Digitized  by  Cooglé 


1 


Digitized  by  Google 


THÉÂTRE 

FRANÇOIS. 


Tragédies.  Tome  III,  A 


Digitized 


Digitized  by  Google 


RECUEIL 

DES  MEILLEURES  PIECES 

DRAMATIQUES 

FAITES  EN  FRANCE 

I * 

DEPUIS  ROTROU  JUSQU’A  NOS  JOURS , 

o v 

LE  THÉÂTRE 

FRANÇOIS. 

-L  ' ' -W-r~  ■ -W.  ... 

TRAGÉDIES. 

— — ' ■ 

TOME  TROISIEME» 


Chez  JoSEPH-Sulpice  Grabit,  Libraire, 
grande  rue  Merciere. 

M.  DCC.  L XXX. 

AVEC  APPROBATION  RT  PRIVILEGE  DU  ROI, 


Digitized 


Digitized  by  Googl 


M É D É E, 

TRA GÉDIE 


DU  GRAND  CORNEILLE. 


1 


Digitized  by  Google 


». 


VIE 


DU  GRAND  CORNEILLE.  (*) 


CETTE  Vie  a déjà,  été  écrite  par  Fontenelle  , le 
neveu  de  ce  grand  homme  & l' héritier  de  fl 
gloire.  C'ejl  un  monument  célébré  , & il  vaut 
mieux  V adopter  que  le  refaire . Cependant 
comme  l'ouvrage  ejl  plus  étendu  que  le  com- 
porte le  plan  du  Théâtre  François,  nous  nous 
contenterons  d'en  donner  une  analyfe  rai - 
Jônnée.  Tous  les  faits  y front  ; & un  homme 
de  génie  ef  bien  plus  loué  par  des  faits  que 
par  des  éloges. 


P ierre  Corneille  naquit  à Rouen  , en 
1606 , de  Pierre  Corneille,  avocat  du  roi  à la 
table  de  marbre  , & de  Marthe  le  Pefant.  Il  le 


( a ) (Euvres  de  Fontenelle , tom.  j , pag.  81. 
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8 Théâtre  François. 
mit  d’abord  au  barreau  fans  goût  & fans  fuccès  £ 
mais  un  jeune  homme  l’ayant  mené  chez  une 
demoilelle  dont  il  étoit  amoureux , &.  ayant 
réufli  à s’établir  chez  elle  fur  les  ruines  de  fon 
introducteur,  le  plaifir  que  lui  caufa  cette  aven- 
ture le  rendit  poëte , il  en  fit  une  comédie  j & 
voilà  le  grand  Corneille. 

Cette  comédie  eft  Màite.  La  perfonne  qui 
en  avoit  fait  naître  le  fujet , en  porta  long- 
temps le  nom.  On  joua  la  piece  en  1625  , avec 
beaucoup  de  fuccès i & fur  les  grandes  efpé- 
rances  que  donnoit  fon  auteur  , il  fe  forma  une 
nouvelle  troupe  de  comédiens. 

Melite  eft  une  mauvaife  piece , fi  vous  la 
comparez  avec  Ci  an  a & les  chef-d’œuvres  de 
Corneille  ; mais  elle  eft  divine , fi  vous  la  lifez 
après  les  pièces  qui  jouifloient  alors  d’une 
grande  célébrité , telles  que  celles  de  Hardy. 
Le  théâtre  y eft  mieux  entendu,  le  dialogue 
mieux  tourné  , les  mouvements  mieux  con- 
duits , les  fcenes  plus  agréables  ; fur-tout  la 
converfation  des  honnêtes  gens  n’y  eft  pas  mal 
repréfentée.  Jufque  là  on  n’avoit  guere  connu 
que  le  comique  le  plus  bas  : on  fut  étonné 
d’entendre  un  nouveau  langage,  mais  Hardy 
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Vie  d e P.  C o r n e i l l e.  9 
qui  avoit  fes  raifons  pour  vouloir  confondre 
cette  nouvelle  efpece  de  comique  avec  l’an- 
cienne , difoit  que  Mélite  étoit  une  aJJèj  jolie 
farce. 

Les  critiques  du  temps  avoient  trouvé  Mélite 
trop  limple.  Corneille  piqué  fit  Clitandre  , 
drame  chargé  d’incidents  & d’événements 
romanefques  , & qui  ne  valoient  pas  même 
Mélite.  Au  refte , fon  objet  avoit  été  de  rendre 
fes  critiques  ridicules,  plutôt  que  de  donner 
un  modèle. 

Corneille  après  Clitandre  , revint  à fon  na- 
turel. Il  donna  la  Galerie  du  Palais  , la  Veuve  , 
la  Suivante , la  Place  Royale  , pièces  un  peu 
plus  raifonnables  , quoiqu’ aujourd’hui  dans 
l’oubli. 

Le  théâtre , à l’époque  des  premières  pièces 
du  grand  Corneille  , étoit  encore  très-licen- 
tieux.  On  fouffroit  fur  la  fcene  la  plus  grande 
familiarité  entre  les  amants.  Dans  le  Clitandre 
dont  nous  venons  de  parler  , Califte  vient 
trouver  Rofidor  au  lit  : il  eft  vrai  qu’ils  doivent 
être  bientôt  mariés,  mais  un  fpeéfateur  hon- 
nête n’a  que  faire  des  préludes  de  leur  ma- 
riage. 
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îo  Théâtre  François. 

Rotrou , en  dédiant  au  roi  la  Bague  de 
Voubli , fe  vante  d’avoir  rendu  fa  mufe  fi 
modefte , qu’il  en  a fait  une  religieufe.  Cepen- 
dant dans  fa  Celiane  qui  fut  jouée  deux  ans 
après , on  voit  une  Nife  dans  le  lit;  fon  amant 
vient  la  trouver , & n’eft  embarraiïe  que  dans 
le  choix  des  faveurs  qui  lui  font  permifes , car 
il  y en  a quelques-unes  réfervées  pour  le  temps 
du  mariage  ; à la  fin  , l’amant  fe  détermine  , 
& comme  il  a délibéré  long-temps  , il  jouit 
long-temps  aufii  de  ce  qu’il  a préféré.  Nife  a 
le  loifir  de  dire  vingt  vers , au  bout  defquels 
feulement  (car  cela  eft  marqué  en  profe  à la 
marge)  , Pamphile  tourne  le  vifage  du  côté 
des  fpeéfateurs  : il  femble  que  cette  mufe  qui 
s’étoit  fait  religieufe,  fe  difpenfoit  un  peu  de 
fes  vœux. 

Une  des  grandes  obligations  que  l’on  ait  £ 
Corneille , eft  d’avoir  épuré  le  théâtre  ; il  fut 
d’abord  entraîné  par  l’ufage  établi , mais  il  y 
réfifta  auflitôt  après , & depuis  Clitandre , on 
ne  trouve  plus  rien  de  licentieux  dans  fes 
ouvrages  ; il  a mis  une  forte  de  décence  jufque 
dans  la  fcene  de  proftitution  de  Théodore. 

Corneille,  dans  fes  fix  premières  pièces,  no 
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Vie  de  P.  Corneille.  ïi 
s’étoit  pas  beaucoup  élevé  au  deflus  de  Ton 
fïecle  ; tout  à coup , il  prit  l’eflbr  dans  Médée  * 
& monta  jufqu’au  tragique  le  plus  fublime. 
A la  vérité  , il  fut  fecouru  par  Séneque  * mais 
il  ne  laifla  pas  de  faire  voir  ce  qu’il  pouvoit 
par  lui-même. 

L’auteur  de  Médée  retomba  enfuite  dans  la 
comédie  j & fi  j’ofe  le  dire  , la  chute  fut  grande. 
Ulllujiott  comique  , dont  je  veux  parler , eft 
une  piece  irrégulière  & bizarre  ; il  y domine 
un  perfonnage  de  capitan , qui  abat  d’un  fouffle 
le  grand  Sophi  de  Perfe  & le  grand  Mogol , & 
qui  une  fois  en  fa  vie  avoit  empêché  le  foleil 
de  fe  lever  à fon  heure  prefcrite , parce  qu’on 
ne  trouvoit  point  l’Aurore  qui  étoit  couchée 
avec  ce  merveilleux  brave.  Les  caraéleres 
outrés  étoient  fort  à la  mode  , & il  falloit  que 
la  nature  fût  encore  bien  méconnue , puifqu’ils 
feifoient  plaifir  fur  le  théâtre. 

Après  la  farce  de  Ylllufion  comique , Cor- 
neille fe  releva  plus  grand  qu’il  n’avoit  encore 
été , & fit  le  Cid.  Jamais  piece  de  théâtre  n’eut 
un  pareil  fuccès.  On  a vu  un  homme  de  guerre 
& un  mathématicien  , qui  de  toutes  les  comé- 
dies du  monde  ne  connoiffoient  que  le  Cid? 
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12  Théâtre  François. 

1 horrible  barbarie  où  ils  vivoient , n’avoit  pa 
empecher  le  nom  du  Cid  d’aller  jufqu’à  eux. 
Corneille  avoit  dans  fon  cabinet  cette  piece  tra- 
duite en  toutes  les  langues  de  l’Europe , hormis 
la  Turque  & PEfclavonne  ; elle  étoit  en  Alle- 
mand , en  Anglois , en  Flamand , & par  une 
exactitude  Flamande,  on  l’avoit  rendue  vers 
pour  vers  $ elle  étoit  en  Italien , & , ce  qui  eft 
plus  étonnant , en  Efpagnol  ; les  Çfpagnols 
avoient  bien  voulu  copier  eux-mêmes  une  copie 
dont  l’original  leur  appartenoit.  Enfin,  dans 
plufieurs  de  nos  provinces , il  étoit  pafie  en 
proverbe  de  dire  , cela  ejl  beau  comme  le  Cid  / 
& fi  ce  proverbe  a péri , il  faut  s’en  prendre 
aux  poètes  qui  ne  le  goûtoient  pas,  & à la 
cour,  où  c’eût  été  très-mal  parler  que  de  s’en 
fervir  fous  le  miniftere  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu. 

Richelieu  avoit  la  plus  vafte  ambition  ; il 
vouloit  accumuler  fur  fa  tête  toutes  les  efpeces 
de  gloire.  Comme  fes  courtifans  l’avoient  per- 
fuade  qu’il  étoit  poète , il  devint  bientôt 
jaloux  du  Cid.  Ce  miniftre  avoit  eu  part  à 
quelques  pièces  qui  avoient  paru  fous  le  nom 
de  Defmarets  fon  confident , & pour  ainfi  dire 
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Pie  de  P.  Corneille.  13 
ïbn  premier  commis  dans  le  département  des 
affaires  poétiques  ; il  avoit  fait  prefqu’en  entier 
cette  Mirante , dont  la  repréfentation  lui  coûta 
deux  ou  trois  cents  mille  écus  , Ôc  pour  laquelle 
il  fît  bâtir  la  falle  de  fpeétacle  du  Palais  Royal. 
Ses  fuccès  en  ce  genre  avoient  flatté  fon 
» amour-propre  : il  ne  s’étoit  pas  apper^u  qu’on 
n’ avoit  jamais  applaudi  le  poète  3 mais  le  pre- 
mier miniftre. 

Quand  le  Cid  parut , le  cardinal  en  fut  aufïï 
allarmé  que  s’il  avoit  vu  les  Efpagnols  devant 
Paris.  Il  fouleva  les  auteurs  contre  cet  ouvrage  , 
ce  qui  ne  dut  pas  être  fort  difficile , & il  fe 
mit  à la  tête  de  la  cabale  (a). 

L’académie  Françoife  que  Richelieu  avoit 
fondée , donna  bientôt  fes  Objervations  fur  le 
Cid  , & cet  ouvrage  fut  digne  de  la  grande 


(a)  Cecte  jaloufie  de  Richelieu  ne  l’empêchoit  pas  de 
çenfionner  le  grand  Corneille  , aufli  ce  dernier  difoit  du 
miniftre 

Parlera  qui  voudra  du  fameux  Cardinal , 

Ma  profe  ni  mes  vers  n’en  diront  jamais  rien  ; 

Il  m’a  trop  fait  de  bien , pour  en  dire  du  mal,. 

Il  m’a  trop  fait  de  mal , pour  en  dire  du  bien. 
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i4  Théâtre  François. 
réputation  de  cette  compagnie  naiflante.  Elle 
fut  conferver  tous  les  égards  qu’elle  devoit  à 
la  pafîion  du  cardinal , & à l’eftime  prodigieufe 
que  le  public  avoit  conçue  de  cette  belle  tra- 
gédie. Corneille  n’entra  point  en  lice  avec 
l’académie  : la  même  raijon , dit-il , quon  a eue 
pour fairç  cette  critique  , tri  empêche  et  y répondre.  • 

Nous  voici  dans  le  bel  âge  de  la  comédie  , 
& dans  toute  la  force  du  génie  de  Corneille. 
Après  avoir  pourainfi  dire  atteint  jufqq’au  Cid, 
il  s’éleva  encore  dans  Horace  ; enfin  il  alla 
jufqu’a  Cinna  & Polyeucle  , au  dejjus  dejquels 
il  n'y  a rien  (a). 

Ces  pièces  étoient  d’une  efpece  inconnue  , 
& l’on  vit  un  nouveau  théâtre.  Alors  Corneille 
par  1 etude  d 'A rijlote  & d’ Horace , par  fon 
expérience , &plus  encore  par  fon  génie  3 trouva 
les  véritables  réglés  du  poème  dramatique  : 
voilà  ce  qui  l’a  fait  regarder  comme  le  pere  du 
theatre  François.  Il  lui  a donné  le  premier 
une  forme  raifonnable  , il  l’a  porté  à une  très- 
haute  perfection  , & a laifle  fon  fecret  à qui 
pourra  s’en  fervir. 

(a)  Qu'on  noublic  pas  que  ceci  n’eft  que  le  jugement 
de  Fontenelle. 
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Avant  que  l’on  jouât  Polyeucîe  , Corneille 
le  lut  à l’hôtel  de  Rambouillet  , fouverain  tri- 
bunal des  affaires  d’efprit  en  ce  temps-là.  La 
pieçe  y fut  applaudie  autant  que  le  demandoit 
la  bienféance  ; mais  quelques  jours  après , 
Voiture  vint  trouver  fon  auteur  , & prit  des 
• détours  fort  adroits  pour  lui  dire  que  Polyeucîe 
avoit  déplu  à tous  fes  juges.  Ce  grand  homme 
allarmé  voulut  retirer  fa  piece  d’entre  les  mains 
des  comédiens  qui  en  apprenoient  les  rôles. 
Mais  enfin  il  la  leur  laifla  , fu#  la  parole  d’un 
d’entr’eux  qui  n’y  jouoit  pas  , parce  qu’il  étoit 
trop  mauvais  adteur.  Étoit-ce  à un  comédien  à 
juger  mieux  que  tout  l’hôtel  de  Rambouillet  ? 

Pompe'e  fuivit  Polyeucîe  y enfuite  vint  le 
Menteur , comédie  tirée  de  PEfpagnol , fuivant 
la  coutume  des  poètes  de  ce  temps-là. 

La  comédie  alors  étoit  encore  bien  loin  de 
fa  perfe&ion  , on  ne  connoifloit  que  les  pièces 
d’intrigue  , & on  en  prenoit  toujours  le  fujet 
chez  les  Efpagnols  qui  triomphent  fur  ces 
matières.  On  ne  fongeoit  point  aux  mœurs  & 
aux  caraéteres  ; on  alloit  chercher  bien  loin 
des  fujets  de  rire  dans  des  événements  imaginés 
avec  beaucoup  de  peine  , & on  ne  s’avifoit 
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ï 5 Théâtre  François. 
point  de  les  aller  prendre  dans  le  cœur  humain 
qui  en  fourmille. 

Moliere  eft  le  premier  de  nos  dramatiques 
qui  les  ait  été  chercher  là , & qui  les  ait  mis 
en  œuvre  avec  fuccès.  Homme  inimitable  , Sc 
à qui  la  comédie  doit  autant  que  la  tragédie 
au  grand  Corneille. 

Comme  le  Menteur  eut  beaucoup  de  fuccès, 
fon  auteur  donna  à cette  piece  une  Suite  qui 
ne  réuflît  guere.  Corneille  en  découvre  lui- 
même  la  raifoa  dans  les  examens  qu’il  a faits 
de  fes  pièces.  Là  il  s’établit  le  juge  de  fes  pro- 
pres ouvrages , & en  parle  avec  un  noble 
défintéreflèment , dont  il  tire  en  même  temps 
le  double  fruit , &,de  prévenir  l’envie  fur  le 
mal  qu’elle  en  pourroit  dire  , & de  fe  rendre 
lui-même  croyable  fur  le  bien  qu’il  en  penfe. 

Au  Menteur  luccéda  Rodogune.  Corneille 
a écrit  quelque  part  que  pour  trouver  la 
plus  belle  de  fes  pièces , il  falloit  choifir  entre 
Rodogune  & Cinna  , & ceux  à qui  il  en  a parlé 
ont  démêlé  fans  beaucoup  de  peine  qu’il  étoit 
pour  Rodogune.  Il  eft  probable  qu’il  préféroit 
Rodogune  , parce  qu’elle  lui  avoit  extrêmement 
coûté  , car  il  fut  plus  d’un  an  à difpofer  le 

fujet  j 
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fujet  ; peut-être  auffi  vouloit-il , en  mettant 
fon  affeélion  de  ce  côté-là  , balancer  celle  du 
public  qui  paroît  être  de  l’autre.  Pour  moi , 
fi  j’ofe  le  dire  , je  ne  mettrois  point  le  diffé- 
rend entre  Rodogune  & Cinna  ; il  me  paroît 
aifé  de  choifir  entr’elles  , & je  connois  une 
picce  de  ce  grand  homme  que  je  ferais  paffer 
encore  avant  la  plus  belle  des  deux  (a). 

Corneille  nous  apprend  dans  fes  Examens 
l’hilfoire  de  Théodore  , d ’Héraclius  , de  dom 

5 anche  d'Aragon , àé  Andromède , de  Nlcomede  , 

6 de  Pertharite  ; on  y voit  pourquoi  Théodore 
6c  dom  Sanche  d’Aragon  réufïirent  fort  peu  , 
6c  pourquoi  Pertharite  tomba  abfolument.  On 
ne  peut  fouffrir  dans  Théodore  la  feule  idée  du 
péril  de  la  proftitution.  Il  manqua  à dom  Sanche 
un  fuffrage  illujlre  (é)  , qui  lui  fit  manquer 
tous  ceux  de  la  cour.  Enfin  un  mari  qui  veut 
racheter  fa  femme  en  cédant  un  royaume , fut 


(a)  Nous  favons  que  ce  chef-d'œuvre,  au  gré  de 
Fontenelle , eft  Polyeucle. 

( b ) Ce  fuffrage  fut  celui  du  grand  Coudé;  mais  fi 
la  piece  eût  valu  Cinna , le  dégoût  du  grand  Condc 
n'auroit  point  nui  à fa  gloire. 

Tragédies.  Tome  III,  B 
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iS  Théâtre  François, 
encore  plus  inluppoi  table  dans  Pertharite  3 qus 
la  proiîitution  ne  l’avoit  été  dans  Théodore.  Ce 
bon  mari  n’ola  fe  montrer  au  public  que  deux 
fois.  Cette  chute  du  grand  Corneille  peut  être 
mile  parmi  les  exemples  les  plus  remarquables 
des  vicilîitudes  du  monde , &c  Bélifaire  deman- 
dant l’aumône  , n’elt  pas  plus  étonnant  (a). 

Corneille  fe  dégoûta  alors  du  théâtre  , & 

ü J 

déclara  qu’il  y renonçoit , dans  une  préface 
allez  chagrine  qu’il  mit  au  devant  de  Pertharite _ 
Rebuté  de  la  carrière  dramatique  , il  entreprit 
la  traduction  en  vers  de  X Imitation  de  Jefus- 
Chrijl  y cet  ouvrage  eut  (dans  le  temps)  un 
fuçccs  prodigieux  : cependant  on  n’y  trouva 
point  le  plus  grand  charme  du  livre  à' a Kempis, 
c’elt-à-dire  la  limplicitc  & fa  naïveté  ; elle  fe 
perd  dans  la  pompe  des  vers  de  l'on  traduéteur. 
Ce  livre  , le  plus  beau  qui  / bit  Jôrti  de  la  main 
d'un  homme  , puifque  l’Évangile  n’en  vient 
pas  , ne  laifiroit  pas  le  cœur , comme  il  fait  , 
s’il  n’avoit  un  air  naturel , à quoi  la  négligence 
inême  du  Hy  le  aide  beaucoup. 


(a)  Il  n’y  a d’étonnant  dans  la  chute  de  Pertharite * 
que  la  furprile  de  Fonccneile* 
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Pendant  l’intervalle  de  douze  ans , Corneille 
ne  fit  rien  paraître  que  Ton  Imitation  Ça')  s 
mais  enfin  foliieité  par  le  miniftre  Fouquet, 
qui  négocia  en  furintendant  des  finances , il  fe 
rengagea  au  théâtre  ; le  fujet  lui  fut  fourni  par 
Fouquet  lui-même.  C’eft  Œdipe. 

La  réconciliation  de  Corneille  Sc  du  théâtre 
fut  fincere  , parce  qu 'Œdipe  réufiit.  La  Toifôrt 
d'or  fut  faite  enfuite  , à l’occafion  du  mariage 
du  roi  , & c’ell  une  des  plus  belles  pièces  en, 
machines  qui  nous  foit  reliée. 

Enfuite  parurent  Sertorius  & Sophonisbe.  La 
grandeur  Romaine  éclate  dans  la  première  piece 
avec  toute  fa  dignité  ; on  dirait  que  Corneille 
ait  eu  des  mémoires  particuliers  fur  les  héros 
de  Rome.  Pour  Sophonisbe , il  crut  être  fort 
hardi  de  l’entreprendre  après  Mairet , voilà 
l’effet  des  réputations  ; la  Sophonisbe  de 
Mairet  ne  devoit  point  lui  faire  tant  de 
peur  ( b ). 


(a)  Je  perle  que  Foncent  lie  fe  trompe  ; il  n'y  a entre 

la  repréfentation  de  Pertkarite  tk.  celle  d’GEdipc  , que 
fix  ans  d'intervalle.  • 

( b ) Fonteneile  parle  ici  comme  s'il  étoit  bien  décide 
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II  faut  croire  qu 'Agefdas  eft  de  Corneille 
puifque  fon  nom  y ell , &.  qu’il  y a une  fcene 
oïAgcfdas  & de  LyfanJre , qui  ne  pour r oit  pas 
facilement  être  d’un  autre.  Après  AgJJilas 
vint  Oi/ion  , ouvrage  où  Tacite  eft  mis  en 
œuvre  par  le  grand  Corneille  ; le  poète  y 
peignit  la  corruption  de  la  cour  des  Célars , du 
même  pinceau  dont  il  avoir  peint  les  vertus  de 
la  république. 

Depuis  le  retour  de  Corneille  au  théâtre, 
il  y avoit  vu  fe  former  un  rival  digne  de 
lui.  Ce  rival  , l’homme  qui  a fu  le  mieux 
parler  au  cœur  humain , partageoit  la  nation  : 
le  beau  fexe  fur-tout  étoit  pour  lui , & il  ne 
regardoit  plus  Corneille  que  comme  le  vieil 
Corneille  ; j’en  excepte  quelques  femmes  qui 
valoient  des  hommes. 

Ce  grand  homme  vit  d’un  œil  ferme  le  parti 
qui  fe  formoit  pour  attenter  à fa  renommée , il 
fe  retrancha  dans  fon  cabinet , fans  être  pref- 
qu’autrement  connu  du  monde  que  par  fon 

que  la  Sophonisle  de  Mairet  eût  été  vaincue  par  celle  de 
fon  rival  ; mais  le  public  s’obftine  à être  de  l’avis  de 
Corneille , qui  fe  crvyoit  fort  hardi  de  donner  au  théâtre 
une  nouvelle  Sophonisbe. 
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nom , fans  partifans  affidés  , fans  Mécene , 
n’ayant  de  gloire  que  celle  qui  étoit  venue  le 
trouver  d’elle-même  , ne  s’y  fiant  peut-être 
pas  aflèz , mais  certainement  hors  d’état , & 
même  incapable  de  lui  prêter  aucun  fecours 
étranger. 

Il  ne  pouvoit  mieux  braver  fon  fiecle  qu’en 
lui  donnant  Attila  , roi  des  Huns.  Il  régné 
dans  cette  piece  une  férocité  noble , que  lui  feui 
pouvoit  attraper  : la  fcene  où  Attila  délibéré  s’il 
fe  doit  allier  à l’empire  qui  tombe , ou  à la 
France  qui  s’élève  , eft  une  des  belles  ckofes  qu'il 
ait  faites. 

Bérénice  fut  un  duel  dont  tout  le  monde 
fait  l’hiftoire.  Madame  Henriette  eut  befoin  de 
beaucoup  d’adrefle  pour  faire  trouver  les  deux 
combattants  fur  le  champ  de  bataille  , fans 
qu’ils  fuflent  où  on  les  menoit  : mais  à qui 
demeura  la  victoire  ? Au  plus  jeune. 

Il  ne  relie  plus  que  Pulchérie  & Suréna , 
tous  deux  , fans  comparaifon  , meilleurs  que 
Bérénice  , tous  deux  dignes  peut-être  de  la 
vieillelfe  d’un  grand  homme. 

La  fuite  des  pièces  de  Corneille  repréfente 
ce  qui  doit  naturellement  arriver  à un  homme 
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de  génie  qui  travaille  jufqu’à  la  fin  de  fa  car- 
rière. Ses  commencements  font  foibles  & im- 
parfaits, mais  déjà  dignes  d’admiration  par 
rapport  à fon  fiecle;  eniuite  il  va  aulTi  haut 
que  fon  art  peut  atteindre  ; à la  fin  il  s’affoi- 
blit,  s’éteint  peu-à-peu  ; & n’cft  plus  femblable 
à lui-même  que  par  intervalle. 

Après  Sunna. , le  grand  Corneille  renonça 
tout  de  bon  au  théâtre,  mais  non  pas  à l’amour 
de  fes  ouvrages;  & quand  il  vit,  en  1676, 
que  Louis  XIV  avoit  fait  repréfenter  de  fuite 
devant  lui  , à Verfailles  , China  , Pompée , 
Horace  , Senorlus  , (EJipe  , Rodogune , ion  feu. 
poétique  fe  réveilla. 

Eil-il  vrai  , grand  Monarque  , 5c  puis-je  me  vanrer 
Que  tu  prennes  plaifir  à me  reiTul'citer  P 
Qu’au  bout  de  quarante  ans , Cinna  , Pompée , Horace 
Reviennent  à la  mode  & retrouvent  leur  place? 

Et  que  l’heureux  brillant  de  mes  jeunes  rivaux 
3N”ôte  point  leur  vieux  luflre  à mes  premiers  travaux  ? 
Achevé  , les  derniers  n’ont  rien  qui  dégénéré  , 

Rien  qui  les  falTe  croire  enfants  d’un  autre  pere. 

Ce  font  des  malheureux  étouffés  au  berceau  , 

Qu’un  leul  de  tes  regards  tireroit  du  tombeau. 

On  voit  Sertorius , Œdipe  & Rodogune  , 

Rétablis  par  ton  choix  dans  toute  leur  fortune  $ 
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Et  cc  choix  montrerait  qu ’Othon  & Suréna 
Ne  font  pas  des  cadets  indignes  de  Cinna. 

Sophonisbe  à fon  tour,  Attila , Pulchérie 
Reprendraient  pour  te  plaire  une  fécondé  vie. 

Agéftlas  en  foule  aurait  des  fpeclatcurs , 

Et  Bérénice  enfin  trouveroit  des  a&eurs. 

Le  grand  Corneille  mourut  le  premier  oéto- 
bre  1684,  doyen  de  l’académie  Françoife  , 
où  il  avoit  été  reçu  depuis  trcnte-lept  ans  (a). 

Ce  beau  génie  ne  s’eft  pas  contenté  de  la 
carrière  du  théâtre;  outre  fon  Imitation , il  a 
fait  un  grand  nombre  de  traductions  de  poëfies 
Latines.  Il  compofoit  aulli  des  vers  Latins , Sc 
on  connoît  de  lui  la  première  fcene  de  Pompe'd 
en  cette  langue , écrite  dans  le  ftyle  de  Sénè- 
que , pour  lequel  il  n’avoit  pas  d’averfion  , non 
plus  que  pour  Lucain  : il  faîloit  aufli  qu’il 
eftimât  Stace , poëte  très-inférieur  à Lucain  , 
puifqu’il  traduifit  en  vers  François  les  deux 
premiers  livres  de  la  Thcbaide. 

Corneille  avoit  eu  befoin  de  Richelieu  pour 


( a ) Il  s’étoit  préfenté  trois  fois  à l’académie  ; la  pre- 
mière fois  on  lui  préféra  un  nommé  Salomon  , & la 
féconde  fois  le  traducteur  du  Ryer. 
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fe  marier  : il  n’avoit  pas  encore  fait  le  Cid  ; 
mais  , comme  auteur  de  Màite , il  jouillbit 
d’une  forte  de  réputation.  Il  fe  préfenta  un 
jour  plus  trifte  & plus  rêveur  qu’à  l’ordinaire 
à l’audience  du  premier  miniftre  , qui  lui  de- 
manda s’il  travailloit.  Corneille  répondit  que 
fa  tête  n’étoit  pas  allez  tranquille,  & s’ouvrant 
entièrement  au  cardinal , il  ajouta  qu’il  aimoit 
éperduement  la  fille  du  lieutenant  - général 
d’Andely , mais  que  le  pere  ne  vouloit  point 
la  lui  accorder  en  mariage.  Richelieu  voulut 
i que  ce  pere  fi  difficile  vînt  lui  parler  à Paris. 
Le  magiftrat  d’Andely  arriva  tout  tremblant 
chez  le  premier  miniftre , & s’en  retourna  bien 
content  d’en  être  quitte  pour  donner  fa  fille  à 
un  homme  qui  jouifloit  d’un  auffi  grand  crédit 
à la  cour. 

Corneille  étoit  inftruit  dans  les  belles  let- 
tres , dans  la  politique  & dans  l’hiftoire  ; mais 
il  parloir  peu , & n’ornoit  pas  ce  qu’il  difoit  ; 
pour  le  trouver  tout  entier  , il  falloit  le 
lire. 

Il  joignoit  à ces  dehors  peu  engageants, 
une  ame  fiere  & indépendante  ; nulle  fou- 
pleffe  en  lui , nul  manege  ; ce  qui  l’a  rendu. 
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très-propre  à peindre  la  vertu  Romaine  , & 
très-peu  à faire  fa  fortune  : il  n’aimoit  point  la 
cour , il  y apportoit  un  vil'age  prefqü’inconnu  , 
un  grand  nom  qui  ne  s’attiroit  que  des  louan- 
ges , & un  mérite  qui  n’étoir.  point  le  mérite 
de  ce  pays-là  : mais  fa  gloire  a furmonté  tous 
ces  dégoûts , & on  parlera  encore  de  lui , quand 
on  aura  oublié  la  cour  de  Louis  XIV. 


Tragédies  du  grand  Corneille. 


M E D É E , repréfentée  en  - - - 

- - 

LE  CID,  ------- 

- - i631 

HORACE,  ^ 

CINNA,  5 

- -,  1 639 

POLYEUCTE,  - - - - - 

- - 1 640 

LA  MORT  DE  POMPÉE,  - 

- - 1641 

RODOGUNE,  £ 

THÉODORE,  > 

- - 1646 

HÉRACLIUS,  - - - - - 

- - 1*47 

NICOMEDE,-  - - - - - 

- - 16 $2. 

PERTHARITE , - - - - 

- - 

ŒDIPE,  ------- 

- - 1 

SERTORIUS,  = - - = r 

r - 

I 

-• 

* 
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SOPHONISBE,  j fa j 

OTHON, 

AGÉSIL'AS, - - - 1666 

ATTILA,  ïte-[ 

TITE  ET  BÉRÉNICE,  - - - I($7o 
ÉUL  CHÉRIE  , i67z 

S U R É N A , - - - - - - - - 1674 

* Comédies. 

M ÉLITE,  - - - - - . _ . _ j 62s 

CLITANDRE, u S3z 

LA  VEUVE,  - 

LA  GALERIE  DU  PALAIS,  ( - 1634 
LA  SUIVANTE,  - - . _ \ 

LA  PLACE  ROYALE,  - - _ sg3S 
L’ILLUSION  COMIQUE,  - - _ j636 

LE  MENTEUR, ,642 

LA  SUITE  DU  MENTEUR  , - - 1643 
DOM  SANCHE  D’ARAGON,  - - 1651 

Opéra. 

ANDROMEDE  jgs, 

LA  TOISON  D’OR,  - . , - - - i&>4 
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DE  M É D Ê E. 

2%!  o us  nous  arrêtons  fur  Me'Jee , parce  que  la. 
repréfentation  de  cette  piece  du  grand  Corneille 
ell  une  des  époques  de  la  fondation  du  théâtre 
François.  Quelques  perfonnesd’un  goût,  dirai-je 
épuré , dirai-je  difficile , penfent  que  ce  fujet  n’eft 
point  fait  pour  la  fcene.  Avant  de  prononcer  fur 
cette  queftion  , jetons  un  coup-d’œil  philofophi- 
que  fur  l’héroïne  de  la  piece , & diftinguons  la 
vérité  lous  l’écorce  fabuleufe  qui  l’enveloppe. 

Médée  a eu  dans  la  haute  antiquité  autant 
de  célébrité  que  l’enchanteur  Merlin  dans  la 
moderne  Angleterre  , ôe  la  Pucelle  d’Orléans 
parmi  nous.  Malgré  les  ténèbres  profondes 
dont  fa  vie  cft  couverte  , on  peut  découvrir 
quel  a été  le  fondement  de  cette  célébrité  ; il 
s’agit  moins  ici  de  l’hiftoire  d’une  magicienne, 
que  de  celle  de  l’efprit  humain. 
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j 

Les  premiers  mémoires  pour  la  vie  de  Médée 
ont  été  fournis  par  les  poètes,  c’ell  un  tiflu 
d’aventures  plus  incroyables  que  les  Mille  & une 
Nuits.  On  ne  revient  point  de  fon  étonnement 
quand  on  voit  que  c’eft  fur  ces  fables  puériles 
qu’eft  appuyé  l’intérêt  dramatique  des  tragé- 
dies de  Corneille  , de  Séneque  8c  d’Euripide  ; 
comme  fi  dans  un  fiecle  éclairé , on  pouvoit 
émouvoir  le  cœur  en  outrageant  la  railon  ! 

Voici  l’hiftoire  poétique  de  Médée.  Cette 
princefle  , petite-fille  du  Soleil  , s’étoil  livrée 
dès  l’âge  le  plus  tendre  à l’étude  de  la  magie  , 
& fe  fervoit  de  fon  art  pour  évoquer  les  ombres, 
changer  le  cours  des  aftres , 8c  intervertir  l’ordre 
des  éléments  ; ce  n’eft  pas  que  le  genre  humain 
ait  confervé  le  fouvenir  de  ces  révolutions 
phyfiques  du  globe  , faites  pour  anéantir  tous 
les  êtres  organifés  ; mais  enfin  on  s’en  étoit 
apperçu  dans  la  patrie  de  Médée  , & il  ne  con- 
venoit  pas  à la  terre  entière  de  démentir  un 
petit  coin  de  la  Colchide. 

Médée  étoit  tranquille  dans  le  temple  du 
Soleil  , fon  grand-pere  , quand  elle  rencontra 
Jafon  qui  venoit  à la  tête  des  Argonautes 
enlever  à fon  pere  un  mouton  dont  la  toifoa 
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étoit  d’or , & qui  fervoit  de  palladium  à fon 
petit  État.  Jafon  étoit  le  plus  beau  des  Grecs, 

& Médée  , fe  laiiïant  aller  à la  douce  magie 
de  l’amour  , trahit  en  faveur  de  l’étranger  , 
fon  pere  , fa  patrie  & fon  roi  ; elle  lui  donna 
des  herbes  enchantées  qui  l’aiderent  bien  mieux 
que  fon  courage  à la  conquête  du  tréfor  de  . 
la  Colchide  ; & quand  l’objet  du  voyage  des 
Argonautes  fut  rempli , elle  fe  laifla  enlever 
par  fon  amant , avec  la  toil'on. 

Médée  arrivée  dans  la  patrie  de  fon  nouvel 
époux  , s’avifa  pour  donner  à la  Grece  une 
haute  idée  de  fon  pouvoir,  de  rajeunir  le  vieil 
Éfon  fon  beau -pere  : elle  fit  bouillir  , dit 
Ovide  (a)  , dans  un  grand  vafe  d’airain  des 
plantes  acides  & corrofives  ; elle  y joignit  de 
l’écume  que  la  lune  répand  fur  les  prés  pen- 
dant la  nuit , les  entrailles  d’un  loup-garou  , & 
la  tête  d’une  corneille  qui  avoit  vécu  neuf  cents 
ans  ; enluite  ouvrant  la  gorge  au  vieux  roi , elle 
fit  couler  tout  le  lang  de  fes  veines , & intro- 
duit à fa  place  la  nouvelle  liqueur  qu’elle 
venoit  de  préparer  : l’enchantement  réullit , & 


( a ) Métamorphof.  lib.’vn. 
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Éfon  qui  s’étoit  endormi  âgé  de  cent  ans  , Ce 
réveilla  n’en  ayant  plus  que  quarante  : prodige 
qui  fut  attefté  par  une  foule  de  témoins  ocu- 
laires , comme  encore  aujourd’hui  les  Tartares 
qui  vont  au  Tibet  attellent  à leur  retour 
l’immortalité  du  Grand  Lama. 

* Le  bruit  de  cette  merveille  engagea  Bacchus 
à defeendre  du  ciel  pour  prier  Médée  de  rajeu- 
nir encore  les  nymphes  qui  l’avoicnt  nourri 
fur  le  montNifa  (a).  La  magicienne  ne  favoit 
pas  plus  refufer  un  dieu  qu’un  amant , & les 
nymphes  fe  laiflerent  égorger  à leur  tour  pour 
revenir  à l’âge  de  quinze  ans. 

Le  vieux  Pclias , dans  le  fond  de  la  Thefialie  , 
1 fut  inilruit  de  ces  nouveaux  phénomènes  de  la 
magie  ; Sc  fes  filles  , pour  lui  prouver  leur 
tendrclle  , eurent  recours  à la  baguette  qui 
avoir  renouvelle  la  jeunefle  d’Élon  ; malheu- 
reufement  Médée  n’aimoit  point  ces  princefîès, 
qui  l’effaçoient  en  beauté , & elle  le  joua  d’une 
maniéré  atroce  de  leur  crédulité  ; elle  leur  promit 
de  rajeunir  Pélias , dès  qu’elles  auroient  tiré 
tout  le  fang  de  fes  veines.  Par  piété  , celles-ci 


(a)  Hygin.  Fcib.  i8i. 
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devinrent  parricides  , mais  dès  que  le  vieux 
roi  fut  égorgé  , Médée  leur  reprocha  leur 
ilupidité  , 8c  s’envola  fur  fon  char  traîné  par 
des  dragons. 

Il  falloit  que  Jafon  ne  fût  pas  tout-à-fait 
aufii  crédule  que  les  filles  de  Pélias  , puifqu’il 
s’expofa  à tout  fon  relTentiment , en  époufant 
la  fille  du  roi  de  Corinthe  ; Médée  qui  aimoit 
Jafon  avec  autant  d’emportement  que  fa  magie , * 
fe  vengea  avec  éclat  ; elle  envoya  à fa  rivale 
une  robe  qui  fit  lur  elle  l’effet  de  la  chemife 
enfanglantée  du  centaure  Neffus  , mit  le  feu 
au  palais  , égorgea  les  deux  enfants  qu’elle 
avoit  eus  de  Jalon  , 8c  fe  fauva  fur  fon  char 
volant  en  Afie  , où  elle  donna  fon  nom  aux 
Medes  qui  tiroient  gloire  fans  doute  d’avoir 
une  origine  commune  avec  une  forciere  8c  une 
parricide. 

Les  hiftoriens  qui  ont  parlé  de  Médée  , ne 
fe  font  pas  joués  avec  autant  d’audace  que  les 
poètes  de  la  crédulité  de  leurs  leéteurs.  Voici  le 
jugement  que  les  gens  fenfés  peuvent  porter 
de  cette  héroïne  , en  combinant  les  récits 
d’Hérodote  , de  Diodore  de  Sicile , 8c  de 
Paufanias. 
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Hécate  , mcre  de  Médée , & la  FrédegOnde 
de  la  Colchide  , aimoit  avec  excès  la  chafl’e  ; 
& quand  elle  ne  trouvoit  aucune  bête  féroce 
à égorger , elle  s’amufoit  à tuer  des  hommes  (a)  ; 
elle  employa  le  peu  de  connoiflances  qu’elle 
avoit  dans  l’hiftoire  naturelle  à compofer  des 
poifons.  Ce  fut  elle  en  particulier  qui  trouva 
l’aconit  ; elle  époufa  Ætcs  , dont  la  férocité 
fympathifoit  avec  fon  caradtere  , & lui  donna 
deux  fiiles  , Circé  & Médée  , à qui  elle  fit 
part  de  tous  les  fecrets  de  fon  art  deilruéteur. 
Circé  , née  avec  le  caraétere  fanguinaire  de  fa 
mere  , empoifonna  fon  époux.  Pour  Médée  , 
elle  ne  fut  connue  dans  la  Colchide  que  par  fa 
bienfaifance.  Révoltée  de  l’ufage  que  fon  pere 
avoit  introduit  d’immoler  tous  les  étrangers 
qui  y abordoient , elle  ne  s’occupa  jamais  que 
des  moyens  de  les  dérober  à la  mort.  La 
botanique  qui  fervoit  à fa  fœur  à compofer  des 
breuvages  funeftes , lui  fervit  à imaginer  des 
contre-poifons  , & fi  la  doctrine  des  mages 
avoit  pu  pénétrer  dans  la  Colchide  , fon  peuple 


(a)  Diod.  Sicul.  Hijf,  univerf.  lib.  4. 
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âufoit  pu  prendre  Circé  pour  le  génie  du  mal, 
& Médée  pour  la  divinité  du  bien. 

Telle  eft  cependant  la  bizarrerie  des  répu- 
tations , que  le  nom  de  Médée  n’eft  parvenu 
jufqu’à  nous  qu’avec  toute  l’horreur  qu’infpi-» 
rent  les  meurtres  qui  ont  le  plus  outragé  la 
nature  $ ce  ne  feroit  pas  pour  la  première  fois 
que  des  poètes  en  auraient  impofé  à la  juftice 
desfiecles.  Ariftophane  n’a-t-il  pas  voulu  flétrir 
Socrate  ? Horace  n’a-t-il  pas  tenté  de  faire 
croire  qu’Augufte  étoit  un  grand  homme  ? 

La  vérité  fe  peint  bien  mieux  à mon  gré 
dans  le  froid  récit  d’un  hiftorien , que  dans  les 
latires  énergiques  d’un  poète.  Achevons  d’ana- 
lyfer  Diodore  & Paufanias. 

Un  tigre  couronné  ne  protégé  que  ce  qui 
. lui  relfemble.  Le  féroce  Ætes  ne  put  pardonner 
à fa  fille  d’aimer  les  hommes  qu’il  ne  jugeoit 
bons  fans  doute  qu’à  opprimer  ou  à empoifon- 
ner  ; il  la  perfécuta  avec  violence  & l’obligea 
enfin  de  chercher  un  afile  dans  un  temple  du 
Soleil , qui  étoit  fur  le  rivage.  C’eft  fur  ces 
entrefaites  que  les  Argonautes  abordèrent  dans 
la  Colchide.  Médée,  dont  les  malheurs  aug- 
mentoient  la  fenfibilité  naturelle  , inftrivifit  ces 
Tragédies.  Tome  III,  C 
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étrangers  du  péril  qui  les  menaçoit.  Jafofi 
voulut  lui  témoigner  fa  reconnoiflance  d’un  tel 
fervice , & entre  des  jeunes  gens  de  différent 
fexe  , il  n’y  a qu’un  pas  de  la  reconnoiflance  à 
l’amour.  Médée  , qui  brûloit  de  quitter  une 
patrie  où  elle  étoit  forcée  d’être  malheureufe 
ou  homicide  , profita  de  la  promeflè  folemnelle 
que  lui  fit  Jafon  de  l’époufer , pour  aban- 
donner une  terre  qui  dévorait  fes  habitants  , 
favorifa  les  projets  de  l’étranger  pour  la  con- 
quête de  la  Toilon  , & s’embarqua  avec  le» 
Argonautes. 

La  Médée  de  Séneque  & d’Ovide , qui  pro- 
bablement n’a  jamais  exifté  que  dans  leurs 
vers , mit,  dit-on  , en  pièces  fon  frere  Abfyrte  , 

& difperfa  fes  membres  fur  le  chemin  pour 
arrêter  la  pourfuite  de  fon  pere  qui  venoit  « 
venger  feS  perfidies.  Malheureufement  Apollo- 
nius de  Rhodes , qui  vivoit  près  de  trois  cents 
ans  avant  le  précepteur  de  Néron , & qui  a 
écrit  fur  l’expédition  des  Argonautes  , dit 
expreflement  que  ce  fut  Jafon  qui  aflaflîna 
Abfyrte  (a)  $ mais  le  poète  dramatique  crut 


(a)  Arganaut.  lib.  IV* 
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qu’il  étoit  plus  théâtral  de  faire  égorger  le  frerd 
par  la  fœur  ; & pour  rendre  Médée  fublime  * 
on  la  fit  parricide. 

L’hiftoire  de  Pélias  efi;  altérée  avec  pref- 
qu’autant  de  malignité  ; lés  poètes  qui  ont 
tous  parlé  du  tour  abominable  que  Médée  joua 
aux  filles  de  ce  roi  de  Theflalie  , ont  affedté 
de  fe  taire  fur  les  attentats  qui  attirèrent  cette 
horrible  vengeance  : cependant  il  étoit  avéré 
que  ce  tyran  avoit  forcé  Amphinome  , merd 
de  Jafon,  à fe  percer  de  fon  épée;  qu’il  avoit 
empoifonné  le  pere  de  ce  héros , & égorgé  dd 
fes  propres  mains  Promachus  fon  frere  , qui 
étoit  encore  au  berceau  (a).  Jafon  avoit  été 
bien  plus  outragé  par  Pélias , qu’Atrée  ne  le  fut 
par  Thyefte  * cependant  il  s’en  faut  bien  qu’il 
fe  vengeât  comme  lui, 

La  maniéré  dont  Diodore  raconte  cette  avenj 
ture  , jette  un  grand  jour  fur  les  prétendus 
prodiges  de  Médée  ; voici  le  récit  de  cet  his- 
torien. Les  Argonautes  voulurent  punir  Pélias 
de  fes  crimes  ; mais  il  étoit  difficile  à cinquante-1 
trois  hommes  d’attaquer  dans  fa  capitale  u ri 

» * * — * — — « 

Ça)  Diod.  Sicul.  Hifi,  univerf.  Jib.  4. 

G § 
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roi  déliant  & ombrageux  , qui  ne  marchoit 
qu’au  milieu  d’une  foule  de  gardes.  Médée 
fubftitua  à la  force  un  grand  nombre  d’artifi- 
ces ; elle  blanchit  fes  cheveux  avec  une  com- 
pofition  particulière  , & rida  fon  vifage  pour 
lui  imprimer  le  caraélerc  de  la  vieillefie  ; enfuite 
elle  entra  dans  la  ville  à la  pointe  du  jour  , 
portant  avec  elle  une  ftatue  de  Diane.  A peine 
parut- elle  dans  la  première  place  publique, 
que  faille  tout-à-coup  d’enthoufiafme , elle 
annonça  aux  habitants  qué  la  divinité  qu’elle 
leur  montroit  venoit  exprès  des  contrées 
Hyperboréennes  faire  leur  falut  & celui  de 
leur  roi.  Le  peuple  qui  fe  lailïe  mener  par 
l’enthoufiafme  & les  lpeélacles  , tomba  aux 
genoux  de  la  ftatue  & de  fa  prêtreflè.  L’épi- 
démie religieufe  gagna  bientôt  le  palais , & 
Médée  annonça  au  roi  qu’elle  venoit  le  rajeu- 
nir : pour  lui  donner  une  haute  idée  de  fon 
pouvoir  en  ce  genre  , elle  fe  retira  un  inftant 
dans  un  cabinet  , fit  difparoître  les  rides  de 
fon  vifage  , rendit  à fes  cheveux  leur  couleur 
naturelle  , & parut  aux  yeux  de  la  cour  avec 
toute  la  fraîcheur  de  la  jeunefle  & l’éclat  de  la 
beauté.  Ce  preftige  acheva  de  convaincre  le 
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vieux  tyran  , & il  ordonna  à fes  filles  d’obéir 
en  tout  à la  magicienne  ; ce  fut  alors  que 
Médée  ordonna  aux  princeflès  d’égorger  leur 
pere.  Quand  l’attentat  fut  exécuté  , elle 
monta  fur„la  terrafle  du  palais  , fous  prétexte 
d’invoquer  la  Lune  , & donna  un  fignal  aux 
Argonautes  pour  leur  annoncer  la  mort  de 
Pélias.  Ils  franchirent  auflitôt  les  murs  du 
palais  j dérobèrent  Médée  à la  vengeance  du 
peuple  , & donnèrent  un  nouveau  roi  à la 
The  fiai  ie. 

Médée  arrivée  à Corinthe  , profita  de  fes 
connoiflances  politiques  & naturelles  pour 
délivrer  la  ville  d’une  grande  famine  : elle 
vécut  dix  ans  avec  fon  époux  , toujours 
aimée  , dit  Diodore  , foit  à caufe  de  fa 
beauté , foit  à caufe  de  fa  vertu.  La  beauté 
difparut  enfin  , & Jafon  qui  âvoit  trop  de 
tempérament  pour  refter  l’époux  de  la  vertu, 
répudia  fa  bienfaitrice , & donna  fa  main  ôc 
fon  cœur  à une  fille  du  roi  de  Corinthe  ; 
pour  comble  d’outrages  , Créon  exila  cette 
princefîe , & ne  lui  donna  qu’un  jour  pour 
fortir  de  fes  États.  Médée  défefpérée  embrafa 
le  palais  avec  une  elpece  de  feu  grégeois , Sc 
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après  avoir  vu  périr  fa  rivale  & fon  pere , fe 
retira  à Athènes  , où  Égée  l’époufa  & en  eut 
un  fils  qui  gouverna  les  Medes  & leur  donna 
fon  nom. 

Le  peuple  des  leéfceurs  qui  ne  cr«it  qu’à  la 
Médée  d’Ovide , feroit  bien  encore  plus  furpris  , 
Il  on  lui  prouvoit  que  fon  célébré  parricide , qui 
fait  le  dénouement  de  toutes  les  tragédies  dont 
elle  eft  l’héroïne  , n’eft  qu’une  calomnie  des 
poètes.  Or , voici  en  propres  termes  ce  qu’en 
dit  Élien  : <c  j’ai  lu  que  tout  ce  qu’on  a dit  de: 
5,  Médée  étoit  faux  ; que  ce  n’eft  point  à elle, 
mais  aux  Corinthiens  qu’il  falloit  imputer 
,,  la  mort  de  fes  enfants  ; que  ce  fut  à leur 
a,  priere  qu’Euripide  inventa  cette  fable  dont 
,,  il  plaça  la  fcene  dans  la  Colchide , & en 
,5  fit  le  fujet  de  fa  tragédie  ; enfin  qué  l’art 
„ du  poète  a fait  prévaloir  le  menfonge  fur 
„ la  vérité  „ (a).  Il  y a *les*  auteurs  qui 
fpécifient  jufqu’à  la  fomme  que  donnèrent  les. 
Corinthiens  pour  engager  le  poète  'à  en  impo^ 
fer  à lapoftérité  ; elle  étoit  de  cinq  talents  (£)  ; 

«r-1  ■ — ■'■■■  ■■■  ■ . - .. 

( a ) Hifi,  diverf.  lib.  y,  cap.  n.‘ — Jç  me  fers  de  la 
tradu&ion  de  M.  Dacier. 

{b}  Voyez  Apollodore,  biblioth.  lib.  r,  cap.  9 , & le  Si 
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enfin  pour  varier  les  monuments  de  l’erreur 
hiftorique  que  je  réfute , je  citerai  un  tom- 
beau élevé  dans  Corinthe  en  l’honneur  de 
ces  deux  fils  de  Médée  , qui  y avoient  été 
injuftement  lapidés , & par  lequel  on  crut 
expier  un  pareil  attentat  ; ce  tombeau  fubfiftoit 
encore  du  temps  de  Paufanias  (a). 

Voilà  donc  Médée  phyficienne  , Médée 
l’héroïne  de  la  bienfaifance  , Médée  qui  n’eut 
jamais  que  les  douces  foibleffes  de  l’amour  ; la 
voilà , dis-je  , mife  au  rang  des  Locufte  & des 
Brinvilliers  , parce  qu’il  a plu  à des  poètes 
d’augmenter  l’intérêt  de  leurs  drames.  Si  l’on 
vouloit  aipfi  ne  difcuter  que  les  faits  qui  carac- 
térifent  les  perfonnes  célébrés , & oublier  les 
fatires  ôc  les  panégyriques  , on  parviendroit  à 
faire  une  hiftoire  pbilofophique  des  réputations  * 
qui  manque  à notre  littérature. 


auteurs  cités  par  le  fcholiafte  d’Euripide.  Euripid, 
Tragced édition  de  Bamès,  in-folio,  pag.  i£. 

{a)  Voyez  fon  Voyage  de  Corinthe, 
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DE  LA  MÉDÉE 


D ’ E U R I P I D E. 

^Xaintenant  qu’on  connoît  Médée , il  eft 
nécelîaire  , pour  le  progrès  de  l’art  dramatique  , 
de  voir  comment  Euripide , en  dénaturant  fon 
fujet , a pu  intérefler  le  peuple  de  la  terre 
dont  il  étoit  le  plus  aifé  de  blelfer  la  délica- 
telle.  • 

Le  fuceès  de  la  Médte  Grecque  mérite  d’au- 
tant plus  notre  attention  , qu’elle  parut  dans 
un  temps  où  Athènes  étoit  le  centre  du  bon 
goût.  Homère  , le  légillateur  des  arts  chez 
tous  les  peuples  qui  ne  font  pas  barbares  , ne 
vivoit  plus  dans  la  Grece  que  par  les  ouvrages. 
Pindare  avoit  appris  à fa  langue  le  fecret  de  fa 
force  , & Anacréon  celui  de  fa  mollelîè  ; 
Thucydide  fubftituoit  alors  l’hiftoire  aux  ro- 
mans d’Hérodote  ; Platon  faifoit  prellentir  à 
îa  philofophie  qu’elle  pouvoit  être  éloquente  > 
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& le  théâtre  créé  par  Efchyle  fe  confoloit  de 
fa  vieillefle  , en  voyant  le  génie  vigoureux 
de  Sophocle  , l’élégante  douceur  d’Euripide 
& le  cynifme  ingénieux  d’Ariftophane. 

Il  eft  utile  fur-tout,  pour  le  progrès  de  l’art, 
d’obferver  la  marche  du  génie  d’Euripide  , 
parce  que  de  tous  les  poètes  Grecs  , c’efl 
celui  qui  a porté  le  plus  de  lumières  dans  les 
profondeurs  du  cœur  humain.  Ce  grand 
homme  a peint  la  nature  , comme  fi  Dieu 
l’avoit  admis  au  fpeélacle  de  la  création. 

Euripide  a fur-tout  connu  particuliérement 
l’efprit  du  fexe , cet  efprit  mobile  & changeant , 
que  celles-mêmes  qui  le  pofîèdent  ne  peuvent 
définir  , & que  le  philofophe  faifit  bien  moins 
qu’il  ne  le  devine. 

On  fe  tromperait  cependant,  fi  on  croyoit 
qu’Euripide  qui  avoit  profondément  étudié  les 
femmes  , qui  favoit  dévoiler  leur  ame  , qui 
les  avoit  aimées  fans  doute  $ on  fe  tromperoit , 
dis-je,  fi  l’on  s’imaginoit  qu’il  a fait  de  l’amour 
le  mobile  de  fes  tragédies  -,  excepté  dans  fon 
Hyppolite  où  cette  paflion  joue  le  premier 
rôle  , par-tout  ailleurs  elle  n’a  que  peu  ou 
point  d’influence.  Le  poète  , en  mettant  des  » 
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héros  fur  la  fcene  , a cru  ne  devoir  montre^ 
d’eux  que  ce  qui  les  diftingue  du  vulgaire,  & 
non  ce  qui  les  en  rapproche. 

Racine  , le  poëte  qui  après  Euripide  a le 
mieux  connu  les  routes  fecrettes  du  cœur 
humain  ; l’inimitable  Racine  , qui  a tant 
étudié  les  Grecs , n’a  confulté  que  lui-même 
& les  mœurs  énervées  de  fa  nation , quand  il 
à ofé  de  temps  en  temps  donner  la  ceinture 
de  Vénus  à Melpomene  ; & s’il  n’eût  été  que 
le  poète  de  l’amour  , il  ne  feroit  pas  devenu 
notre  Euripide. 

Comment  Euripide  auroit-il  fait  de  l’amour 
le  mobile  de  fes  tragédies  ? les  légiflateurs  de 
la  Grece  ne  toléroient  les  fpeétacles  , qu’à 
condition  qu’ils  infpireroient  fans  cefle  les  vertus 
mâles  des  républicains.  Athènes  n’étoit  point 
Perfépolis , & fon  amphithéâtre  , peu  fait  pour 
un  defpote  , des  eunuques  & des  fatrapes  , 
ctoit  compofé  des  Platon  , des  Ariftide  & 
des  Miltiade  , c’eft-à-dire  , de  citoyens  ver- 
tueux , de  héros  guerriers  , & de  philofophes. 

Médee  elle-même  , dont  le  fujet  prêtoit  fi 
naturellement  à un  épilode  d’amour  , n’en 
admet  point  dans  le  théâtre  Grec,  Les  dra- 
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manques  modernes  qui  ont  compofé  des 
Médées  ont  prefque  tous  tiré  un  grand  parti 
de  la  maîtrelïè  de  Jafon  , mais  dans  Euri- 
pide elle  ne  paraît  pas  une  feule  fois  fur  la 
fcene. 

Les  principaux  perfonnages  de  la  Médée 
Grecque  , font  avec  Phéroïne  de  la  piece  , 
Jafon  , Créon  roi  de  Corinthe  , Egée  roi 
d’Athenes  , la  nourrice  de  Médée , & fes  deux 
enfants  avec  leur  gouverneur.  Ces  deux  enfants 
ne  jouent  pas  dans  Euripide  le  rôle  attendrit 
fant  que  joue  Joas  dans  notre  inimitable  tra- 
gédie d’Athalie.  ; mais  auflî  ils  ne  font  pas  des 
perfonnages  muets  a comme  ceux  d’Inès  de 
Çajlro. 

ACTE  PREMIER. 

La  fcene  s’ouvre  par  un  monologue  de  la 
nourrice  de  Médée.  Le  fujet  de  la  piece  y efl 
préfenté  avec  tant  d’art  , qu’on  s’apperçoit  à 
peine  de  fa  longueur  ; les  anciens  le  regardoient 
comme  le  chef-d’œuvre  des  exportions  , & ( 
Phedre  le  fait  aflèz  entendre  dans  le  prologue 
d’une  de  fes  fables , ce  Phedre  formé  par  l'on 
génie  encore  plus  que  par  Éfope  , & que  nous 
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avons  regardé  comme  un . modelé  parfait  , 
julqu’à  ce  que  nous  ayons  eu  un  la  Fontaine. 

Comme  il  y a dans  cette  première  feene  de 
la  Medce  Grecque  , beaucoup  de  détails  de 
haute  poëfie  , il  m’a  paru  néceflaire  d’eflayer 
de  la  traduire  en  vers  ; on  ne  rend  pas  plus 
avec  de  la  profe  les  grandes  images  des  poètes, 
qu’un  deflinateur  ne  rend  au  crayon  la  Tranl- 
figuration  de  Raphaël , & la  Nuit  du  Correge. 

Quelle  main  téméraire  ofa  fur  ces  rivages 
Arracher  des  fapins  qui  touchoient  aux  nuages  ? 

Si  le  navire  Argo , fait  de  ce  bois  facré  , 

Tranquille  dans  un  port , & des  Grecs  ignoré  , 

N’eût  point  cherché  Colchos  au  travers  des  naufrages; 
Si  l’eflaim  de  héros  , qu’il  portoit  dans  les  flancs 
Pour  ravir  la  toifon  n’eût  affronté  les  vents  , 

Médée  inacceflible  au  chagrin  qui  l’accable  , 

Plus  heureufe  fans  doute  , eût  été  moins  coupable. 

Ce  voyage  fatal  égarant  fa  raifon 
D’un  amour  infenié  l’embrafa  pour  Jafon  ; 

Alors  elle  n’ouvrit  que  des  confeils  perfides  ; 

Alors  de  Pélias  les  filles  moins  timides 
S’armèrent  d’un  couteau  pour  rajeunir  Efon  , 

Et  r amour  paternel  les  rendit  parricides. 

Si  le  jour  où  l’hymen  couronna  ces  amants  , 

Jour  ferein  dont  mes  yeux  ont  vu  briller  l’aurore  , 

Dans  Corinthe  du  moins  pouvoit  reluire  encore  1 
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Médée  exerçoit  peu  l’arc  des  enchantements  ; 

Aux  défirs  de  Jafon , par  une  adreffe  utile , 

Elle  lavoit  plier  fon  humeur  indocile , 

Et  fon  cœur  l’enchaînoit  bien  plus  que  fes  ferments. 

Ce  temps  n’eft  plus  ; épris  d’une  flamme  fatale  , 

Jafon  à l’infortune  abandonne  fes  fils  , 

Et  bravant  de  leur  mere  & la  haine  & les  cris  , 

Va  bientôt  à l’autel  couronner  fa  rivale  ; 

Médée  ouvre  fon  ame  à fes  rcffcntinaenrs , 

Elle  attelle  les  dieux  qui  vengent  le  parjure  , 

Et  maudit  dans  l’hymen  l’amour  & la  nature; 

En  proie  à la  douleur  qui  confirme  fes  fens  , 

L’œil  fixé  vers  la  terre  & baigné  de  fes  larmes , 
Chaque  inllant  qu’elle  vit  elt  fatal  à fes  charmes; 

Je  n’oppofe  à fes  maux  que  des  foins  impuifl'ants. 
Tantôt , tel  qu’un  rocher,  fon  cœur  femble  infenfible; 
Tantôt  fe  réveillant  de  ce  fommeil  affreux  , 

Elle  remplit  les  airs  de  fes  cris  douloureux  ; 

Le  pafle  lui  préfente  un  fouvenir  pénible  ; 

Elle  regrette  un  roi  qui  lui  donna  le  jour  , 

Qui  comptoit  que  fa  main  fermerait  fa  paupière  , 

Et  dont  elle  trahit  l’efpérance  derniere  , 

Pour  fuivre  un  fédùéteur  qui  la  quitte  à fon  tour. 

Sa  voix  foible  & mourante  appelle  la  patrie  ; 

Jufq  u’aux  bords  du  tombeau  condamnée  à fouffrir  , 
Elle  fent  que  du  moins  il  efl:  doux  de  gémir 
Sur  le  fol  fortuné  qui  nous  donna  la  vie. 

Tout  l’aigrit,  tout  la  blefle  en  ces  affreux  moments  ; 
L’alpeét  même  des  fils  dont  Jafon  la  fit  mere , 
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Loin  de  porter  en  elle  un  calme  falutaire  , 

De  l'on  cœur  trop  lènfible  irrite  les  tourments.. .. 
L’avenir , à mes  yeux , offre  une  nuit  profonde  , 

Mais  je  connois  Médée  ; un  efprit  fi  hautain 
!Ne  fait  point  en  fecret  dévorer  un  chagrin  : 

J’entrevois  des  horreurs  dont  frémira  le  monde  , 

Je  crains  que  de  fes  jours  éteignant  le  flambeau  t 
De  fon  lit  nuptial  elle  n’entre  au  tombeau  ; 

Je  crains  que  fous  fes  coups  notre  roi  ne  périfTe  t 
Qui  fait  fi , pour  punir  le  perfide  Jafon  , 

On  ne  la  verra  pas  inventer  un  fupplice  , 

Dont  la  poftérité  s’indigne  avec  raifon  ? 

Je  connois  les  replis  de  fon  ame  implacable  j 
Perfonne  impunément  ne  la  rendit  coupable. . . « 

Mais  je  vois  fes  enfants  entrer  fous  ces  lambris  , 

Des  chagrins  de  leur  mere  ils  ne  font  pas  inftruits  ; 

Age  heureux  où  l’on  vit  exempt  de  défiance  , 

Sans  avoir  du  malheur  la  trille  expérience  1 

Le  grand  mérite  de  cette  fcene  eft  en  effet 
que  le  fujet  de  la  tragédie  y eft  expofé  avec 
la  plus  grande  clarté.  On  y voit  en  raccourci  le 
tableau  des  malheurs  de  Médée , & l’hiftoire 
de  fes  amours  ; on  y preflent  jufqu’à  l’horrible 
cataftrophe  qui  doit  faire  le  dénouement. 

Une  pareille  fcene  eft  un  chef-d’œuvre 
fans  doute  , fi  on  la  met  en  parallèle  avec  Ici 
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parades  héroïques  de  Thefpis  , où  ce  tabarin  , 
du  haut  de  Ton  chariot,  dii'oit  au  peuple  affem- 
blé  : je  fuis  Agamemnon  , 6c  vous  allez  voir  le 
facrifice  d’Iphigénie. 

Mais  cette  même  fcene , mife  en  oppofition 
avec  nos  modèles  dramatiques  , n’a  point  de 
droit  à notre  enthoufiafme.  Le  poète  y parle 
bien  plus  que  le  perfonnage  , & un  pareil  mo- 
nologue , à des  yeux  exercés , ne  paraît  pas 
différer  eflèntiellement  d’un  prologue. 

Une  belle  expofïtion  eft  celle  de  la  foible 
tragédie  d ’Othon  ; on  y apprend  Phiftoire  des 
révolutions  de  Rome , après  la  mort  de  Néron  , 
dffitle  fi  on  lifoit  les  Annales  de  Tacite. 

Je  les  voyois  tous  trois  fe  hâter  fous  un  maître , 

Qui,  chargé  d’un  long  âge /a  peu  de  temps  à l’êtrej 
Et  tous  trois  à l’envi  s’emprefler  ardemment 
A qui  dévoreroit  ce  régné  d’un  moment. 

On  voit  dans  ces  quatre  vers  feuls  , le  por- 
trait du  vieil  empereur  , 6c  celui  des  trois 
combattants  qui  le  gouvernent  ; on  y lit , que 
l’empire  eft  un  fardeau  trop  pefant  pour  la  têtç 
glacée  de  Galba  , 6c  que  chaque  fcene  de  la 
piece  , fi  elle  eft  bien  faite  , doif.  conduite  à 
fon  détrônement, 
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Obfervons  encore  que  ces  vers  , quoique 
à' O t /ion , font  dignes  de  Corneille  , créateur 
de  China  & de  Rodogune.  C’eft  fur-tout  dans 
une  première  fcene,  où  il  ne  peut  y avoir  d’in> 
térêt , que  le  ftyle  doit  avoir  toute  fa  pompe. 
Il  faut , quand  on  ne  peut  parler  au  cœur  , 
en  impofer  du  moins  à l’efprit  par  la  magie 
des  vers. 

Racine  , qui  avoit  étudié  l’art  dramatique 
dans  fon  génie  & dans  les  fautes  d’Euripide  , 
paroît  avoir  réufll , depuis  Andromaque  , dans 
prefque  toutes  fes  expofitions.  Celle  de 
Baja^et  fur-tout  eft  un  chef-d’œuvre  , qu’on 
fentira  bien  plus  par  la  leétqre  qi4P|fer 
l’analyfe. 

Au  relie , toutes  les  tragédies  n’ont  pas  un 
befoin  eflèntiel  d’expofition.  Il  y en  a où 
l’intrigue  doit  marcher  dès  la  première  fcene  , 
telle  eft  la  mort  de  Cejar.  Le  titre  feul  fait 
connoître  aflez  le  fujet  , & l’expofition  eft 
dans  l’affiche. 

• Quelquefois  un  grand  fpedlacle  a fuffi  pour 
mettre  au  fait  le  fpeclateur  , de  l’intrigue 
dramatique  ; telle  eft  à la  levée  de  la  toile,  celui 
de  T attend?.  Cependant , ce  feroit  un  autre 

excès 


De  la  Médêe  d'Euripide.  49 
excès  d’abandonner  au  décorateur  l’expofition 
des  tragédies  ; jamais  au  théâtre  de  la  raifon  les 
plus  belles  machines  de  Servandoni  ne  rempla- 
ceront quatre  vers  de  Corneille. 

Cette  théorie  des  expofitions  peut  paroître 
longue , mais  non  déplacée  dans  une  Rijloirc 
du  Théâtre.  Je  reviens  à la  Médéc  d’Euripide. 

Les  enfants  de  Médée  entrent  dans  la  fcene 
fuivante  avec  leur  gouverneur , car  les  anciens 
obfervoient  avec  fcrupule  toutes  les  bien- 
féances  j ils  penfoient  avec  raifon  que  le  théâ- 
tre devoit  être  le  tableau  fidele  de  tout  ce  qui 
fe  palfe  dans  le  fein  des  familles. 

C’eft  encore  en  vertu  des  bienféances  théâ- 
trales, que  le  gouverneur  demande  à la  nourrice 
pourquoi  elle  a abandonné  fa  maîtrelfe  ; celle-ci 
lui  répond  que  fon  défefpoir  étoit  parvenu  à un 
tel  degré  de  violence  , qu’elle  s’étoit  dérobée 
à fes  regards  pour  venir  l’exhaler  au  ciel  & à la 
terre.  — Réponfe  adroite  , qui  fert  encore  à la 
j uftification  du  monologue. 

Le  gouverneur  apprend  que  Médée  doit 
s’attendre  à de  nouveaux  malheurs , mais  il 
ne  les  fpécifie  pas.  La  nourrice  veut  être 
éclairée , on  héfite  ; elle  infifte  : elle  l’en  con- 
Tragédies.  Tome  III.  D 
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jure  meme  par  fa  barbe.  Trait  qui  caraéférift? 
les  mœurs  antiques  , & qui  feroit  rire  le  par- 
terre de  Paris  , fans  être  pour  cela  ridicule. 
Enfin  j le  gouverneur  annonce  que  Créon  a 
cicfîein  d’exiler  de  Corinthe  Médée  avec  fes 
enfants.  cc  Jeunes  infortunés  , s’écrie  la-nour- 
rice  , quoi!  Jafon  vous  abandonneroit-il  ? 
„ Quel  pere , grands  dieux  ! je  ne  demande 
„ pas  fa  mort  ; mais  il  eft  bien  coupable.  „ — 
On  voit  que  ce  vers  eft  jeté  pour  rendre  odieux 
Jalon  , & intérefler  les  lpeélateurs  au  fort  de 
Médée.  La  nourrice  recommande  enluite  au 
gouverneur  de  tenir  feséleves  toujours  éloignés 
de  leur  mere  ; ,,  car  fon  défefpoir  eft  fur  le 
„ point  de  s’exhaler  : & plût  aux  dieux  , 
„ ajoure-t-elle , qu’il  tombât  fur  fes  ennemis 
,,  & non  lur  tout  ce  qui  lui  doit  être  cher  ! „ — 
Pierre  d’attente  qui  laifle  entrevoir  toute  l’hor- 
reur de  la  cataftrophe. 

A la  troifieme  feene , on  entend  les  impré- 
cations de  Médée.  Cette  princefle  en  vient 
jufqu’à  défirer  la  ruine  de  Corinthe  ôt  la  mort 
de  fes  enfants.  Ses  plaintes  font  entrecoupées 
par  treize  vers  d’ingénieufes  & ennuyeufes 
moralités  fur  les  chagrins  des  rois. 
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Jufqu’ici  le  poëte  a montré  une  adrefle  admi- 
rable dans  Ion  expofition  , mais  la  fcene  fui- 
vante  me  paroît  plus  digne  des  talents  naif- 
fants  de  Thefpis , que  du  génie  perfectionné 
d’Euripide. 

D’abord,  le  choeur  des  dames  Corinthienne? 
dit  qu’il  a écouté  aux  portes,  & qu’il  accourt 
aux  cris  de  Médée.  Dans  ce  moment  , les 
gémiflëments  de  la  princeffe  fe  font  encore 
entendre  à la  nourrice  , qui  fe  lafle  enfin 
d’exhaler  les  Jiens  au  ciel  & à la  terre , & part 
pour  calmer  ceux  de  fa  maîtreife.  Mais  comme 
la  douleur  des  femmes  Grecques  eft  toujours 
un  peu  verbeufe,  elle  fait,  avant  de  s’en  aller, 
une  longue  réflexion  fur  la  mufique.  „ On  a 
„ inventé  le  chant , dit-elle , pour  égayer  les 
„ feftins  ; mais  ne  valoit-il  pas  mieux  trouver 
„ le  fecret  de  calmer  ces  chagrins  dévorants 
„ & ces  vengeances  atroces  , qui  conduifent 
„ au  renverfement  des  trônes  ? C’eil  à guérir 
3,  de  tels  maux  qu’il  falloit  employer  l’har- 
3,  monie.  „ — Buchanan  & Grotius , qui  étoient 
plus  en  état  de  traduire  Euripide  que  de 
l’imiter  , ont  trouvé  cette  penfée  fi  belle  , 
qu’ils  l’ont  rendue  chacun  à leur  maniéré  dans 
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la  langue  d’Horace  , j’ai  prefque  dit  dans  fon 
ftyle  (<x). 


(a)  Ceux  qui  aiment  encore  à lire  des  vers  dignes  du 
ficelé  d’Augufte  , ne  feront  pas  fâchés  de  retrouver  ici 
ces  deux  couplets.  Voici  celui  de  Grotius. 

Nil  me  peccct  judice  , fi  guis  * 

Proavos  multàm  fapuijf  neget  ; 

Plaçait  thalamus  gui  bus  & fefias 
Ornare  dapes  carminé , 1er  tas 
Quod  mulceret  molliter  aures  : 

Et  multifidis  nemo  camacnis 
Docuit  fiygios  fifiere  luclus  , 

U ride  & mortes  & funefii 
Cafus  totas  vertére  domos. 

Atqui  potiùs  debuit  ifiis 
Mu  fa  mederi  ; nam  quid  caenâ 
FJdente  juvat  tendere  vocem  y 
Cum  res  per  fe  fit  grata  fatis  , 

Dulcis  mortalibus  ejea  ? 

Voici  le  couplet  de  Buchanan. 

Nil  peccavit  veterum  Iceva  ac 
Prœpoflera  qui  vocet  ingénia  , 

Qui  cantus  ad  facra  deorum  , 

Ad  convivia  fefiafque  epulas 
Jnflituêre  , illecebras  gratas 
Auribus.  Suaviloquum  carmcn 
Nemo  invenit , quo  fedaret  . 
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Ariftophane  de  fon  côté  l’a  parodiée , ce 
qui  feroit  peut-être  un  témoignage  pour  Euri- 
pide ; car  ce  fatirique  méchant  & jaloux  n’au- 
roit  pas  expofé  à la  rifée  des  vers  obfcurs  , 
puilqu’il  dédaigna  toujours  d’immoler  des 
vidlimes  qui  n’étoient  pas  illuftres. 

Pour  ajouter  encore  à la  célébrité  de  cette 
fcene,  les  quatre  derniers  vers  du  chœur,  qui 
regardent  les  dangers  de  la  navigation  de 
Médée  à Corinthe  , font  le  germe  de  la  pré- 
diction de  la  découverte  du  nouveau  monde  , 
que  nous  verrons  dans  le  premier  chœur  de 
Séneque.  Toutes  ces  autorités  ne  rendent  pas 
cette  fcene  plus  théâtrale  aux  yeux  de  l’homme 
de  goût,  qui  n’étant  ni  ancien,  ni  moderne. 


TriJIes  animi  curas  , undi 
Mortes  plurimaque  mata  erumpunt 
Everfura  domos.  Veràm  ijlis 
Cantu  medicari  utilius  erat. 

Ad  lautas  epulas  quid  frufrà 

Jlia  tendunt , copia  ubi  dapts  ‘ 

T?  r ce  fente  animum  Icetitiâ  explet  ? 

Il  eft  certain  que  ces  amplifications  font  meilleures 
dans  une  note , que  dans  une  tragédie. 
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ni  Grec,  ni  Latin,  ni  François,  a peut-être 

feul  le  droit  de  les  juger  tous.  * 

ACTE  IL 

JVlédée  paroît  avec  le  chœur  ; elle  s’infinue 
avec  beaucoup  d’adreffc  dans  l’efprit  des  Corin- 
thiennes , ôc  leur  fait  entendre  que  fa  caufe 
eft  moins  la  fienne  que  celle  de  tout  le  fexe. 

„ Nous  , dit-elle , nous  les  plus  malheureux 
3}  de  tous  les  êtres  intelligents , il  nous  faut 
,,  d’abord  acheter  un  époux  qui  devient  notre 
,,  maître  , 6c  s’il  nous  outrage  , le  divorce 
,,  qu’il  nous  a rendu  néceffaire  nous  eft  inter- 
„ dit.  „ — Quand  Médée  s’apperçoit  que  le 
chœur  eft  gagné , elle  lui  propofe  de  garder 
le  lilence,  ft  elle  trouve  le  moyen  de  fe  venger 
6c  de  Jafon  6c  du  roi  ; les  Corinthiennes  lui 
promettent  le  fecret , 6c  attellent  la  légitimité 
de  fa  vengeance. 

Il  n’y  a dans  cette  fcene  ni  vers  ampoulés , 
ni  fentences , ni  de  ces  brillantes  tirades  avec 
lelquelles  le  faux  bel  efprit  fubjugue  nos  par- 
terres : mais  il  me  femble  que  fon  effet  théâ- 
tral n’a  pu  être  deviné  que  par  un  homme  de 
génie.  Euripide,  du  même  trait,  juftilie  le 
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projet  de  vengeance  de  Médée,  ôc'la  préfence 
des  Corinthiennes  , pendant  qu’il  s’exécute  ; 
il  jette  de  l’intérêt  fur  une  femme  parricide , 
6c  diminue  l’atrocité  du  filence  du  chœur  près 
de  la  cataftrophe  ; enfin  , il  prépare  tout  dans 
la  piece  ôc  fait  prefque  pardonner  le  choix  du 
fujet.  Tout  cela  fe  fait  avec  quelques  vers  ; 
voilà  le  comble  de  l’art , 6c  je  reconnois  ici 
Euripide  tout  entier. 

Créon  arrive  fur  le  théâtre.  ,,  Je  t’ordonne, 
„ dit-il  à la  princelfe  , de  quitter  à l’inftant 
„ Corinthe  avec  tes  deux  fils  ; oui , c’eit  moi  qui 
,,  ai  prononcé  l’arrêt  de  ton  banniflèment , 6c 
,,  je  ne  rentrerai  pas  dans  mon  palais  que  tu 
„ ne  l’aies  exécuté. ,,  — Trait  de  férocité  qui 
redouble  l’intérêt  pour  Médée  ; cependant  la 
princefie  cherche  à gagner  fon  tyran  : celui-ci 
profite  de  fa  douceur  encore  plus  que  de  fes 
emportements , ôc  lui  répété  fon  arrêt.  Médée 
infifte,  6c  a recours  aux  prières  les  plus  tou- 
chantes. Créon  la  menace  alors  de  la  faire 
arracher  du  palais  par  violence.  <c  Eh  bien  ! 
„ je  pars,  dit-elle';  mais  accordez -moi  un 
„ jour  afin  de  pourvoir  à la  lureté  de  mes 
,,  enfants.  — Je  n’ai  pas  le  coeur  d’un  tyran , 
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, , répond  le  roi  ; je  t’accorde  ta  demande  , 
„ mais  fi  l’aurore  demain  te  retrouve  à Co- 
3,  rinthe,  je  te  punis  de  mort.  „ 

A peine  Créon  s’ell-il  retiré  que  Médée 
dévoile  toute  fa  rage  : C£  croyez-vous , dit-elle 
3,  aux  dames  de  Corinthe,  que  fi  je  n’eufle 
3,  tramé  un  projet  de  vengeance , je  me  ferois 
,,  avilie  à flatter  un  tyran  ? Il  m’accorde  un 
3,  jour , ce  jour  me  fuffira  pour  immoler  trois 
a,  viétimes.  ,,  — Le  chœur  toujours  dévoué  à 
Médée  gémit  de  la  double  tyrannie  de  fon 
roi  & de  Ton  époux,  & partage  le  crime  de 
l’infortunée  en  le  jufiifiant. 

ACTE  III. 

Cet  aâe  s’ouvre  par  l’entretien  de  Médée 
& de  Jalon  ; cet  entretien  d’un  époux  infi- 
dèle & d’une  femme  dédaignée , exigeoit  le 
plus  grand  art  de  la  part  du  poète,  pour  ne 
point  blefler  la  délicatelfe  Athénienne.  Virgile 
dans  un  fujet  pareil,  eut  befoin  de  tout  fon 
génie  pour  ne  pas  défigurer  le  dénouement 
du  bel  épifode  des  amours  de  Didon  & d’Énée  : 
voyons  fi  l’auteur  de  YEneïJe  a lutté  avec 
fucç'es  contre  le  rival  de  Sophocle. 


Digitized  by  Google 


De  la  Mêdèe  d’E uripi d e.  57 

Jafon  dit  d’abord  qu’il  a tout  tenté  pour 
empêcher  l’exil  de  Médée  , & il  ajoute  qu’il 
vient  pour  fournir  aux  frais  de  fon  voyage 
( effet  de  la  (implicite  des  mœurs  Grecques  , 
dont  nous  fouririons  moins , fi  les  nôtres  n’étoient 
pas  dépravées.)  Méfiée  interrompt  Jafon,  & 
lui  dit  qu’elle  ne  fauroit  foulager  fa  douleur 
quen  lui  difcuit  des  injures  ; elle  lui  reproche 
tous  fes  bienfaits , la  conquête  de  la  Toifon  , 
le  meurtre  de  Pélias , &c.  ; elle  ajoute  qu’il 
n’auroit  dû  l’abandonner,  que  fuppofé  qu’elle 
eût  été  flérile  ( ce  qui  n’efl  ni  dans  nos  mœurs 
ni  peut-être  dans  celles  de  la  nature).  „ Char- 
„ gée  de  tes  mépris,  continue-t-elle,  où  por- 
„ terai-je  mes  pas  ? Sera-ce  à Colchos , &c.  „ 
Ce  couplet  eft  le  germe  de  ces  beaux  vers  de 
Racine  : 

Chargé  du  crime  affreux  dont  vous  me  foupçonnez , 
Quels  amis  me  plaindront  quand  vous  m’abandonnez  ? 

Le  trait  fublime  de  Médée  : ,,  O dieux  ! 
„ comment  connoître  un  méchant  homme  ? 
„ ne  devroit-il  pas  y avoir  des  lignes  certains 
„ pour  le  cara&érifer  ? „ Ce  trait , dis-je , 
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eft  encore  plus  fûrcment  l’origine  de  ce  beau 

couplet  de  Théfée  : 

Grands  dieux  ! à ce  noble  entretien  , 

Quel  œil  ne  feroic  pas  trompé  comme  le  mien  ? 
Faut-il  que  fur  le  front  d’un  profane  adultéré. 

Brille  de  la  vertu  le  facré  caractère  ? 

Et  ne  devroit-on  pas  à des  lignes  certains 
Reconnoître  le  cœur  des  perfides  humains  ? 

• 

Revenons  à Euripide.  Jafon  reproche  à 
Médée  fon  babil  effréné , & il  babille  lui- 
méme  aufli  long-temps  qifelle.  Il  prétend  que 
cette  princefle  lui  doit  de  la  reconnoiffance 
pour  l’avoir  tirée  d’un  climat  barbare , & 
l’avoir  tranfportée  dans  une  région  aufli  polie, 
êc  aufli  fenfible  au  mérite  des  femmes  que  la 
Grece  ; il  juftifie  enluite  fon  hymen  d’une 
maniéré  encore  plus  étrange  ; il  prétend  qu’il 
n’époufe  la  fille  du  roi  de  Corinthe  , que 
pour  vivre  avec  plus  cTaifince , & procurer  un 
appui  à Médée  & à fes  enfants.  Le  chœur 
alors  interrompt  le  prince  pour  lui  dire  qu’il 
n’eft  qu’un  fophifte  ; & Jafon,  confondu  par 
Médée , finit  par  lui  propofer  de  l’argent  de. 
fa.  propre  cajjette  , afin  de  faire  fon  voyage. 
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Médée  dit  qu’elle  ne  veut  rien  d’un  perfide, 
& le  renvoie  dans  les  bras  de  fa  rivale,  cou- 
ronner un  hymen  qui  , grâce  au  ciel , lui 
coûtera  plus  d'un  remords. 

Le  chœur  s’amufe,  dans  la  fcene  fuivante, 
à chanter  l’amour  &.  le  bonheur  de  vivre  au 
fein  dè  fa  patrie. 

Dans  la  fcene  troifieme , on  voit  tomber  des 
nues  un  certain  Egée  , roi  d’ Athènes , qui 
étoit  forti  de  fes  États  , pour  aller  demander 
à Apollon  un  héritier  de  fon  trône.  Dans  ce 
temps-là  les  rois  voyageoient  beaucoup  , & 
les  peuples  n’en  étoient  pas  plus  mal  gouvernés. 
„ Quoi  ! dit  Médée  au  prince  errant , vous 

,,  êtes  marié , & vous  n’êtes  pas  pere  ! 

,,  Pour  moi , aulîi  malheureufe  que  vous , j’ai 
,,  époufé  Jafon  & je  ne  fuis  plus  fon  époufc. ,, 
(intrigue  de  comédie,  bien  plus  naturelle  dans 
la  farce  de  Démocrite , que  dans  une  tragédie 
de  Médée.  ) ,,  O Egée  ! ajoute-t-elle , recevez- 
„ moi  dans  vos  États  ; vous  ne  favez  pas  quel 
„ tréfor  vous  trouverez  en  moi , fai  un  art 
„ infaillible  pour  vous  faire  des  enfants.  — 
„ Tant  mieux,  répond  Egée,  car  je  me  crois 
„ inhabile  à me  faire  des  fuccefieujs.  „ Il 
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finit  par  prêter  ferment  qu’il  n’abandonnera 
jamais  Médée  : il  part,  & le  chœur  lui  fou- 
haite  un  bon  voyage. 

Après  cette  fcene  incroyable  , digne  de 
Corneille  auteur  de  Clitandre , plutôt  que  de 
Corneille  auteur  de  Cinna  ; Médée  tranquille 
fur  fon  afile , expofe  tout  le  plan  de  fa  ven- 
geance , tel  que  le  préfent  empoifonné  qu’elle 
deftine  à fa  rivale , & le  maflacre  de  fes  en- 
fants. Elle  envoie  1a  nourrice  chercher  Jafon , 
& lui  recommande  , foit  en  qualité  de  femme  , 
foit  en  qualité  de  fa  confidente , de  garder  le 
filence , & de  fervir  fes  fureurs. 

L’aéte  eft  terminé  par  le  chœur,  qui  fait 
l’éloge  d’ Athènes,  & gémit  fur  le  parricide 
dont  cette  ville  va  être  le  témoin. 

Je  n’ofe  caraélérifer  cet  aéte  d’Euripide  : 
c’eft  à l’homme  de  goût,  qui  ne  fe  laifle  point 
féduire  par  les  noms,  à décider  s’il  y a un 
feul  théâtre  dans  l’Europe  où  il  pût  réulfir  : 
au  refte,  Euripide  eft  fi  grand  par  lui-même, 
il  a rendu  un  fervice  fi  important  au  théâtre, 
en  remplaçant  Sophocle  & en  créant  Racine, 
qu’on  ne  fauroit , en  le  critiquant , faire  le  tort 
le  plus  léger  à fa  mémoire. 
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ACTE  1 F. 

Médée  eft  en  fcene  avec  Jafon  & fes  enfants , 
& elle  exécute  à la  lettre  tout  ce  qu’elle  a 
promis  de  faire  dans  la  fcene  IV  de  l’a&e 
précédent  ; elle  commence  par  demander  par- 
don à ! fon  époux  de  fes  emportements  , l’ap- 
prouve jufque  fur  l’hymen  politique  qu’il  vient 
de  conclure,  & ordonne  à fes  enfants  d’em- 
brafler  leur  pere  pour  ferrer  les  nœuds  de  la 
réconciliation.  Jafon  , alfez  crédule  pour  ne 
pas  foupçonner  la  bonne-foi  de  Médée,  fou- 
haite  à fes  enfants  toutes  fortes  de  profpérités  ; 
celle-ci  amene  peu-à-peu  fon  mari  à employer 
l’entremife  de  Glauca,  pour  empêcher  l’exil 
de  fes  enfants.  Afin  d’y  réulfir  plus  aifément, 
elle  propofe  de  lui  envoyer  une  robe  fuperbe 
que  fa  famille  tient  du  Soleil , & une  couronne 
d’or  ; Jafon  d’abord  s’oppofe  au  préfent,  & ce 
qu’il  y a de  fingulier,  c’efi:  qu’il  dit  à Médée 
que  Glauca  fera  plus  heureufe  avec  le  cœur  de 
fon  nouvel  époux , qu’avec  tout  l’or  de  l’Eu- 
rope. „ Non , dit  Médée , l’or  touche  même 
„ les  dieux  ; je  rachèterais  l’exil  de  mes  en- 
fants , non-feulement  avec  mon  or , mais 
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„ avec  ma  vie.  ,,  — Alors  Jalon  fe  retire  , 
& Tes  enfants  vont  porter  à Glauca  le  prélent 
empoifonné  de  fa  rivale. 

Il  eft  bien  extraordinaire  que  jufqu’ici  Euri- 
pide n’ait  pu  faire  parler  enl'emble  Médée  & 
Jafon  fans  manquer  fa  fcene  ; il  lemble  qu’il 
ne  déploie  fon  génie  que  lorfque  les  aéteurs 
n’ont  rien  à fe  dire  , & que  toutes  les  fois 
que  fon  fujet  le  porte,  il  l'oit  au  deflous  de 
lui. 

On  pourroit  aulîi  s’étonner  du  foible  rôle 
que  joue  Jafcn  dans  la  Mtdce  d’Euripide  , 
dans  celle  de  Corneille , dans  celle  de  Lon- 
gepierre , & dans  toutes  les  Mèdées  connues  ; 
il  n’intérefle  guere  que  dans  Séneque,  lorfqu’il 
n’ell;  pas  déclamateur. 

Le*  chœur , dans  la  fécondé  fcene  , prévoit 
les  effets  de  la  vengeance  de  Médée , & gémit 
fur  fes  parricides. 

Le  gouverneur  des  enfants  de  Médée  vient 
annoncer  dans  la  fcene  luivante  que  Glauca 
a reçu  le  préfent  fatal  , & que  fes  éleves 
ne  font  plus  exilés  ; Médée  foupire  & le 
renvoie. 

Voici  une  fcene  où  je  retrouve  Euripide  , 
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le  génie  St  la  nature.  Aâédée  jetant  un  regard 
attendriiTànt  fur  fes  enfants  : „ O mes  fils , 
y , mes  fils  ! dit-elle  : il  vous  refte  une  patrie  ; 
„ ce  palais  vous  offre  un  afile  où  vous 
,y  vivrez — privés  d’une  mere  ; pour  moi, 
„ fugitive  , exilée  , je  vais  traîner  mes  jours 
„ flétris  dans  des  climats  barbares  : je  n’aurai 
„ point  l’avantage  flatteur  de  vous  voir  dans 
„ la  fleur  de  la  jeuneffe  , de  vous  choifir  des 
„ époufes  , St  d’allumer  pour  vous  les  flam- 
„ beaux  de  l’hyménée.  O fuite  fatale  de  mes 
„ emportements  ! c’eft:  donc  en  vain  que  je 
„ vous  ai  portés  dans  mes  flancs  , que  je 
„ vous  ai  mis  au  jour  avec  douleur  , St  qu’il 
,,  m’en  a coûté  tant  de  foins  pour  élever 
,,  votre  enfance  ! je  me  flattois  autrefois  que 
,,  vous  deviendriez  mon  appui  , que  vous 
„ protégeriez  ma  vieilleffe  , St  que  des  mains 
,,  fi  cheres  me  fermeroient  les  yeux  ; efpoir 
„ fi  doux  pour  les  humains , vous  n’êtes  plus 
,,  rien  pour  moi.  C’en  eft  fait,  privée  de  mes 
„ fils  , je  vais  traîner  ma  vie  dans  l’ennui 
„ & dans  l’amertume  : vous-mêmes , contraints 
„ de  fubir  les  caprices  d’une  marâtre , vous  ne 
„ me  verrez  plus , moi  qui  fuis  votre  mere. . . , 
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,,  Infortunés  enfants , ah  ! pourquoi  tournez- 
,,  vous  fur  moi  vos  regards  ? que  ces  derniers 
„ fouris  me  déchirent  le  cœur!...  Dieux  ! à 
,,  quoi  me  réfoudre  ? mon  ame  trop  tendre 
,,  fe  partage.  Non,  mes  mains  ne  fe  fouilleront 
„ pas  d’un  parricide  : j’emmenerai  mes  fils... 
,,  pour  me  venger  d’un  perfide  , dois-je  me 
,,  rendre  à jamais  malheureufe  ? non  non  , je 
,,  révoque  un  arrêt  barbare , . . . mais  le  traître 
,,  va  donc  fe  rire  impunément  de  Médée  : 
„ ma  fureur  commence  à renaître  $ que  mon 
,,  crime  foit  à fon  comble. ,,  &c.  — Médée 
combat  encore  entre  la  pitié  & la  ven- 
geance , & enfin  elle  fe  détermine  au  par- 
ricide. 

Cette  fcene  vraiment  pathétique  ne  fe 
trouve  dans  aucune  Médée.  connue  : cepen- 
dant le  fujet  la  faifoit  naître  : c’étoit  aufll  le 
feul  moyen  d’intérelfer  pour  l’héroïne  de  la 
piece  , lors  même  qu’elle  devient  une  can- 
nibale. 

Le  chœur  finit  cet  a&e  , par  de  froides 
moralités  fur  le  bonheur  du  célibat. 


ACTE  r. 
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ACTE  F, 

Médée  paraît  dans  l’attente  dffin  grandi 
événement , lorfqu’un  officier  du  palais  entre , *• 
& lui  apprend  la  mort  de  Créon  & de  fa  rivale  î 
elle  fe  hâte  d’en  demander  les  détails,  affinant 
que  ce  ferait  une  double  volupté  pour  elle  de 
lavoir  que  fes  ennemis  croient  morts  dans  leâ 
horreurs  du  défefpoir.  L’officier  fait  alors  fott 
récit  , qui  ferait  du  dernier  pathétique  pour 
nous , fi  l’idée  de  la  magie  n’en  détruifoit  fans 
ceffie  l’effet.  Médée  au  comble  de  la  joie , dé- 
clare au  chœur  qu’il  ne  lui  relie  plus  qu’à  con- 
fommer  fa  vengeance  , qu’elle  va  égorger  feS 
enfants , 8c  que  puifque  leur-mort  ell  réfolue 
par  les  dellins , il  vaut  mieux  qu’ils  périffent 
de  la  main  cfiii  les  fit  naître.  Ce  fang  froid 
révolte  contre  Médée  , 8c  encore  plus  contre 
Euripide  ; il  falloit  que  dans  un  moment  , où 
la  perfidie  de  Jafon  ferait  à fon  comble , Médée  , 
dans  un  accès  de  délire  , égorgeât  fes  enfants 3 
s’en  repontît  auffitôt,  8c  cherchât  à s’en  punir. 

On  a obfervé  comme  un  grand  trait  de 
fageffe  du  poète  Grec  , que  Médée  emmend 
fes  enfants  derrière  la  feene  pour  les  égorger  $ 
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pour  moi , j’avoue  que  c’eft  le  trait  qui  m’in- 
digne le  plus  contre  Euripide.  Quoi  ? Médéa 
a le  temps  de  quitter  le  théâtre , & elle  devient 
* parricide  ! Si  elle  fait  un  pas  hors  de  la  fcene  , 
c’eft  un  monftre  : ce  pas  feul  fuffit  à l’homme 
de  goût , & la  tragédie  eft  jugée. 

Mais,  dit  Horace  , c’cft  un  précepte  immé- 
morial de  ne  point  enfanglanter  le  théâtre. 
Eh  ! que  m’importent  toutes  ces  bienféances 
théâtrales  , quand  mon  cœur  fe  révolte  ? dé- 
chirez mon  ame  par  des  traits  pathétiques  ; 
mais  ne  l’indignez  pas  par  des  atrocités  : je 
refpeclc  Euripide  , j’admire  Horace  quand  il 
n’eft  pas  un  vil  adulateur  , mais  je  ne  me  tiens 
qu’au  jugement  de  la  nature. 

La  fécondé  fcene  dut  faire  un  grand  effet 
fur  les  Athéniens  ; le  chœur  s’adreffe  au  Soleil , 
pour  l’engager  à arrêter  le  bras  d’une  Furie. 
Dans  l’intervalle  , on  entend  les  cris  des  deux 
enfants  qu’on  égorge.  <c  Ah  dieux  ! s’écrie 
,,  l’un , comment  échapper  au  poignard  de  ma 
„ mere  ? — ô mon  frcre , dit  l’autre  » c’en  eft 
,,  fait  de  nous.  ,,  — Le  chœur  s’avance  pour 
leur  prêter  du  fecours.  „ Oui  , accourez,  dit 
„ une  des  deux  viélimes  : déjà  le  filet  de  la. 
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j,  mort  nous  environne. „ — Le  chœur  ne  peut 
forcer  la  barrière  , 6c  s’en  confole  en  difant  à 
Médée  des  injures. 

Cependant  Jafon  accourt  avec  les  Satellites: 
il  fe  précipite  fur  la  fcene , cherchant  Médée  , 
6c  voulant  venger  fur  elle  la  mort  du  roi  & 
de  fon  époufe.  Le  chœur  lui  apprend  le  nouvel 
attentat  de  cette  furie  , 6c  Jafon  ordonne  à fa 
fuite  d’enfoncer  la  porte  de  fon  afile. 

Les  portes  tombent , 6c  Médée  paraît  fur 
fon  char  volant , ayant  à fes  pieds  les  cadavres 
de  fes  enfants.  Jafon  lui  reproche  tous  fes 
crimes  très-longuement  , 6c  Médée  lui  répond 
de  même  ; fcene  froide  , car  les  grandes  dou- 
leurs ne  s’amufent  pas  à parler.  Dans  la  fuite 
le  dialogue  devient  plus  ferré  , mais  on  re- 
connnoît  toujours  le  poète  , 6c  rarement  le 
perfonnage. 

J A S O N. 

Te  voilà  aufli  dans  la  douleur  , 6c  tu  par- 
tages les  maux  que  tu  me  fais. 

Médée. 

Que  m’importe  ma  douleur,  pourvu  qu’un 
traître  ne  fe  rie  pas  de  ma  vengeance  ? 

E a 
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J A S O N. 

O mes  enfants!  ...  Quelle  furie  vous  ave2 
pour  mere  ! 

M É D É E. 

O mes  enfants  ! c’efr  la  perfidie  d’un  perc 
qui  vous  conduit  au  tombeau. 

J a s o N. 

Ma  main  du  moins  ne  les  a pas  aflafîinés. 

M É D É E. 

Si  ce  n’eft  pas  ta  main  , c’eft  ton  hymen 
avec  ma  rivale. 

J a s o N. 

Et  cette  foible  offenfe  t’a  conduite  au  par- 
ricide ? 

M É D É E. 

Quoi  ? tu  appelles  une  foible  offenfe  le  plus 
‘grand  outrage  qu’on  puiffe  faire  l'ubir  à une 
femme?  ou! 
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J A S O N. 

F Je  te  dévoue  à Erynnis , & a la  vengeance 
céleite  qui  punit  les  parricides. 

M É D É E. 

Eh  quel  dieu  pourroit  exaucer  un  parjure  ? 

J a s o N. 

O monftre , qui  as  ofé  anéantir  toi-même  ta 
poftérité  ! 

M É D É E. 

Il  fuffit.  Va  rendre  les  devoirs  funèbres  a 
ton  époufe. 

J A S O N. 

Je  m’en  vais....  ô ciel!  & mes  enfants  ne 
font  plus. 

M É d É E. 

Tu  ne  fens  pas  encore  toute  l’amertume  de 
ton  fort  : ta  vieillefîe  s’approche  3 & me  ven- 
gera. 

J a s o N. 

0 enfants  trop  chéris  ! 

E 5 
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M É D É E. 

Oui  ; chéris  de  leur  mere  , & non  de  toi. 

J a s o N. 

Monftre  ! & cependant  tu  les  as  aflalïinés. 

M É D É E. 

C’étoit  pour  me  venger  de  leur  pere. 

J A S O N. 

Hélas  ! ne  pourrois-je  pas  du  moins  coller 
ma  bouche  fur  leurs  levres  inanimées.' 

M É D É E. 

Tu  délires  de  les  embraffer  ; pourquoi  donc 
as-tu  ofé  les  bannir  ? &c. 

Jafon  termine  la  fcene  par  des  impréca- 
tions que  je  n’ai  pas  la  force  de  traduire  , &c 
pendant  que  le  chœur  débite  fes  froides  mora- 
lités , Alédée  fait  partir  fon  char  volant  3 & fe 
dérobe  dans  les  nuages. 

Telle  eft  la  marche  de  la  pièce  d’Euripide  : 
la  fimplicité  en  fait  le  mérite  ; elle  convertit 
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aux  mœurs  d’ Athènes  , & peut-être  forme- 
t-elle  le  premier  caraétere  du  génie. 

Il  faut  favoir  gré  au  poète  Grec  de  la  pre- 
mière fcene  , & le  louer  d’avoir  fu  faire  une 
efpece  d’expofition  , tandis  que  fes  rivaux  ne 
fail'oient  guere  que  des  prologues. 

Il  faut  lui  favoir  gré  d’avoir  rendu  vraifem- 
blable  la  préfence  éternelle  du  chœur  & fon 
lilence  , d’avoir  entrecoupé  les  fcencs  par  fes 
réflexions  , au  lieu  de  le  rendre  muet  dans 
toute  la  piece  , pour  le  faire  chanter  dans  les 
entr’âéles  , & fur-tout  d’avoir  mis  dans  fa 
bouche  des  moralités  (froides  ordinairement) 
mais  fenfées , mais  fans  emphafe  , mais  propres 
pour  la  mélodie. 

Rien  ne  caraétérife  plus  le  génie  d’Euripide, 
que  d’avoir  empêché  que  le  rôle  de  fon  héroïne 
ne  révoltât  la  délicateflè  Athénienne  , & d’avoir 
intérefle  pour  une  cannibale , lors  même  qu’elle 
ne  fait  que  des  aétions  de  cannibale. 

Le  peu  d’ufage  que  le  poète  d’ Athènes  a 
fait  de  la  magie  dans  un  fujet  tel  que  celui 
de  Médée  , fait  auflï  beaucoup  d’honneur  à 
fon  goût.  Éclairé  fur  les  bornes  du  pouvoir 
humain  , ( car  dans  ce  temps-11  les  grands 
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poëtes  etoient  philofophes  ) il  ne  mit  point 
fer  la  fcene  ce  fpettade  froid  & puéril  de  con- 
jurations & d’évocations  , qui  occupe  tant  de 
place  dans  les  tragédies  de  Séneque  & de  Lon- 
gepierre.  11  parla  , il  cft  vrai , de  la  baguette  „ 
parce  qu’il  tiavailloit  pour  le  peuple  ; mais  il 
rie  la  fit  point  mouvoir  fur  un  théâtre  confacré 
bon  goût  plutôt  qu’aux  machines. 

Quand  Eu:ipide  n’auroit  fait  que  Me'dee  , 
malgré  les  défauts  de  cette  pièce  , elle  funiroit 
peut-être  à fa  gloire  : elle  parut  environ  qua- 
rante ans  après  les  premières  parades  de  Thclpis. 
jMais  cent  ans  après  nos  premiers  Myjlcres 
nos  Jkrces  de  la  Mere  Sotte , nos  Sophocles  ne 
çompofoient  encore  que  la  comédie  de  ta 
Cornette  & la  tragédie  de  Y Apocalypjè^ 
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£>  £ SÉNEQUE. 

Sur  la  fin  du  fiecle  d’Augufte , lorfque  le 
génie  commençoit  à difparoître , & que  le  bel 
efprit  venoit  le  remplacer  , Séneque  fit  une 
tragédie  de  Médée , pleine  d’elprit  & de  décla- 
mations , de  traits  iublimes  & d’extravagances. 
Corneille  en  fit  palier  prefquc  toutes  les  beautés 
dans  notre  langue , & c’cft  de  ce  moment  qu’il 
commença  à être  Corneille. 

ACTE  PREMIER. 

La  piece  de  Séneque , comme  celle  d’Euri- 
pide , commence  par  un  monologue  ; mais  ici 
c’eft  Médée  elle-même  qui  parle  , & non  fa 
nourrice,  ce  qui  donne  un  air  plus  impofant 
à l’expofition.  Voici  ce  monologue  , il  pourra 
faire  juger  de  la  maniéré  de  Séneque.  C’eft, 
au  relie , le  feul  morceau  de  cette  Mcdce  que 
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je  me  propofe  de  traduire  ; tout  ce  qu’il  y a 
d’heureux  dans  les  autres  détails , ayant  palTé 
dans  les  Mêlées  de  Corneille  & de  Longe- 
pierre  {cl). 

„ Dieux  de  Phymenée , dieux  protecteurs 
,,  du  lit  conjugal  ; toi.  Minerve,  qui  appris 
„ au  premier  navigateur  à dompter  le  liquide 
„ élément  ; Neptune  qui  régis  avec  ton  trident 
„ le  vafte  empire  des  mers  ; Soleil  dont  les 
„ rayons  éclairent  tour-à-tour  les  deux  hémif- 
„ pheres  ; toi , Hécate  qui  prêtes  tes  feux  pai- 
3,  fibles  aux  facrifices  magiques  ; vous  toutes 
„ divinités  que  Jafon  prit  à témoin  de  Tes 
„ ferments , & que  Médée  fans  doute  a plus 
,,  droit  d’invoquer  ; antique  Cahos  ; noir 
„ Erebe  , également  redouté  des  dieux  6; 
3,  des  fcélérats  ; fombre  Pluton , & toi  Profer- 
„ pine , que  ce  dieu  enleva  autrefois  fous  de 
„ meilleurs  aufpices,  ma  voix  linillre  vient 
„ troubler  votre  paifible  repos  ; venez , Furies 
„ vengerefiès,  faites  liftier  pour  moi  les  fer- 
a,  pents  qui  forment  votre  chevelure,  fecouez. 


(a)  Voyez  toutes  ces  imitations  réunies  à la  fuite  de  la 
Médte  de  Longepierre, 
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„ pour  me  fervir , vos  flambeaux  homicides , 
„ c’eft  vous  qui  préfidâtes  à mon  hymen  , 
„ venez  le  couronner  par  la  mort  de  ma  rivale 
„ & par  la  deftruétion  de  fa  famille.  Je  réferve 
„ à Jafon  un  plus  grand  fupplice  ; qu’il  vive  : — 
5,  qu’en  proie  à fa  terreur,  odieux  à tous  les 
„ hommes , privé  de  tout  afile , il  porte  chez 
„ des  barbares  fes  pas  fugitifs  ; il  prononcera 
,,  alors,  en  foupirant,  le  nom  de  Médée  , 8c 
„ fatigué  de  fa  nouvelle  alliance,  il  voudra 
,,  en  vain  cacher  à tous  les  hommes  fon  nom 
,,  & fes  remords.  O Jafon  ! il  me  relie  encore 
„ de  plus  grands  malheurs  à te  fouhaiter  ; 
„ puiflent  naître  de  toi  des  fils  qui  te  refîèm- 

„ blent , aufli  bien  qu’à  leur  mere  ! Que 

„ dis-je  ? ils  font  nés  , & déjà  la  vengeance 
„ s’apprête  ; ne  perdons  point  en  difeours  fri— 
3,  voles  un  temps  précieux  à ma  haine  ; arra- 
3,  chons  des  mains  de  ces  époux  la  torche 
,,  nuptiale  , & ravilfons  à ces  climats  une 
„ lumière  dont  ils  fouillent  la  pureté.  O Soleil  ! 
3,  ô tige  de  ma  race  ! quoi  ! tranquille  au  haut 
„ des  deux  , tu  vois  fans  t’émouvoir  les 
3,  outrages  qu’on  fait  à ta  poftérité , & tu  ne 
recules  pas  d’effroi  ! Permets  un  moment  à 
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„ Médée  de  conduire  tes  courfiers  fougueux  ; 
„ fouffre  que  je  falTe  voler  ton  char  enflammé 
5,  dans  la  plaine  des  airs , j’embraferai  cette 
3,  Corinthe  qui  commande  à deux  mors , 6c 

3,  leurs  Ilots  réunis  couleront  fur  fe's  ruines 

3,  Je  me  trompe,  il  ne  refte  qu’une  reffource 
a,  à mon  délefpoir  , j’afliflerai  au  feftin  nup- 
„ nal  du  perfide,  j’allumerai  moi-méme  de 
„ nouveaux  flambeaux  d’hymen  , je  préfi- 
3,  derai  au  facrifice  , 6c  l’autel  ne  manquera 
3,  pas  de  viélimes.  Oui,  je  veux  que  mon 
a,  iem  me  fournifle  la  matière  du  fupplice  de 

„ Jafon.  Ce  fein Pourquoi  mon  ame  fré- 

„ mit-elle  ? S’il  me  refte  encore  quelque  trace 
„ de  mon  ancienne  vigueur,  je  dois  bannir 
„ la  timidité  de  mon  fexe , ôc  m’armer  de 
„ toute  la  férocité  du  Caucafe.  Que  Corinthe 
„ foit  aujourd’hui  témoin  d’un  attentat  qui 
„ efface  ceux  qu’ont  vu  le  Phafe  6c  le  Pont- 
3,  Euxin.  Roulons  dans  mon  efprit  un  projet 
„ qui  fafle  frémir  les  hommes  6c  les  dieux  ; 
3,  je  m’armerai  de  ce  poignard,  je  déchirerai 
„ les  membres — Mais  cette  vengeance  eft 
„ encore  trop  légère  , j’y  eus  recours  lorfquç 
3->  j’étois  vierge  ; je  dois  ofer  davantage  lorf- 
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s,  que  Jafon  m’a  rendue  mere OMédée! 

,,  livre-toi  à la  fureur  qui  t’enivre,  & prépare 
3,  le  défaftre  de  tes  ennemis.  Oui , je  quitterai 
3,  le  lit  nuptial  dans  les  mêmes  fentiments 
3,  que  j’y  fuis  entrée.  Je  fus  coupable  en  fui- 
3,  vant  mon  époux , je  le  ferai  encore  plus  en 
a,  l’abandonnant  : le  crime  nous  unit , que  le 
„ crime  nous  fépare.  ,, 

Ce  monologue,  avec  un  chœur  de  Corin- 
thiennes qui  chantent  l’épithalame  de  Créufe 
& de  Jafon,  forme  tout  feul  le  premier  a&e 
de  la  tragédie. 

ACTE  II. 

Médée  eft  en  fcene  avec  fa  nourrice,  8c 
continue  cependant  fon  monologue. 

„ Je  me  meurs.  — Quels  chants  affreux 
„ ont  frappé  mon  oreille  ? ils  m’annoncent 

3,  l’hymen  de  Jafon Son  hymen  ! Un  tel 

„ outrage  entre  à peine  en  ma  penfée  j le 
3,  perfide  m’a  enlevée  à mon  pere  & à ma 
„ patrie  , il  lui  manquoit  encore  de  m’aban- 
3,  donner  dans  un  climat  étranger  ; je  me 
„ rappelle  les  bienfaits  dont  je  l’ai  comblé, 
3,  8c  ce  fouvenir  me  déchire.  C’eft  pour  lui 
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„ que  j’ai  calmé  les  flots  irrités  ; c’efl:  pour 
„ lui  que  j’ai  dompté  ces  taureaux  impétueux, 
„ dont  l’haleine  enflammée  veilloit  à la  garde 
„ de  la  toifon.  Penfe-t-il  que  la  fource  de  mes 

„ enchantements  eft  tarie  ? Malheureufe  ! 

,,  un  doute  affreux  partage  mon  ame.  Quelles 
3,  font  les  refîburces  qui  reftent  à ma  ven- 
3,  geance?  Le  perfide!  que  n’a-t-il  un  frere!.... 
3,  mais  il  a une  époufe.  Eh  bien  , tournons 
3,  cé  poignard  contre  fon  fein , cette  viétime 
„ fuffit  à ma  rage  ; s’il  eft:  quelque  attentat 
3,  connu  des  Grecs  ou  des  barbares,  qui  ait 
„ échappé  à la  curiofité  fatale  de  Médée,  c’efl: 
3,  maintenant  qu’il  peut  m’être  utile  ; mes 
„ crimes  paffés  doivent  affermir  ma  main 
„ pour  celui  que  je  prépare  , puiffé  - je  les 
3,  renouveller  tous  contre  Jafon  ! J’ai  pu  tra- 
„ mer  l’enlèvement  de  la  toifon  de  Colchos  ; 
3,  j’ai  pu  poignarder  Abfyrte , & faire  flotter 
3,  fur  la  mer  fes  membres  déchirés,  pour  re- 
3,  tarder  la  pourfuite  de  fon  pere  ; j’ai  pu 
a,  forcer  la  tendreffe  des  filles  de  Pélias  à 
3,  devenir  parricide  ; j’ai  fait  couler  à grands 
„ flots  le  fang  le  plus  facré  pour  moi , 3c 
„ cependant  jamais  les  fureurs  de  l’amour 
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„ n’ont  échauffé  mes  reffentiments.  Mais  je 

„ m’égare Peut-être  Jafon  eft-il  moins 

,,  coupable,  peut-être  Créon  l’a-t-il  contraint 
„ à cet  hymen  ? — Non,  il  devoit  mourir 

,,  plutôt  que  de  manquer  à.  Médée Quoi! 

„ Jafon  mourir  pour  fon  amante  ! J’écoute  trop 
„ la  voix  du  défefpoir  : qu’il  vive,  s’il  ell 

„ poflible,  pour  moi  ; finon Eh  bien,  qu’il 

„ vive  encore,  6c  que  ma  générofité  laiflè 
„ une  trace  profonde  dans  fa  mémoire  ; c’eft 
,,  au  tyran  de  Corinthe  qu’il  faut  attribuer  le 
„ crime  de  mon  divorce  ; lui  feul  abufant  de 
„ fon  pouvoir,  a enlevé  une  mere  à fes  en- 
,,  fants,  ôt  une  époufe  à fon  époux  ; que  lui  - 
feul  épuife  ma  vengeance  ; j’embraferai  fon 
„ palais,  6c  les  vaiffeaux  qui  vogueront  autour 
„ du  promontoire  de  Malée  , verront  avec 
„ effroi  les  tourbillons  de  flammes  qui  s’élé- 
„ veront  jufqu’aux  nuages.  „ 

Enfln  la  nourrice  de  Médée  met  fin,  finon 
à une  douleur  fi  verbeufe,  du  moins  au  mo- 
nologue qui  l’exprime  ; elle  lui  repréfente  que 
l’afile  de  Colchos  lui  eft  interdit,  qu’elle  ne 
peut  plus  efpérer  de  ramener  Jafon  , 6c  de- 
mande quelles  font  les  reffources  qui  relient 
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à ion  gcnie.  Alors  Médée  répond.  Moi  : mot 
qui  a paru  iublime  à Corneille  & à Ion  ficelé, 
mais  qui  a perdu  avec  raifon  tout  fou  prix  , 
depuis  la  critique  judicieufe  qu’en  a faite  l’au- 
teur de  la  Kcnria.de. 

„ On  demande , dit  ce  grand  homme , fi 
,,  le  moi  de  Médée , le  Aie  Je  a fuperejl  de 
,,  Séncque  eft  fiublime  ? Je  répondrai  à cette 
,,  queftion,  que  ce  ieroiten  effet  un  fentiment 
,,  fublime,  fi  ce  moi  exprimoit  de  la  grandeur 
,,  de  courage.  Par  exemple,  fi  lorlqu’Hora- 
,,  tius  Codes  défendit  feul  un  pont  contre  une 
„ armée,  on  lui  eût  demandé  : que  vous  rejle- 
„ t-il?  & qu’il  eût  répondu  moi , c’eût  été  du 
„ véritable  fublime  ; mais  ici  il  ne  s’agit  que’ 
„ du  pouvoir  de  la  magie , & puifque  Médée 
,,  difpofe  des  éléments , il  n’eft  pas  étonnant 
„ qu’elle  puiife  feule , tk  fans  autre  l'ecours  , 
„ fe  venger  de  tous  fes  ennemis  (a).  „ 

Cette  critique  eft  d’autant  plus  jufte,  qu’a- 
pres  le  Medea.  JupereJt , Séneque  ajoute  : 

Hic  mare  & terras  vides , 

Ferrumque  6*  ignés  & deos  & fulmina. 


( a ) Commentaires  fur  la  Médée  de  Corneille . 


39 


Je 


\ . 
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,,  Je  difpofe  de  la  terre  & des  mers;  le  fer, 
„ le  feu  , la  foudre  même  , font  en  mon 
„ pouvoir.  ,,  — Pour  que  ce  moi  célébré  fût 
fublime , il  falloit  donc  que  Médée  tirât  toutes 
fes  relïources  de  fon  génie  & non  de  fa  ba- 
guette. 

Le  roi  de  Corinthe  arrive  fur  la  fcene,  & 
annonce  que  fon  premier  deifein  étoit  de  faire 
mourir  Médée  j mais  qu’à  la  priere  de  Jafon  , 
il  lui  accorde  la  vie  : trait  plein  d’adrefle , qui 
feul  a jeté  quelqu’intérêt  fur  rôle  odieux  de 
Jafon.  Médée  fe  juftifie  & emploie,  fuivant 
l’ufage  des  rhéteurs  , un  exorde  , un  récit  & 
une  péroraifon  , on  croit  entendre  une  haran- 
gue de  Cicéron  ou  d’Efchine  } fon  but  étoit 
d’obtenir  un  jour  pour  faire  les  préparatifs  de 
fon  exil  ; elle  l’obtient,  & le  chœur  termine 
l’aéte  en  parodiant  quelques  vers  d’Horace  , 
fur  l’audace  des  premiers  navigateurs. 

ACTE  III. 

Médée  eft  en  fcene  avec  la  nourrice  comme 
dans  le  fécond  a&e , & elle  s’amufe  à déclamer 
contre  Jafon,  fans  que  l’aétion  avance  d’un 
feul  pas. 

Tragédies.  Tome  III.  F 
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La  fcene  fécondé  eft  confacrée  à l’entrevue 
de  Médée  & de  Jafon  j c’eft  le  meilleur  de  la 
piece , & Séneque  y a déployé  tout  fon  génie, 
il  commence  par  intéreiïer  pour  fon  héros , en 
fuppofant  qu’il  ne  s’eft  rendu  perfide  que  pour 
fauver  les  jours  de  fes  fils.  Médée  eïïàye  de  le 
ramener  en  réveillant  dans  fon  cœur  glacé  le 
fentiment  de  la  reconnoifiance.  „ Cruel  ! j’ai 
3,  trahi  tout  ce  qui  m’étoit  cher  , pour  être  à 
3,  toi  : je  t’ai  facrifié  mon  pere , ma  patrie  , 
3,  mon  honneur  , voilà  ma  dot  ; ofe  me  la 
3,  rendre  5 puiftjue  tu  m’abandonnes 

J a s o N. 

3,  La  nouvelle  époufe  dont  on  me  force 
„ d’accepter  la  main  , deviendra  dans  votre 
3,  exil  la  mere  de  vos  enfants. 

Médée. 

3,  Il  manquoit  à mon  opprobre  de  voir 
„ Créufe  s’allier  au  fang  de  Médée  , & la 
a,  race  de  Sifyphe  fe  confondre  avec  les  de£ 
3,  cendants  du  Soleil. . . 

( » 

J A S O N. 

„ Le  roi  me  menace  , il  n’eft  plus  en  moa 
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î,  pouvoir  de  rompre  mon  hymen  avec  fa 
„ fille. 

M É D É E. 

„ Fuis  avec  moi , tu  fuiras  avec  ton  in- 
s,  nocence.  „ 

Médée  voyant  que  ni  l’amour  ni  la  recon* 
noilîance  ne  parlent  pour  elle  dans  le  cœur  de 
de  fon  ancien  époux  , fe  réduit  à demander 
qu’on  lui  laifle  fes  enfants  pour  adoucir  fon 
exil.  Jafon  le  refufe  fous  prétexte  que  ce  gage 
de  fes  amours  lui  eft  plus  cher  que  la  vie. 
,,  Il  aime  fes  enfants , dit  Médée , fon  foible 
„ eft  découvert  , je  fais  oïl  adreffer  mon 
33  poignard.  „ Ce  trait  de  rage  eft  fublime. 

Jafon  retiré  , Médée  concerte  d’envoyer  une 
robe  & un  diadème  empoifonnés  à fa  rivale  , 
& le  chœur  qui  n’eft  là  que  pour  remplir  des 
entr’aéles , déclame  de  nouveau  contre  l’audaca 
des  navigateurs. 

ACTE  IV. 

La  nourrice  de  Médée  vient  faire  en  foixante 
& dix  vers  harmonieufement  ridicules , le  récit 
des  enchantements  magiques , auxquels  fe  livre 

F 2 
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fa  maîtrefle.  Enfuite  Médée  paroît  elle-même  , 
& en  emploie  cent  cinq  à empoifonner  les 
prcfents  qu’elle  deftine  à fa  rivale.  Cet  atte , le 
chef-d’œuvre  du  mauvais  goût  , eft  terminé 
par  le  chœur,  qui  lié  pour  la  première  fois  avec 
la  piece  , s’emporte  contre  Médée  , mais  la 
lailTe  confommer  fon  crime. 

' ACTE  F 

Un  officier  vient  annoncer  au  chœur  que 
les  dons  funeftes  de  Médée  ont  furpafle  fon 
attente  , que  le  palais  eft  en  cendres , & que 
Créufe  & le  roi  ne  font  plus.  Médée  déclare 
que  ces  défaftres  ne  font  que  le  prélude  de  fa 
vengeance  ; après  de  longs  combats  , entre  la 
tendreffe  d’une  mere  & la  fureur  d’une  amante, 
elle  monte  fur  la  terraffie  de  fa  mailon  & égorge 
un  de  fes  enfants  : Jafon  accourt  quand  le  fang 
commence  à couler.  ,,  Il  manquoit,  dit-elle,  à 
,,  ma  vengeance  que  tu  en  fuflès  le  fpeélateur  ; ,, 
& elle  aflaffine  l’autre.  Enluite  elle  monte 
fur  fon  char  volant , & fe  dérobe  dans  les 
nuages. 

Jafon  termine  la  piece  par  un  blafphême. 
“ Oui , monftre , parcours  les  régions  céleftes  , 
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3i  & prouve  à l’univers  qu’il  n’y  a point  de 
j,  dieux  puifque  tu  vis  encore.  ,, 

On  attribue  cette  piece  de  Mcdée  au  pré- 
cepteur de  Néron  , à Séneque  le  philofophe  ; 
& puifqu’elle  fut  applaudie , on  peut  conclure 
que  Rome  à cette  époque  n’avoit  point  de 
théâtre. 


F ? 
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PERSONNAGES. 


CRÉON,  Roi  de  Corinthe. 

ÆGÉE,  Roi  d’ Athènes. 

J A S O N a Mari  de  Médée. 
POLLUXj  Argonaute  , ami  de  Jafon, 

CRÉUSE,  Fille  de  Créon. 

MÉDÉE,  Femme  de  Jafon. 

C L É O N E , Gouvernante  de  Créufç. 

N É R I N E , Suivante  de  Médée. 

THEUDAS,  Domeftique  de  Créon. 
Troupes  des  gardes  de  Créon. 


La  fcene  ejt  à Corinthe  en  plufieurs  endroits  differents. 
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T R A G É D I E. 




ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE . 

POLLUX,  JASON. 

% 

POLLUX. 

je  fens  à la  fois  de  furprife  & de  joie  î 
Se  peut-il  qu’en  ces  lieux  enfin  je  vous  revoie  ? 
Que  Pollux  dans  Corinthe  ait  rencontré  Jalon  ? 

F 4 
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Théâtre  François . 

J a s o N. 

Vous  n’y  pouviez  venir  en  meilleure  faifon  ; 

Er  pour  vous  rendre  encor  l’amc  plus  étonnée  , 
Préparez-vous  à voir  mon  fécond  hymenée. 

P O L L U X. 

Quoi  ! Médée  eft  donc  morte , ami  ? 

J A S O N. 

Non  , elle  vit  ; 

00  Mais  un  objet  plus  beau  la  chalTe  de  mon  lit. 


(a)  Mais  un  objet  plus  beau  la  chaffe  de  mon  lit,  &c.  Je  ne 
ferai  fur  ce  début  qu’une  feule  remarque  qui  pourra  fervirpour 
p Ki fîeurs  autres  occafîons.  On  yoit  allez  que  c’eft  là  le  ftyle  de 
la  comédie  ; on  n’écrivait  point  alors  autrement  les  tragédies- 
Les  bornes  qui  diftinguent  la  familiarité  bourgeoife , & la  noble 
ümplicité , n’étaient  point  encore  pofées.  Corneille  fut  le  premier 
qui  eut  de  l'élévation  dans  le  ftyle  , comme  dans  les  fentiments- 
On  en  voit  déjà  plufîeurs  exemples  dans  cette  pièce.  Il  y a de  la 
juftice  à lui  tenir  compte  du  fublime  qu'on  y trouve  quelquefois  , 
& à n'accufer  que  fon  fiecle  de  ce  ftyle  comique , négligé  & 
vicieux  , qui  deshonorait  la  Icene  tragique.  Je  n'infïfte  point  fur 
la  meilleure  faifon  , & fur  les  mille  & mille  malheurs,  fur  le 
Jafon  fans  confcience , fur  Créufè  pojfédée  autant  vaut , fur  une 
flamme  accommodée  au  bien  des  affaires»  C’était  le  malheureux 
ftyle  d une  nation  qui  rie  favait  pas  encore  parler.  Et  cela  même 
fait  voir  quelle  obligation  nous  avons  au  grand  Corneille  de 
s’etre  tiré  dans  fes  beaux  morceaux  de  cette  fange  où  lôn  fiècle 
l’avait  plongé , & d’avoir  feul  appris  à fes  contemporains  l’art  fi. 
long-tems  inconnu  de  bien  jjenfer  & de  bien  s’exprimer. 
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P O L L U X. 

Dieux  ! Et  que  fera-t-elle  ? 

J A S O N. 

Et  que  fit  Hypfipile , 

Que  pouffer  les  éclats  d’un  courroux  inutile  F 
Elle  jeta  des  cris , elle  verfa  des  pleurs , 

Elle  me  fouhaita  mille  & mille  malheurs  , 

Dit  que  j’étois  fans  foi , fans  cœur , fans  confidence  ; 

Et  laffe  de  le  dire , elle  prit  patience. 

Médée  en  fon  malheur  en  pourra  faire  autant  : 
Quelle  foupire  , pleure,  & me  nomme  inconftant; 

Je  la  quitte  à regret , mais  je  n’ai  point  d excufe 
Contre  un  pouvoir  plus  fort  qui  me  donne  a Creufe. 

P O L L U X. 

Créufe  efl:  donc  l’objet  qui  vous  vient  d’enflammer  ? 

Je  l’aurois  deviné  , fans  l’entendre  nommer. 

Jafon  ne  fit  jamais  de  communes  maîtreffes  , 

Il  efl:  né  feulement  pour  charmer  des  princeflès  , 

Et  haïroit  l’amour  , s’il  avoir  fous  fa  loi 
Rangé  de  moindres  cœurs  que  des  filles  de  roi. 
Hypfipile  à Lemnos , fur  le  Phafe  Médée , 

Et  Créufe  à Corinthe  , autant  vaut  , poffédée , 

Font  bien  voir  qu’en  tous  lieux , fans  le  l'ecours  de  Mars  , 
Des  fceptres  font  acquis  à fes  moindres  regards. 

J A S O N. 

Auffi  je  ne  fuis  pas  de  ces  amants  vulgaires  ; 
J’accommode  ma  flamme  au  bien  de  mes  affaires; 
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90  Théâtre  François. 

Et  fous  quelque  climat  que  me  jette  le  fort , 

Par  maxime  d’état  je  me  fais  cet  effort. 

Nous  voulant  à Lemnos  rafraîchir  dans  la  ville , 
Qu’euflions-nous  fait,  Pollux,  fans  l’amour  d’Hypfipilef 
Et  depuis , à Colchos  que  fit  votre  Jafon 
(a)  Que  cajoler  Médée , & gagner  la  toifon  ? 

Alors  fans  mon  amour  qu’eût  fait  votre  vaillance  ? 
Eût-elle  du  dragon  trompé  la  vigilance  ? 

Ce  peuple  que  la  terre  enfantoit  tout  armé  , 

Qui  de  vous  l’eût  défait , fi  Jafon  n’eût  aimé  ? 
Maintenant  qu’un  exil  m’interdit  ma  patrie  , 

Créufe  eft  le  fujet  de  mon  idolâtrie  ; 

Et  j’ai  trouvé  l’adrcflè , en  lui  faifant  la  cour , 

(é)  De  relever  mon  fort  fur  les  ailes  d’amour. 


(a)  Que  cajoler  Médée  & gagner  la  toifon?  On  doit  dire  ici 
un  mot  de  cette  fameufe  toifon  d‘or.  La  Colchide  , pays  de 
Médée  , eft  la  Mingrelie  , pays  barbare,  toujours  habité  par  des 
barbares  , où  l’on  pouvait  faire  un  commerce  de  fourrures  artezi 
avantageux.  Les  Grecs  entreprirent  ce  voyage  par  le  Pont-Euxin  „ 
qui  eft  trcs-pcrilleux  , & ce  péril  donna  de  la  célébrité  à l’entre- 
prife  : c’eft  là  l’origine  de  toutes  ces  fables  abfiirdes  qui  eurent 
cours  dans  l'Occident.  Il  n’y  avait  alors  d’autre  hiftoire  que  des 
fables. 

(b)  De  relever  mon  fort  fur  les  ailes  d’amour.  Ce  vers  eft  un 
exemple  de  ce  mauvais  goût  qui  régnait  alors  chez  toutes  les 
nations  de  l’Europe.  Les  métaphores  outrées  , les  comparaifbfis 
faufles  , étaient  les  feuls  ornements  qu  on  employât  ; on  croyait 
avoir  furpafle  Virgile  & leTafle,  quand  on  faifaitvoler  un  fort  fur 
les  ailes  de  l’amour.  Dryden  comparait  Antoine  a un  aigle  qui 
portait  fur  fes  ailes  un  roitelet , lequel  alors  s'élevait  au-deil'uft 
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P o l l u x- 

Que  parlez-vous  d’exil  ? La  haine  de  Pélie.... 

J A S O N. 


Me  fait , tout  mort  qu’il  eft  , fuir  de  la  ThelTalie. 


P O L L U X. 

Il  eft  mort  ? 

J A S O N. 

Écoutez  , & vous  faurez  comment 
Son  trépas  feul  m’ohlige  à cet  éloignement. 

Après  lîx  ans  pafles  depuis  notre  voyage 
Dans  les  plus  grands  plaifirs  qu’on  goûte  au  mariage  ^ 
Mon  pere  tout  caduc  émouvant  ma  pitié  , 

Je  conjurai  Médée  au  nom  de  l’amitié. 


de  l'aigle  , & ce  roitelet  c'était  l’empereur  Augufte.  Les  beauté* 
vraies  étaient  par-tout  ignorées.  On  a reproché  depuis  à quelques 
auteurs  de  courir  après  l’efprit.  En  effet,  c'eft  un  défaut  infup- 
portable  de  chercher  les  épigrammes  , quand  il  faut  donner  de 
la  fenfîbilité  à les  perfonnages  ; il  eft  ridicule  de  montrer  ainfî 
l'auteur  quand  le  héros  feul  doit  paraître  au  naturel  ; mais  ce 
défaut  puérile  était  bien  plus  commun  du  temps  de  Corneille 
que  du  nôtre.  La  pièce  de  Clitandre  qui  précéda  Médée,  eft 
remplie  de  pointes  s un  amant  qui  a été  blefl’é  en  défendant  fs 
maitrelfe , apoftrophe  fes  blelfures , & leur  dit  : 

Ble/Tures  , hitez-vous  d’élargir  vos  canaux. 

Ah  ! pour  l’être  trop  peu  , ble/Tures  trop  cruelles. 

De  peur  de  m'obliger , vous  n’etes  point  mortelles. 

Tel  était  le  malheureux  goût  de  ce  tems-là. 
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Théâtre  François. 

POLLUX. 

J’ai  fu  comme  Ton  art  forçant  les  deftinées  , 

Lui  rendit  la  vigueur  de  fes  jeunes  années  ; 

Ce  fut , s’il  m’en  fouvient , ici  que  je  l’appris  ; 
D’où  foudain  un  voyage  en  Afrique  entrepris 
Fit  que  nos  deux  féjours  divifés  par  Neptune. .» 

Je  n’ai  point  fu  depuis  quelle  eft  votre  fortune  ; 

Je  n’en  fais  qu’arriver. 

J A S O N. 

Apprenez  donc  de  moi 
Le  fujet  qui  m’oblige  à lui  manquer  de  foi. 

Malgré  l’averfion  d’entre  nos  deux  familles  , 

De  mon  tyran  Pélie  elle  gagne  les  filles  , 

Et  leur  feint  de  ma  part  tant  d’outrages  reçus  , 
Que  ces  foibles  efprits  font  aifément  déçus. 

Elle  fait  amitié  , leur  promet  des  merveilles  , 

Du  pouvoir  de  fon  art  leur  remplit  les  oreilles  ; 
Et  pour  mieux  leur  montrer  comme  il  eft  infini  , 
Leur  étale  fur-tout  mon  pere  rajeuni. 

P our  épreuve  , elle  égorge  un  bélier  à leurs  vues , 
Le  plonge  en  un  bain  d’eau  & d’herbes  inconnues  f 
Lui  forme  un  nouveau  fang  avec  cette  liqueur  , 

Et  lui  rend  d’un  agneau  la  taille  & la  vigueur. 

00  Les  fœurs  crient  miracle  , & chacune  ravie 


(a)  Les  feeurs  crient  miracle.  J’ai  remarque  que  parmi  les 
étrangers  qui  s’exercent  quelquefois  à faire  des  vers  Français , 5^ 


/ 
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Conçoit  pour  fon  vieux  pere  une  pareille  envie  , 

Veut  un  effet  pareil , le  demande  , & l’obtient  ; 

Mais  chacune  a fon  but.  Cependant  la  nuit  vient  ; 
Médée  après  le  coup  d’une  fi  belle  amorce  , 

Prépare  de  l’eau  pure  , & des  herbes  fans  force  , 
Redouble  le  fommeil  des  gardes  & du  roi  : 

La  fuite  au  feul  récit  me  fait  trembler  d’effroi , 

A force  de  pitié  ces  filles  inhumaines , 

De  leur  pere  endormi  vont  épuifer  les  veines  ; 

Leur  tendreffe  crédule  à grands  coups  de  couteau 
Prodigue  ce  vieux  fang  , & fait  place  au  nouveau  ; 

Le  coup  le  plus  mortel  s’impute  à grand  fervice  ; 

On  nomme  piété  ce  cruel  facrifice , 

Et  l’amour  paternel  qui  fait  agir  leurs  bras 
Croiroit  commettre  un  crime  à n’en  commettre  pas  (a). 
Médée  efl  éloquente  à leur  donner  courage  ; 


parmi  plulîeurs  provinciaux  cjui  commencent , il  s'en  trouve 
toujours  qui  font  crient , plient , croient , &c.  de  deux  fyllabes. 
Ces  mots  n'en  valent  jamais  qu’une  feule,  & ne  peuvent  être 
employés  qu’à  la  fin  des  vers.  Corneille  fit  fou  vent  cette  faute 
dans  fes  premières  pièces , & c’eft  ce  qui  établit  ce  mauvais  ufage 
dans  nos  provinces. 

(a)  Ce  morceau  eft  imité  du  feptieme  livre  des  Métanwr-  ■ 
phofes. 

His  , ut  quaque  pia  eft , hortatibus  impia  prima  eft; 

Et  ne  fit  ficelerata , fiacit  ficelus  : haul  tamen  ictus 

Ulla  fiuos  fipeaare  poteft  , oculofque  refiedunt. 

Remarquez  que  Corneille  fut  le  premier  qui  fut  tranfporter  fut 
la  fcène  Françaife  les  beautés  des  auteurs  Grecs  & Latins. 
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Chacune  toutefois  tourne  ailleurs  fon  vifage  : 

Une  fecrete  horreur  condamne  leur  deflfein. 

Et  refufe  leurs  yeux  à conduire  leur  main. 

P O L L U X. 

A me  repréfenter  ce  tragique  fpeétacle , 

Qui  fait  un  parricide  , & promet  un  miracle  , 

J’ai  de  l’horreur  moi-même , & ne  puis  concevoir 
Qu’un  elpric  jufque-là  fe  laiife  décevoir. 

J A S O N. 

Ain  fi  mon  pere  Æfon  recouvra  fa  jeunefle  ; 

Mais  oyez  le  furplus.  Ce  grand  courage  ceiïe. 
L’épouvante  les  prend  , Médée  en  raille , & fuit. 
Le  jour  découvre  à tous  les  crimes  de  la  nuit; 

Et  pour  vous  épargner  undifcours  inutile  , 

Acalle  nouveau  roi  fait  mutiner  la  ville. 

Nomme  Jafon  l’auteur  de  cette  trahifon  , 

Et  pour  venger  fon  pere  alîiege  ma  maifon. 

Mais  jetois  déjà  loin  aulfi-bien  que  Médée  : 

Et  ma  famille  enfin  à Corinthe  abordée , 

Nous  faluons  Créon  , dont  la  bénignité 
Nous  promet  contre  Acafte  un  Heu  de  sûreté. 

Que  vous  dirai-je  plus  ? mon  bonheur  oïdinaire 
M’acquiert  les  volontés  de  la  fille  <5c  du  pere  , 

Si  bien  que  de  tous  deux  également  chéri. 

L’un  me  veut  pour  fon  gendre , & l’autre  pour  mari. 
D’un  rival  couronné  les  grandeurs  fouveraines , 
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La  majefté  d’Ægée , & le  fceptre  d’Athenes , 

N’ont  rien  à leur  avis  de  comparable  à moi , * 

Et  banni  que  je  fuis , je  leur  fuis  plus  qu’un  roi. 

Je  vois  trop  ce  bonheur  , mais  je  le  dilfimule  ; 

Et  bien  que  pour  Créufe  un  pareil  feu  me  brûle  , 

Du  devoir  conjugal  je  combats  mon  amour  , 

Et  je  ne  l’entretiens  que  pour  faire  ma  cour. 

Acafte  cependant  menace  d’une  guerre. 

Qui  doit  perdre  Créon  & dépeupler  fa  terre  i 
Puis  changeant  tout-à-coup  fes  réfolutions. 

Il  propofe  la  paix  fous  des  conditions. 

Il  demande  d’abord  & Jalon  & Médée  ; 

On  lui  refufe  l’un , & l’autre  elt  accordée  ; 

Je  l’empêche,  on  débat,  & je  fais  tellement 
Qu’enfin  il  fe  réduit  à fon  banniffement. 

De  nouveau  je  l’empêche  , & Créon  me  refufe  s 
Et  pour  m’en  confoler  il  m’offre  fa  Créufe. 

Qu’eulTé-je  fait , Pollux , en  cette  extrémité 
Qui  commettoit  ma  vie  avec  ma  loyauté  ? 

Car , fans  doute , à quitter  l’utile  pour  l’honnête  , 

La  paix  alloit  fe  faire  aux  dépens  de  ma  tête. 

Ce  mépris  infolent  des  o:Tres  d’un  grand  roi 
Aux  mains  d’un  ennemi  livroit  Médée  & moi. 

Je  l’eulfe  fait  pourtant  fi  je  n’eulTe  été  pere. 

L’amour  de  mes  enfants  m’a  fait  laine  légère  ; 

.Ma  perte  etoit  la  leur  , & cet  hymen  nouveau 
Avec  Médée  & moi  les  tire  du  tombeau  ; 
f ux  fculs  m’ont  fait  réfoudre  f & la  pais  s’eft  conclue. 
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. P o l l u x. 

i 

Bien  que  de  tous  côtés  l’affaire  réfolue 
Ne  laiffc  aucune  place  aux  confeils  d’un  ami , 

Je  ne  puis  toutefois  l’approuver  qu’à  demi. 

Sur  quoi  que  vous  fondiez  un  traitement  lî  rude  , 

Cell  montrer  pour  Médée  un  peu  d’ingratitude  ; 

Ce  qu’elle  a fait  pour  vous  eft  mal  récompenfé. 

Il  faut  craindre  après  tout  fon  courage  offenfé  ; 

Vous  fa vcz  mieux  que  moi  ce  que  peuvent  fes  charmes. 

J A S O N. 

Ce  font  à fa  fureur  d’épouvantables  armes  ; 

Mais  fon  banniffement  nous  en  va  garantir. 

P O L L U X. 

Gardez  d’avoir  fujet  de  vous  en  repentir. 

J A S O N. 

Quoi  qu’il  puiflè  arriver , ami , c’elt  chofe  faite, 

P O L L U X. 

/ 

La  termine  le  ciel  comme  je  le  fouhaite  ! 

Permettez  cependant  qu’afîn  de  m’acquitte* 

J’aille  trouver  le  roi  pour  l’en  féliciter. 

J A S O N. 

Je  vous  y conduirais , mais  j’attends  ma  princelTe 
Qui  va  forcir  du  temple. 

POLLUX. 


I 
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P O L L U X. 

Adieu.  L’amour  vous  prefTe, 

Et  je  ferois  marri  qu’un  foin  officieux 

Vous  fît  perdre  pour  moi  des  temps  fi  précieux  (a). 


SCENE  IL 

J A S O N feul 

Depuis  que  mon  efprit  efi  capable  de  flamme  C.b')  i 
Jamais  un  trouble  égal  n’a  confondu  mon  ame. 

Mon  cœur  qui  fe  partage  en  deux  affeétions. 

Se  laifle  déchirer  à mille  paflions. 

Je  dois  tout  à Médée  , & je  ne  puis  fans  honte 
Et  d’elle  & de  ma  foi  tenir  fi  peu  de  compte  : 


(a)  Le  leéteur  judicieux  s'apperçoit  fans  doute  combien  la 
plupart  des  exprclïïons  font  impropres  ou  familières  dans  cette 
iccne.  Nous  demandons  grâce  pour  cette  première  tragédie.  Noua 
tâcherons  de  ne  faire  des  réflexions  utiles  que  fur  les  pièces  qui 
le  font  elles-mêmes  par  les  grands  exemples  qu'on  y trouve  do 
tous  les  genres  de  beautés. 

(b)  Cette  Icene  où  Jafon  débute  par  dire  que  fon  efprit  efi 
capable  de  flamme  , efi  entièrement  inutile.  Et  ces  feenes  qui  ne 
font  que  de  liaifon,  jettent  un  peu  de  froid  dans  nos  meilleures 
tragédies  qui  ne  font  point  foutenues  par  le  grand  appareil  dit 
théâtre  Grec,  par  la  magnificence  des  chœurs , & qui  ne  font  que, 
des  dialogues  fur  des  planches. 

Tragédies.  Tome  IIIr  G 
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Je  dois  tout  à Créon , & d’un  fi  puiffant  roi 
Je  fais  un  ennemi  fi  je  garde  ma  foi  : 

Je  regrette  Médée  , & j’adore  Créufe  ; 

Je  vois  mon  crime  en  l’une , en  l’autre  mon  exeufej 
Et  deffus  mon  regret  mes  défirs  triomphants 
Ont  encor  le  l'ecours  du  foin  de  mes  enfants. 

Mais  la  princefle  vient , l’éclat  d’un  tel  vifage 
Du  plus  confiant  du  monde  attirerait  l’hommage , 
Et  lemble  reprocher  à ma  fidélité 
D’avoir  ofé  tenir  contre  tant  de  beauté. 


SCENE  III. 

CREUSE,  JASON,  CLÊONE. 

J A S O N. 

O^E  votre  zele  eft  long , & que  d’impatience 
Il  donne  à votre  amant  qui  meurt  en  votre  abfcence  i 

Creuse.  _ 

Je  n’ai  pas  fait  pourtant  au  ciel  beaucoup  de  vœux  ; 
Ayant  Jafon  à moi , j’ai  tout  ce  que  je  veux. 

J À S O N. 

Et  moi  puis-je  efpérer  l'effet  d’une  priera , 

Que  ma  flamme  tiendrait  à faveur  finguliere  ? 

Au  r.om  de  votre  amour  fauvez  deux  jeunes  fruits , 
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Que  d’un  premier  hymen  la  couche  m’a  produits  , 
Employez-vous  pour  eux , faites  auprès  d’un  pere 
Qu’il  ne  foient  point  compris  dans  l’exil  de  leur  mere  j 
C’ell  lui  feul  qui  bannit  ces  petits  malheureux , 

Puifque  dans  les  traités  il  rieft  point  parlé  d’eux. 

Creuse. 

J’avois  déjà  parlé  de  leur  tendre  innocence  , 

Et  vous  y fervirai  de  toute  ma  puiflance , 

Pourvu  qu’à  votre  tour  vous  m’accordiez  un  point 
Que  jufques  à tantôt  je  ne  vous  dirai  point. 

J A S O N/ 

Dites , & quel  qu’il  foit , que  ma  reine  en  dilpofe. 
Creuse. 

Si  je  puis  fur  mon  pere  obtenir  quelque  chofe  , 

Vous  le  faurez  après  ; je  ne  veux  rien  pour  rien  (a). 

C L É O N E. 

Vous  pourrez  au  palais  fuivre  cet  entretien  : 

On  ouvre  chez  Médée  , ôtez-vous  de  la  vue , 

Vos  prél'ences  rendraient  fa  douleur  plus  émue  j 
Et  vous  feriez  marris  que  cet  elprit  jaloux 
Mêlât  l'on  amertume  à des  plaifirs  fi  doux. 


(a)  On  fent  allez  que  ce  vers , 

Vous  le  faure\  après  j je  ru  veux  rien  pour  rien  , 
eil  plus  fait  pour  la  farce , que  pour  la  tragédie.  Mais  nous  n’infil- 
tons  pas  fur  les  fautes  de  ftyle  & langage. 

G a 
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SCENE  IV 

s 

M É D É E feule. 

Souverains  prote&eurs  desloix  del’hyménée  (a). 
Dieux  , garants  de  la  foi  que  Jafon  m’a  donnée  , 

Vous  qu’il  prit  à témoins  d’une  immortelle  ardeur. 
Quand  par  un  faux  ferment  il  vainquit  ma  pudeur. 
Voyez  de  quel  mépris  vous  traite  fon  parjure, 

(é)  Et  m’aidez  à venger  cette  commune  injure  : 


(a)  Souverains  proteâeurs  des  loix  de  l'hyménée , &c.  Voie* 
des  vers  qui  annoncent  Corneille.  Ce  monologue  eft  tout  entier 
imité  de  celui  de  Sénèque  le  tragique  : Dii  conjugales , tuque 
genialis  tori  Lucina  euftos.  Rien  n'cll  plus  difficile  que  de  traduire 
les  vers  Latins  & Grecs  en  vers  François  rimés.  On  eft  prelque 
toujours  obligé  de  dire  en  deux  lignes  ce  que  les  anciens  ont 
dit  en  une.  Il  y a très-peu  de  rimes  dans  le  ftyle  noble,  comme 
je  le  remarque  ailleurs  ; & nous  avons  meme  beaucoup  de  mots 
auxquels  on  ne  peut  rimer.  Audi  le  poète  eft  rarement  le  maître 
de  Tes  expreflions.  J'ofe  affirmer  qu'il  n'eft  point  de  langue  dans 
laquelle  la  vérification  ait  plus  d'entraves. 

(b)  Et  m’aide \ à venger  cette  commune  injure  , n'appartient 
qu'à  Corneille.  Racine  a imité  ce  vers  dans  Phedre. 

Déefle  , venge-toi , nos  caufes  font  pareilles. 

Mais  dans  Corneille  il  n’eft  qu’une  beauté  de  poéfies , dans 
Racine  il  eft  une  beauté  de  fentiment.  Ce  monologue  pourrait 
aujourd'hui  paraître  une  amplification  , une  déclamation  de 
rhétorique.  Il  eft  pourtant  en  moins  chargé  de  ce  défaut  que- 
ja  feene  de  Sénèque, 
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S’il  me  peut  aujourd’hui  charter  impunément , 

Vous  êtes  fans  pouvoir  ou  fans  reiïentiment. 

Et  vous  , troupe  favante  en  noires  barbaries  , 

Filles  de  l’Achéron  , pelles , larves  , furies  , 

Fieres  fœurs , fi  jamais  notre  commerce  étroit 
Sur  vous  & vos  ferpents  me  donna  quelque  droit , 
Sortez  de  vos  cachots  avec  les  mêmes  flammes 
Et  les  mêmes  tourments  dont  vous  gênez  les  âmes  r 
LailTez-les  quelque  temps  repofer  dans  leurs  fers  ; 
Pour  mieux  agir  pour  moi  faites  trêve  aux  enfers; 
Apportez-moi  du  fond  des  antres  de  Mégere 
La  mort  de  ma  rivale  & celle  de  fon  pere  , 

Et  fi  vous  ne  voulez  mal  fervir  mon  courroux  , 
Quelque  chofe  de  pis  pour  mon  perfide  époux. 

Qu’il  coure  vagabond  de  province  en  province  , 

Qu’il  farte  lâchement  la  cour  à chaque  prince  , 

Banni  de  tous  côtés , fans  bien  & fans  appui , 

Accablé  de  frayeur  , de  mifere  , d’ennui  ; 

Qu’à  fes  plus  grands  malheurs  aucun  ne  compatiflè  , 
Qu’il  ait  regret  à moi  pour  fon  dernier  fupplice  , 

Et  que  mon  fouvenir , jufque  dans  le  tombeau  , 
Attache  à fon  efprit  un  éternel  bourreau. 

Jafon  me  répudie  1 Et  qui  I’auroit  pu  croire  ? 

S’il  a manqué  d’amour , manque-t-il  de  mémoire  ? 

( a ) Me  peut-il  bien  quitter  après  tant  de  bienfaits  ? 


(a)  Me  peut-il  bien  quitter  après  tant  de  bienfaits?  &c.  Ces 
'vers  font  dignes  de  la  vraie  tragédie , & Corneille  n’en  a guère 
fait  de  plus  beaux.  Si  au  lieu  d’etre  noyés  dans  un  long  mono- 
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M’ofe-t-il  bien  quitter  après  tant  de  forfaits  ? 

Sachant  ce  que  je  puis  , ayant  vu  ce  que  j’ofe  , 
Croit-il  que  m’offcnfer  ce  foit  fi  peu  de  chofe  ? 

Quoi  ? mon  pere  trahi , les  éléments  forcés  , 

D’un  ficre  dans  la  mer  les  membres  difperfés  , 

Lui  font-ils  préfumer  mon  audace  épuifée  ? 

Lui  font-ils  préfumer  qu’à  mon  tour  méprifée  , 

Ma  rage  contre  lui  n’ait  par  où  s’aflouvir  , 

Et  que  tout  mon  pouvoir  fe  borne  à le  fervir? 

Tu  t’abufes,  Jafon,  je  fuis  encor  moi-même. 

Tout  ce  qu’en  ta  faveur  fit  mon  amour  extrême. 

Je  le  ferai  par  haine  : & je  veux  pour  le  moins  , 
Qu’un  forfait  nous  fépare  , ainfi  qu’il  nous  a joints  ; 
Que  mon  fanglant  divorce  en  meurtres , en  carnage  , 
S’égale  aux  premiers  jours  de  notre  mariage  : 

Et  que  notre  union  que  rompt  ton  changement 
Trouve  une  fin  pareille  à fon  commencement. 
Déchirer  par  morceaux  l’enfant  aux  yeux  du  pere , 

, N’eft  que  le  moindre  effet  qui  fuivra  ma  colere. 


logue  inutile,  ils  étaient  placés  dans  un  dialogue  vif  & touchant, 
ils  feraient  le  plus  grand  effet. 

Ces  monologues  furent  très-long-tcmps  à la  mode.  Les  comé- 
diens les  faifaient  ronfler  avec  une  emphafty, ridicule , ils  les 
exigeaient  des  auteurs  qui  leur  vendaient  leurs  pièces  -,  & une 
comédienne  qui  n'aurait  point  eu  de  monologue  dans  fon  rôle , , 
n’aurait  pas  voulu  réciter.  Voilà  comme  le  théâtre  relevé  par 
Corneille  commença  parmi  nous.  Des  farceurs  ampoulés  repréfen- 
taient  dans  des  jeux  de  paume  ces  mafearades  rimées  , qu’ils 
•fhetaient  dix  écus,  Les  Athéniens  en  ufaient  autrement. 
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Des  crimes  fi  légers  furent  mes  coups  d’efl'ai. 

Il  faut  bien  autrement  montrer  ce  que  je  fai  ; 

Il  faut  faire  un  chef-d’œuvre  ; & qu’un  dernier  ouvrage 
Surpafle  de  bien  loin  ce  foible  apprentiflage. 

Mais  pour  exécuter  tout  ce  que  j’entreprends  , 

Quels  dieux  me  fourniront  des  fecours  aflez  grands  ? 
Ce  n’eft  plus  vous , enfers , qu’ici  je  l'ollicite  : 

Vos  feux  font  impuiflants  pour  ce  que  je  médite. 
Auteur  de  ma  naiflance  , aufli-bien  que  du  jour  , 

Qu’à  regret  tu  dépars  à ce  fatal  féjour  , 

(a)  Soleil , qui  vois  l’affront  qu’on  va  faire  à ta  race  i 
Donne-moi  tes  chevaux  à conduire  en  ta  place  : 
Accorde  cette  grâce  à mon  défir  bouillant. 

Je  veux  cheoir  fur  Corinthe  avec  ton  char  brûlant. 
Mais  ne  crains  pas  de  chûte  à l’univers  funefle  ; 
Corinthe  confumé  garantira  le  refie  ; 

De  mon  jufte  courroux  les  implacables  vœux 
Dans  tes  odieux  murs  arrêteront  tes  feux  ; 

Créon  en  eft  le  prince , & prend  Jafon  pour  gendre  ; 
C’efl  aflez  mériter  d'être  réduit  en  cendre  , 

D’y  voir  réduit  tout  l’ifthme  afin  de  l’en  punir  , 

Et  qu’il  n empêche  plus  les  deux  mers  de  s’unir.. 


(a)  Soleil , qui  vois  V affront  qu’on  va  faire  à ta  race.  Cette 
prière  au  Soleil  fon  père  eft  encore  toute  de  Sénèque , & devait 
feire  plus  d’effet  fur  les  peuples  qui  mettaient  le  Soleil  au  rang 
^es  dieux , que  fur  nous  qui  n'admettons  pas  cette  mythologie. 

t»  -f 
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SCENE  V. 

MÉDÉE,  NÉRINE. 

M É D É E. 

Ï"T E bien , Nérine , à quand , à quand  cette  hyménée  ? 
En  ont-ils  choifi  l’heure  ? En  fais-tu  la  journée  ? 

N’en  as-tu  rien  appris?  N’as  tu  point  vu  Jafon? 
N’appréhende-t-il  rien  après  fa  trahifon  ? 

Croit-il  qu’en  cet  affront  je  m’amulê  à me  plaindre  ? 
(a)  S’il  celfe  de  m’aimer , qu’il  commence  à me  craindre* 
Il  verra , le  perfide , à quel  comble  d’horreur 
De  mes  reflenciments  peut  monter  la  fureur. 

Nérine. 

Modérez  les  bouillons  de  cette  violence  ; 

Et  laiffez  déguifer  vos  douleurs  au  filence. 

Quoi,  Madame!  eft-ce  ainfi  qu’il  faut  dilfimuler? 

(é)  Et  faut-il  perdre  ainfi  des  menaces  en  l’air  ? 


(a)  S’il  ce  fie  de  m’aimer  , qu’il  commence  à me  craindre . 
Le  vers  de  Scnèque  ; Adeone  crédit  omne  confumptum  nefas  ? 
paraît  bien  plus  fort. 

(b)  Et  faut-il  perdre  ainfi  des  menaces  en  l’air  ? J’ai  déjà 
dit  que  je  ne  ferais  aucune  remarque  fur  le  ftyle  de  cette  tra- 
gédie, qui  efl  vicieux  prelque  d’un  bout  à l’autre.  J’obferveraà 
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Les  plus  ardents  tranfports  d’une  haine  connue 
Ne  lont  qu’autant  d’éclairs  avortés  dans  la  nue  , 
Qu’autant  d’avis  à ceux  que  vous  voulez  punir  , 

Pour  repouffer  vos  coups,  ou  pour  les  prévenir. 

Qui  peut  fans  s’émouvoir  fupporter  une  offenfe  , 

Peut  mieux  prendre  à fon  point  le  temps  de  fa  vengeance  , 
Et  fa  feinte  douceur  fous  un  appât  mortel , 

Mene  inl'enfiblement  fa  viétime  à l’autel. 

M É D É E. 

Tu  veux  que  je  me  taife  & que  je  diflimule  1 
Nérinc , porte  ailleurs  ce  confeil  ridicule  ; 

L’ame  en  efl  incapable  en  de  moindres  malheurs. 

Et  n’a  point  où  cacher  de  pareilles  douleurs. 

Jafon  m’a  fait  trahir  mon  pays  & mon  pere , 

Et  me  laifle  au  milieu  d’une  terre  étrangère  , 

Sans  fupport , fans  amis , fans  retraite  , fans  bien  , 

La  fable  de  fon  peuple  , & la  haine  du  mien. 


feulement  ici,  à propos  de  ces  rimes  dijjïmuler , & en  l’air , 
qu’alors  on  prononçait  dijjimulair , pour  rimer  à l 'air.  J’ajouterai 
qu’on  a été  long-temps  dans  le  préjugé , que  la  rime  doit  être 
j>our  les  yeux.  Ce  J pour  cette  rai  fon  qu’on  faifait  rimer  cher 
à bâcher.  Il  eft  indubitable  que  la  rime  n’a  été  inventée  que 
pour  l’oreille.  C’eft  le  retour  des  mêmes  fons  , ou  de  Ions  à-peu- 
près  femblables  , qu’on  demande,  & non  pas  le  retour  des  même* 
lettres.  On  fait  rimer  abhorre  qui  a deux  rr  avec  encore  qui  n’en 
a qu’un.  Par  la  même  raifon  terre  peut  rimer  à père.  Mais  je 
me  hlte , ne  peut  rimer  avec  je  me  flatte , parce  que  flatte  elt 
bref,  & hâte  ell  long. 
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Nérine , après  cela  veux-tu  que  je  me  taife  t 
Ne  dois-je  point  encore  en  témoigner  de  l’aife. 

De  ce  royal  hymen  fouhaiter  l’heureux  jour,  * 

Et  forcer  tous  mes  l'oins  à fervir  fon  amour  ? 

Nérine. 

Madame,  penfez  mieux  à l’éclat  que  vous  faites. 
Quelque  julte  qu’il  Toit , regardez  où  vous  êtes  , 
Confidérez  qu  à peine  un  elprit  plus  remis 
.Vous  tient  en  fureté  parmi  vos  ennemis. 

M É D É E. 

L’ame  doit  fe  roidir  plus  elle  eft  menacée , 

Et  contre  la  fortune  aller  tête  bailfée , 

La  choquer  hardiment,  & fans  craindre  la  mort. 

Se  préfenter  de  front  à fon  plus  rude  effort. 

(a)  Cette  lâche  ennemie  a peur  des  grands  courages  0 
Et  fur  ceux  quelle  abat  redouble  fes  outrages. 

Nérine. 

Que  fert  ce  grand  courage  où  l’on  eft  fans  pouvoir  ? 


(a)  Cela  eft  imité  de  Sénèque,  & enchérit  encore  fur  le  mau- 
vais goût  de  1 original.  Fortuna  fortes  metuit , ignavos  premit. 
Corneille  appelle  la  fortune  lâche.  Toutes  les  tragédies  qui  pré- 
cédèrent fa  Médée  , font  remplies  d’exemples  de  ce  faux  bel 
efprit.  Ces  puérilités  furent  fi  long-tems  en  vogue , que  l’abbé 
Cotin  , du  tems  même  de  Boileau  & de  Molière,  donna  à la 
fievre  1 epithcte  d ingrate  y cette  ingrate  de  fièvre  qui  attaquait 
infblemment  le  beau  corps  de  mademoifelle  de  Guife , où  elle 
étoit  fi  bien  logée. 
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M É D É E. 

Il  trouve  toujours  lieu  de  fe  faire  valoir.' 

N É R I N E. 

Forcez  l’aveuglement  dont  vous  êtes  féduite , 

Pour  voir  en  quel  état  le  fort  vous  a réduite. 

Notre  pays  vous  hait,  votre  époux  eft  fans  foi. 

Dans  un  fi  grand  revers  que  vous  refte-t-il  ? 

M É D É E. 

Moi. 

Moi  , dis-je  , & c’eft  aflez. 

N É R I N E. 

Quoi  ? vous  feule  , Madame  ? 

M É D É E. 

Oui , tu  vois  en  moi  feule  & le  fer  & la  flamme  , 

Et  la  terre , & la  mer  , & l’enfer  , & les  deux  , 

Et  le  fceptre  des  rois , & le  foudre  des  dieux. 

N É R I N E. 

L’impétueufe  ardeur  d’un  courage  fenfible 
A vos  relîèntiments  figure  tout  poflible  : 

Mais  il  faut  craindre  un  roi  fort  de  tant  de  fujets. 

M É D É E. 

Mon  pere  qui  l’étoit  rompit-il  mes  projets  ? 

N É R I N E. 

Non,  mais  il  fut  furpris,  & Créon  £è  défie. 

Fuyez , qu’à  fes  foupçons  il  ne  vous  facrifie. 
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M é d é e. 

Las!  je  n’ai  que  trop  fui  ; cette  infidélité 
D’un  jufte  châtiment  punit  ma  lâcheté. 

Si  je  n’euffe  point  fui  pour  la  mort  de  Pélie  , 

Si  j’euflfe  tenu  bon  dedans  la  Theflfalie  , 

Il  n’eût  point  vu  Créufe  , & cet  objet  nouveau 
N’eût  point  de  notre  hymen  étouffé  le  flambeau. 

N É R I N E. 

Fuyez  encor  , de  grâce. 

M É D É E. 

Oui , je  fuirai , Nérine  , 
Mais  avant , de  Créon  on  verra  la  ruine. 

Je  brave  la  fortune  , & toute  fa  rigueur 
En  m’ôtant  un  mari  ne  m’ôte  pas  le  cœur. 

Sois  feulement  fidellc , & fans  te  mettre  en  peine , 
LailTe  agir  pleinement  mon  favoir  & ma  haine. 

Nérine  (feule.  ) 

Madame...  Elle  me  quitte  au  lieu  de  m’écouter  ; 
Ces  violents  tranfports  la  vont  précipiter  ; 

D’une  trop  jufte  ardeur  l’inexorable  envie 
Lui  fait  abandonner  le  fouci  de  fa  vie. 

Tâchons  encore  un  coup  d’en  divertir  le  cours. 
Appaifer  fa  fureur , c’eft  conferver  fes  jours. 

Fin  du  premier  Aâe. 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

MÉDÉE,  NÉRINE. 

N É R I N E. 

Bien  qu’un  péril  certain  fuive  votre  entreprife, 
AfTurez-vous  fur  moi , je  vous  fuis  toute  acquife  , 
Employez  mon  fervice  aux  flammes , au  poifon  ; 

Je  ne  refufe  rien , mais  épargnez  Jafon. 

Votre  aveugle  vengeance  une  fois  aflouvie  , 

Le  regret  de  fa  xnort  vous  coûtera  la  vie  , 

Et  les  coups  violents  d’un  rigoureux  ennui-. .. 

Médée. 

Cefîe  de  m’en  parler , & ne  crains  rien  pour  lui  ; 

Ma  fureur  jufque-là  n’oferoit  me  féduire; 

Jafon  m’a  trop  coûté  pour  le  vouloir  détruire. 

Mon  courroux  lui  fait  grâce , & ma  première  ardeur 
Soutient  fon  intérêt  au  milieu  de  mon  cœur. 

Je  crois  qu’il  m’aime  encore  , & qu’il  nourrit  en  Famé; 
Quelques  relies  fecrets  d’une  fi  belle  flamme  ; 

J1  ne  fait  qu’obéir  aux  volontés  d’us  roi 
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Qui  l’arrache  à Médée  en  dépit  de  fa  foi. 

Qu’il  vive , & s’il  le  peut , que  l’ingrat  me  demeure  , 
Sinon , ce  m’eft  allez  que  fa  Créulé  meure , 

Qu’il  vive  cependant , & jouilfe  du  jour 
Que  lui  conierve  encor  mon  immuable  amour. 
Créon  feul  & fa  fille  ont  fait  la  perfidie  ; 

Eux  feuls  termineront  toute  la  tragédie  ; 

Leur  perte  achèvera  cette  fatale  paix. 

N É R I N E. 

Contentez-vous , Madame  , il  fort  de  fon  palais. 


SCENE  IL 

CRÉON,  MÉDÉE,  NÉRINE,  Soldat». 

Créon. 

C^UOi  ! je  te  vois  encore  1 Avec  quelle  imprudence 
Peux-tu  fans  t’effrayer  foutenir  ma  préfence  ? 
Ignores-ru  l’arrêt  de  ton  banniflfement  ? 

Fais-tu  fi  peu  de  cas  de  mon  commandement  P 
Voyez  comme  elle  s’enfle  & d’orgueil , & d’audace  , 
Ses  yeux  ne  font  que  feu , fes  regards  que  menace. 
Gardes , empêchez-là  de  s’approcher  de  moi. 

Va,  purge  mes  États  d’un  monllre  tel  que  toi. 
Délivre  mes  fujets  & moi-même  de  crainte. 
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M é d é e. 

De  quoi  m’accufe-t-on  ? quel  crime,  quelle  plainte 
Pour  mon  banniflement  vous  donne  tant  d’ardeur? 

C R É O N. 

00  Ah  ! l’innocence  même , & la  même  candeur  ! 


(a)  C’eft  dans  la  fcène  de  Séncque  , qui  a lêrvi  de  modèle  à 
celle-ci,  qu'on  trouve  ce  beau  vers  : 

Si  judicas , cognofce  , fi  régnas  , jubé. 

N’eft-tu  que  roi  ? commande.  Es-tu  juge?  examine. 

C'eft  dommage  eue  Corneille  n'ait  pas  traduit  ce  vers,  il 
l’aurait  bien  mieux  rendu. 

Ab  ! l’innocence  même , & la  même  candeur  ! Quce  caufa 
pellat  innocens  mulicr  rogat.  Cette  ironie  eft , comme  on  voit, 
de  Sénèque.  La  figure  de  l’ironie  tient  presque  toujours  du  comi- 
que , car  l'ironie  n’eft  autre  chofe  qu’une  raillerie.  L’éloquence 
fouffre  cette  figure  en  profe.  Démofthène  & Cicéron  l’emploient 
quelquefois.  Homère  & Virgile  n’ont  pas  dédaigné  meme  de 
s’en  fervir  dans  l’épopée  ; mais  dans  la  tragédie  il  faut  l’em- 
ployer librement  ; il  faut  qu’elle  foit  néceflaire  ; il  faut  que 
le  perfonnage  fe  trouve  dans  des  circonftances  où  il  ne  puiiTe 
s'expliquer  autrement , où  il  foit  obligé  de  cacher  la  douleur  , 8c 
de  feindre  d’applaudir  à ce  qu’il  dételle. 

Racine  fait  parler  ironiquement  Axiane  à Taxile,  quand  elle 
lui  dit  : 

Approche  , puifiant  roi , 

Grand  monarque  de  l'Inde  , on  parle  ici  de  toi. 

Il  met  auflî  quelques  ironies  dans  la  bouche  d’Hermione.  Mais 
dans  fes  autres  tragédies , il  ne  fe  fert  plus  de  cette  figure.  Remai- 
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Médée  eft  un  miroir  de  vertu  fîgnalce  , 

Quelle  inhumanité  de  l’avoir  exilée  ! 

Barbare,  as-tu  fi-tôc  oublié  tant  d’horreurs? 

Repaflè  tes  forfaits , repaflè  tes  fureurs  , 

Et  de  tant  de  pays  nomme  quelque  contrée 
Dont  tes  méchancetés  te  permettent  l’entrée. 

Toute  la  Theflâlie  en  armes  te  pourfuit, 

Tonpere  te  dételle  , & l’univers  te  fuit; 

Me  dois-je  en  ta  faveur  charger  de  tant  de  haines  , 

Et  fur  mon  peuple  & moi  faire  tomber  tes  peines  ? 
Va  pratiquer  ailleurs  tes  noires  ad  ions  ; 

J’ai  racheté  la  paix  à ces  conditions. 

Médée. 

Lâche  paix  , qu’entre  vous , fans  m’avoir  écoutée  , 
Pour  m’arracher  mon  bien,  vous  avez  complotée! 
Paix  , dont  le  déshonneur  vous  demeure  éternel  ! 
Quiconque  fans  l’ouir  condamne  un  criminel  , 


quez  en  général  que  l’ironie  ne  convient  point  aux  pallions  : elle 
ne  peut  aller  au  cœur,  elles  sèche  les  larmes.  Il  y a une  autre 
elpèce  d’ironie  qui  ell  un  retour  fur  foi-même  , & qui  exprime 
parfaitement  l'excès  du  malheur.  C’eff  ainfi  qu’Orelle  dit  dans 
Andromaque  : Oui  , je  te  loue  , 6 ciel , de  ta  perfévérance. 
C’elt  ainli  que  Guatimofn  dilait  au  milieu  des  flammes  , Et  moi r 
fuis-je  fur  un  lit  de  rofes  ? Cette  ligure  ell  trcs-noble  & très- 
tragique  dans  Orejic , Si  dans  Cuatimofn  elle  ell  fublime.  Obler- 
•*ez  que  toutes  les  feenes  femblables  à celle-ci  font  toujours  froides- 
II  convient  rarement  au  tragique  de  parler  long-temps  du  paffé. 
Ce  poème  ell  nutum  rebus  ag&idis  j ce  doit  eue  une  aètiun. 

Son 
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Son  crime  eût-il  cent  fois  mérité  le  fupplice  , 

D’un  jufte  châtiment  il  fait  une  injuflicc. 

C R É O N. 

Au  regard  de  Pélie , il  fut  bien  mieux  traité , 

Avant  que  l’égorger  tu  l’avois  écouté  ? 

M É D É E. 

Écouta-t-il  Jafon  , quand  fa  haine  couverte  * 
L’envoya  fur  nos  bords  fe  livrer  à fa  perte  ? 

Car  comment  voulez-vous  que  je  nomme  un  deflein 
Au  delfus  de  fa  force  & du  pouvoir  humain  ? 
Apprenez  quelle  étoit  cette  illuftre  conquête  , 

Et  de  combien  de  morts  j’ai  garanti  la  tête. 

Il  falloit  mettre  au  joug  deux  taureaux  furieux. 
Des  tourbillons  de  feu  s’élançoient  de  leurs  yeux , 

Et  leur  maître  Vulcain  poufloit  par  leur  haleine 
Un  long  embrafement  defl'us  toute  la  plaine  ; 

Eux  domptés,  on  entroit  en  de  nouveaux  hafards. 

Il  falloit  labourer  les  trilles  champs  de  Mars , 

Et  des  dents  d’un  ferpent  enferncncer  la  terre , 

Dont  la  flérilicé  fertile  pour  la  guerre  * 

Produiloit  à l’inftant  des  efcadrons  armés 
Contre  la  même  maitî  qui  les  avoit  femés. 

Mais  quoiqu’eût  fait  contr’eux  une  valeur  parfaite  j 
La  toiion  n’étoit  pas  au  bout  de  leur  défaite  : 

Un  dragon  enivré  des  plus  mortels  poifons , 
Qu’enfantent  les  péchés  de  toutes  les  laifons  , 
VomilTant  mille  traits  de  fa  gorge  enflammée, 
Tragédies.  Tome  III.  H 
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La  gardoit  beaucoup  mieux  que  toute  cette  armée.  ; 
Jamais  étoile,  lune  , aurore,  ni  foleil 
Ne  virent  abaiflèr  fa  paupière  au  fommeil. 

Je  l’ai  feule  afloupi  ; feule  j’ai  par  mes  charmes 
Mis  au  joug  les  taureaux , & défait  les  gendarmes. 

Si  lors  à mon  devoir  mon  défir  limité 
Eût  confervé  ma  gloire  & ma  fidélité. 

Si  j’euflè  eu  de  l’horreur  de  tant  d’énormes  fautes. 

Que  darenoit  Jafon  & tous  vos  Argonautes  ? 

Sans  moi  ce  vaillant  chef,  que  vous  m’avez  ravi , 

Eût  péri  le  premier , & tous  l’auroient  fuivi. 

Je  ne  me  repens  point  d’avoir  par  mon  adreflè 
Sauvé  le  fang  des  dieux  & la  fleur  de  la  Grece. 

Zéthès  & Calaïs,  & Pollux,  & Caftor, 

Et  le  charmant  Orphée , & le  fage  Neftor , 

Tous  vos  héros  enfin  tiennent  de  moi  la  vie  : 

Je  vous  les  verrai  tous  pofféder  fans  envie  : 

Je  vous  les  ai  lauvés , je  vous  les  cede  tous  ; 

Je  nen  veux  qu’un  pour  moi,  n’en  foyez  point  jaloux. 
Pour  de  fi  bons  effets  laiffez-moi  l’infidelle , 

Il  eft  mon  crime  feul,  fi  je  fuis  criminelle  : 

Aimer  cet  inconftanr,  c’eft  tout  ce  que  j’ai  fait  : 

Si  vous  me  puniffez  , rendez-moi  mon  forfait. 

Ell-ce  ufer  comme  il  faut  d’un  pouvoir  légitime. 

Que  me  faire  coupable , & jouir  de  mon  crime  ? 

C R É o N. 

Va  te  plaindre  à Colchos,  ' ' * 
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M É D É E. 

Le  retour  m’y  plaira  : 

Que  Jafon  m’y  remette  ainfi  qu’il  m’en  tira  ; 

Je  luis  prête  à partir  fous  la  même  conduite 
Qui  de  ces  lieux  aimés  précipita  ma  fuite. 

O d’un  injufte  affront  les  coups  Us  plus  cruels  ! 

Vous  faites  différence  entre  deux  criminels  ! 

Vous  voulez  qu’on  l’honore,  & que  de  deux  complices 
(V)  L’un  ait  votre  couronne,  & l’autre  des  fupplices. 

C R É O N. 

Ceflfe  de  plus  mêler  ton  intérêt  au  lien  ; 

Ton  Jafon  pris  à part  efl  trop  homme  de  bien; 

Le  léparant  de  toi , fa  défenfe  eft  facile  ; 

Jamais  il  n’a  trahi  fon  pere  ni  fa  ville  ; 

Jamais  fan  g innocent  n’a  fait  rougir  fes  mains  ; 

Jamais  il  n’a  prêté  fon  bras  à tes  defleins  ; 

Son  crime , s’il  en  a,  elt  de  t’avoir  pour  femme, 
Laiffe-le  s’affranchir  d’une  honteufe  flamme’, 
Rends-luifon  innocence  en  t’éloignant  de  nous; 

Porte  en  d’autres  climats  ton  infolent  courroux. 

Tes  herbes,  tes  poifons,  ton  cœur  impitoyable. 

Et  tout  ce  qui  jamais  a fait  Jafon  coupable. 

M É D É E. 

Peignez  mes  aélions  plus  noires  que  la  nuit; 

Je  n’en  ai  que  la  honte,  il  en  a tout  le  fruit. 


(a)  Hic  pretium  fccleris  tulit , hic  diadema. 

' H a 
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Ce  fut  en  fa  faveur  que  ma  favance  audace 
Immola  fon  tyran  par  les  mains  de  fa  race  ; 
Joignez-y  mon  pays  & mon  frere , il  fuffit 
Qu’aucun  de  tant  de  maux  ne  va  qu’à  fon  profit. 
Mais  vous  les  faviez  tous  quand  vous  m’avez  reçue  ; 
Votre  fimplicité  n’a  point  été  déçue; 

En  ignoriez-vous  un , quand  vous  m’avez  promis 
Un  rempart  alluré  contre  mes  ennemis  ? 

Ma  main  faignante  encor  du  meurtre  de  Pélie  , 
Soulcvoit  contre  moi  toute  la  Theffalie, 

Quand  votre  cœur  fenfible  à la  compaffion  , 

Malgré  tous  mes  forfaits , prit  ma  proteûion. 

Si  l’on  me  peut  depuis  imputer  quelque  crime  , 

C’elt  trop  peu  que  l’exil,  ma  mort  eft  légitime  ; 
Sinon,  à quel  propos  me  traitez-vous  ainfi  ? 

Je  fuis  coupable  ailleurs , mais  innocente  ici; 

C R É O N. 

Je  ne  veux  plus  ici  d’une  telle  innocence  -, 

Ni  foufîrir  en  ma  cour  ta  fatale  préfence. 

Va.... 

M É D É E. 


Dieux,  juftes  vengeurs! 


C R É O N. 


Va,  dis-je,  en  d’autres  lieux. 
Par  tes  cris  importuns  foiliciter  les  dieux. 

Laide -nous  res.  enfants  : je  ferois  trop  l’évere, 

Si  je  les  puniflbis  des  aunes  de  leux  mere^ 
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Et  bien  que  je  le  pufle  avec  juflc  raifon  , 

Ma  fille  les  demande  en  faveur  de  Jafon. 

M É D É E. 

Barbare  humanité  qui  m’arrache  à moi-même  , 

Et  feint  de  la  douceur  pour  m’ôter  ce  que  j’aime  ! 

Si  Jafon  & Créufe  ainfi  l’ont  ordonné , 

Qu’ils  me  rendent  le  fang  que  je  leur  ai  donné. 

» ' . . 

‘ Ç R É O N. 

Ne  me  réplique  plus , fuis  la  loi  qui  t’eft  faite  , 

Prépare  ton  départ , & penfe  à ta  retraite. 

Pour  en  délibérer,  & choifir  le  quartier  f ’ ' 

De  grâce  ma  bonté  te  donne  un  jour  entier. 

M É D É E. 

Quelle  grâce  ! 

C R É O N.  . . . 

(a~)  Soldats,  remettcz-la  chez  elle* 

Sa  conteftation  deviendroit  éternelle. 


{a)  Soldats,  remette[-la  che{  elle.  Si  Médéeelt  une  magicienne 
aufli  puiflante  qu’on  le  dit,  & que  Créon  même  le  croit,  com- 
ment ne  craint-il  pas  de  Foffenfer  , & comment  même  peut-il 
«Lifpofer  d’elle  ? C’eft-là  une  étrange  contradiction  que  l'antiquité 
Grecque  s’eft  permife.  Les  Ululions  de  l’antiquité  ent  été  adoptées 
par  nous;  les  juges  ont  ofé  juger  des  fôtciers  ; mais  il  s était 
répandu  une  opinion  aufli  ridicule  que  celle  de  la  magie  meme, 
& qui  lui  fervait  de  correctif  ; c’était  que  les  magiciens  perdaient 
tout  leur  pouvoir  des  qu’ils  étaient  entre  les  mains  de  la  jullice. 

H 3 
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SCENE  III. 

C R É O N feul. 

C^UEL  indomptable  cfprit  ! Quel  arrogant  maintien 
Accompagnoit  l’orgueil  d’un  fi  long  entretien  i 
A-t-elle  rien  fléchi  de  l'on  humeur  altiere  ? 

A-t-elle  pu  defeendre  à la  moindre  prière? 

Et  le  lacré  refpeft  de  ma  condition  Ça) 

En  a-t-il  arraché  quelque  Toumiflïon? 


L’Ariofte,  & le  Tafle  Ton  heureux  imitateur,  prirent  un  tour 
plus  heureux  ; ils  feignirent  que  les  enchantemens  pouvaient 
être  détruits  par  d’autres  enchantemens  ; cela  feul  mettait  de  la 
vraifemblance  dans  ces  fables  , qui  par  elles-mcmes  n’en  ont 
aucune.  L’Ariofte,  tout  fécond  qu’il  était,  avait  appris  cet  art 
d’Komcre  ; il  eft  vrai  que  fon  Alcine  cft  prodigieulêment  fupé- 
rieure  à la  Circé  de  YOdyJfée  ; mais  enfin  Homère-  eft  le  pre- 
’mier  i,ui  paraît  "avoir  imaginé  des  prélèrvatifs  contre  le  pouvoir 
de  la  magio  , & qui  par  là  mit  quelque  tailbn  dans  des  chofes 
qui  n’en  avaient  pas.  * - , 

(a)  Il  eft  bien  ici  queftion  du  facré  refpecl  qu’on  doit  à la 
condition  de  ce  Créon , qui  d’ailleurs  joue  dans  cette  pièce  un. 
rôle  trop  froid. 
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: S C E N E IF 

CRÉON,  JASON,  CREUSE,  CLÉONE. 

CREON. 

T E voilà  fans  rivale , & mon  pays  fans  guerres , 

Ma  fille , c’eft  demain  qu’elle  fort  de  nos  terres. 

Nous  n’avons  déformais  que  craindre  de  fa  part  (a)  i 
Acafte  eft  fatisfait  d’un  fi  proche  départ. 

Et  fi  tu  peux  calmer  le  courage  d’Ægée  , 

Qui  voit  par  notre  choix  fon  ardeur  négligée. 

Fais  état  que  demain  nous  allure  à jamais. 

Et  dedans  & dehors , une  profonde  paix. 

Creuse. 

" * i 

Je  ne  crois  pas.  Seigneur,  que  ce  vieux  roi  d'Athènes, 
Voyant  aux  mains  d’autrui  le  fruit  de  tant  de  peines  , 
Mêle  tant  de  foiblelïe  à fon  relfentiment. 

Que  fon  premier  courroux  fe  difltpe  aifément. 

J’efpere  toutefois  qu’avec  un  peu  d’adrelîê 
Je  pourrai  le  réfoudre  à perdre  une  maîtreffe,. 

Dont  l’âge  peu  fortable  & l’inclination 
Répondoient  allez  mal  à fon  aflfeftion. 


(a)  Nous  n’avons  que  craindre  , eft  un  barbariimc.  Cette 
pièce  en  a beaucoup.  Mais  encore  une  fois , c’eft  la  première  de 
Corneiffe. 
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s 

J A S O N. 

Il  doit  vous  témoigner  par  fon  obéiflance 
Combien  fur  l'on  efprit  vous  avez  de  puiflance  ; 

• Et  s’il  s’obftine  à fuivre  un  injufte  courroux , 

Nous  faurons,  ma  princefîè  , en  rabattre  les  coups; 

Et  nos  préparatifs  contre  la  Thelïalie 

Ont  trop  de  quoi  punir  fa  flamme  & fa  folie. 

C R É O N. 

Nous  n’en  viendrons  pas  là.  Regarde  feulement 
A le  payer  d’eftime  & de  remercîment. 

Je  voudrais  pour  tout  autre  un  peu  de  raillerie, 
(a)  Un  vieillard  amoureux  mérite  qu’on-  en  rie  : 
Mais  le  trône  foutient  la  majefté  des  rois 
Au  deflus  du  mépris , comme  au  deflus  des  loix. 
On  doit  toujours  refpeét  au  fceptre , à la  couronne. 
Remets  tour , fi  tu  veux,  aux  ordres  que  je  donne  ; 
Je  faurâi  l’appaifer  avec  facilité , 

Si  tu  ne  te  défends  qu’avec  civilité. 


(fl)  Ces  vers  montrent  qu'en  effet  on  mêlait  alors  le  comique 
au  tragique.  Ce  mauvais  goût  était  établi  dans  prefque  toute 
l'Europe  , comme  on  le  remarque  ailleurs. 
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SCENE  - V. 

J A SON,  CREUSE,  CLÉ  ONE. 

J A S O N. 

Que  ne  vous  dois-je  point  pour  cette  préférence. 
Où  mes  défirs  n’ofoient  porter  mon  efpérance  ? 

C’eft  bien  me  témoigner  un  amour  infini. 

De  méprifer  un  roi  pour  un  pauvre  banni. 

A toutes  fes  grandeurs  préférer  ma  mifere  ! 

Tourner  en  ma  faveur  les  volontés  d’un  pere  ! 
Garantir  mes  enfants  d’un  exil  rigoureux  ! 

Creuse.». 

Qu’a  pu  faire  de  moindre  un  courage  amoureux? 
La  fortune  a montré  dedans  votre  naiflfance 
Un  trait  de  fon  envie , ou  de  fon  impuilïànce  ; 

Elle  devoir  un  fccptre  au  fang  dont  vous  nailTez, 
Et  fans  lui  vos  vertus  le  méritoient  allez. 

L’amour  qui  n’a  pu  voir  une  telle  injuflice. 
Supplée  à fon  défaut,  ou  punit  fa  malice. 

Et  vous  donne  au  plus  fort  de  vos  adverfités 
Le  fceprrc  que  j’attends , & que  vous  méritez. 

La  gloire  m’en  demeure,  & les  races  futures 
Comptant  notre  hyménée  entre  vos  aventures , 
Vanteront  à jamais  mon  amour  généreux , 

Qui  d’un  fi  grand  héros  rompt  le  fort  malheureux. 
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Après  tout  cependant  riez  de  ma  foiblefle. 

Prête  de  pofleder  le  phénix  de  la  Grece , 

La  fleur  de  nos  guerriers,  le  fang  de  tant  de  dieux, 
La  robe  de  Médée  a donné  dans  mes  yeux  Ça)  ; 
Mon  caprice  à fon  luftre  attachant  mon  envie 
Sans  elle  trouve  à dire  au  bonheur  de  ma  vie  ; 

C’eft  ce  qu’ont  prétendu  mes  defleins  relevés , 

Pour  le  prix  des  enfants  que  je  vous  ai  fauves. 

J A S O N. 

Que  ce  prix  eft  léger  pour  un  fi  bon  office  1 
Il  y faut  toutefois  employer  l’artifice. 

Ma  jaloufe  en  fureur  n’eft  pas  femme  à fouffrir 
Que  ma  main  l’en  dépouille , afin  de  vous  l’offrir  ; 
Des  tréfors  dont  fon  pere  épuife  la  Scythie , 

C’eft  tout  ce  qu’elle  a pris  quand  elle  en  eft  fortie. 

Creuse. 

Qu’elle  a fait  un  beau  choix  ! Jamais  éclat  pareil 
Ne  fema  dans  la  nuit  les  clartés  du  foleil. 

Les  perles  avec  l’or  confufément  mêlées  , 

Mille  pierres  de  prix  fur  fes  bords  étalées , 

D’un  mélange  divin  éblouiffènt  les  yeux  ; 

Jamais  rien  d’approchant  ne  fie  fit  en  ces  lieux. 

Pour  moi,  tout  auflïtôt  que  je  l’en  vis  parée, 


(a)  La  robe  de  Mçdée  qui  a donné  dans  les  yenx  de  Créufe  , 
& la  defeription  de  cette  robe  ne  feraient  pas  fouffertes  au- 
jourd’hui, & la  réponfe  de  Jafon  n’eft  pas  moins  petite  que  la 
demande. 
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Je  ne  fis  plus  d’état  de  k toifon  dorée  : • 

Et  duffiez-vous  vous-même  en  être  un  peu  jaloux  , 
J’en  eus'prefques  envie  auffitôt  que  de  vous. 

Pour  appailer  Médée  & réparer  fa  perte , 

L’épargne  de  mon  pere  entièrement  ouverte. 

Lui  met  à l’abandon  tous  les  tréfors  du  roi , 

Pourvu  que  cette  robe  & Jalon  foient  à moi. 

J A S O N. 

N’en  doutez  point,  ma  reine , elle  vous  ell  acquife. 

Je  vais  chercher  Nérine , & par  fon  entremile 
Obtenir  de  Médée  avec  dextérité 
Ce  que  refùferoit  fon  courage  irrité. 

Pour  elle,  vous  favez  que  j’en  fuis  les  approches; 
J’aurois  peine  à fouftnr  l’orgueil  de  fes  reproches  ; 

Et  je  me  connois  mal , ou  dans  notre  entretien 
Son  courroux  s’allumant  allumeroit  le  mien. 

Je  n’ai  point  un  efprit  complaifant  à là  rage  , 

Jufques  àfupporrer  fans  réplique  un  outrage. 

Et  ce  feroit  pour  moi  d’éternels  déplaifirs 
De  reculer  par  là  l’effet  de  vos  défirs. 

Mais  fans  plus  de  difeours,  d’une  maifon  voifine 
Je  vais  prendre  le  temps  que  for.tira  Nérine. 

Souffrez , pour  avancer  votre  contentement , 

Que  malgré  mon  amour  je  vous  quitte  un  moment. 

C L É O N E. 

Madame , j’apperçois  venir  le  roi  d’ Athènes. 
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Creuse. 

Allez  donc , votre  vue  augmenterait  fes  peines. 
C L É O N E. 

Souvenez -vous  de  l’air  dont  il  le  faut  traiter. 

Creuse. 

Ma  bouche  acortement  faura  s’en  acquitter. 


SCENE  VI. 

ÆGÉE,  CREUSE,  CLÉONE. 

Æ G É E. 

Sur  un  bruit  qui  m’étonne  & qùe  je  ne  puis  croire. 
Madame,  mon  amour  jaloux  de  votre  gloire. 

Vient  favoir  s’il  efl  vrai  que  vous  foyez  d’accord  i 
Par  un  honteux  hymen,  de  l’arrêt  de  ma  mort. 

Votre  peuple  en  frémit , votre  cour  en  murmure  , 

Et  tout  Corinthe  enfin  s’impute  à grande  injure. 

Qu’un  fugitif,  un  traître , un  meurtrier  des  rois. 

Lui  donne  à l’avenir  des  princes  & des  loix. 

Il  ne  peut  endurer  que  l’horreur  de  la  Grèce 
Pour  prix  de  fes  forfaits  époufe  fa  princefle  ; 

Et  qu’il  faille  ajouter  à vos  titres  d’honneur  , 

Femme  d’un  aflaffin  & d’un  empoifonneur. 


. L 
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Creuse. 

Lailfez  agir , grand  roi , la  raifon  fur  votre  ame  , 

Et  ne  le  chargez  point  des  crimes  de  fa  femme. 

J’époufe  un  malheureux  , & mon  pere  y confent  * 

Mais  prince,  mais  vaillant,  & fur-tout  innocent. 

Non  pas  que  je  ne  faille  en  cette  préférence  : 

De  votre  rang  au  fien  je  fais  la  différence  ; 

Mais  fi  vous  connoiffez  l’amour  & fes  ardeurs , 

Jamais  pour  fon  objet  il  ne  prend  les  grandeurs  ; 

Avouez  que  fon  feu  n’en  veut  qu’à  la  perfonne , 

Et  qu’en  moi  vous  n’aimiez  rien  moins  que  ma  couronne. 
Souvent  je  ne  fais  quoi  qu’on  ne  peut  exprimer 
(a)  Nous  furprend , nous  emporte , & nous  force  d’aimer  ; 
Et  fouvent  fans  raifon  les  objets  de  nos  flammes 
Frappent  nos  yeux  enfemble,  & faifilfent  nos  âmes. 

Ainfi  nous  avons  vu  le  fouverain  des  dieux 
Au  mépris  de  Junon  aimer  en  ces  bas  lieux  ; 


( a ) Nous  furprend , nous  emporte  , & nous  force  d’aimer. 
Voilà  le  germe  de  ces  vers  qu’on  applaudit  autrefois  dan* 
Hodogune  ; 

Il  eft  des  nœuds  fecrets  , il  cft  des  fimpathies  , 

Dont  par  le  doux  rapport  les  âmes  aiTorties  , &c. 

C’eft  au  lecteur  judicieux  à décider  lequel  vaut  le  mieux  de 
tes  deux  morceaux.  Il  décidera  peut-être  que  de  telles  maximes 
font  plus  convenables  à la  haute  comédie  , & que  les  maximes 
détachées  ne  valent  pas  un  fentiment.  Cette  même  idée  Ce 
Retrouve  dans  la  Suite  du  Menteur , & cJJe  y cft  mieux  placée. 
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Vénus  quitter  fon  Mars,  & négliger  fa  prife  , 

Tantôt  pour  Adonis,  & tantôt  pour  Anchife  ; ' 

Et  c’efl  peut-être  encore  avec  moins  de  raiion 
Que  bien  que  vous  m’aimiez,  je  me,  donne  à Jafon. 
D’abord  dans  mon  cfprit  vous  eûtes  ce  partage , 

Je  vous  eflimai  plus,  & l’aimai  davantage. 

Æ G É E. 

Gardez  ces  compliments  pour  de  moins  enflammés  ; 
Et  ne  m’eflimez  point  qu’autant  que  vous  m’aimez. 
Que  me  fert  cet  aveu  d’une  erreur  volontaire  ? 

Si  vous  croyez  faillir,  qui  vous  force  à le  faire  ? 
N’accufez  point  l’amour  ni  fon  aveuglement , 

Quand  on  connoit  fa  faute , on  manque  doublement. 

Creuse. 

Puis  donc  que  vous  trouvez  la  mienne  inexcufable  , 

Je  ne  veux  plus.  Seigneur,  me  confefler  coupable. 

L’amour  de  mon  pays  & le  bien  de  l’Etat 
Me  défendoient  l’hymen  d’un  fi  grand  potentat, 
il  m eut  fallu  foudain  vous  fuivre  en  vos  provinces. 

Et  priver  mes  fujets  de  l’afpeél  de  leurs  princes  ; 

Votre  feeptre  pour  moi  n’cfl  qu’un  pompeux  exil. 

Que  me  fert  fon  éclat , & que  me  donne-t-il  ? 

M élevc-t-il  d’un  rang  plus  haut  que  fouveraine  ? 

Et  fans  le  pofleder  ne  me  vois-je  pas  reine  ? 

Grâces  aux  immortels,  dans  ma  condition 
J’ai  de  quoi  m’aflouvir  de  cette  ambition  ; 

Je  ne  veux  point  changer  mon  feeptre  contre  un  autre. 
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Je  perdrais  ma  couronne  en  acceptant  la  vôtre. 

Corinthe  eft  bon  fujet , mais  il  veut  voir  fon  roi  , 

Et  d’un  prince  éloigné  rejetterait  la  loi. 

Joignez  à ces  raifons  qu’un  pere  un  peu  fur  l’âge , 
Dont  ma  feule  préfence  adoucit  le  veuvage  , 

Ne  l'aurait  fe  réfoudre  à féparer  de  lui , 

De  ces  débiles  ans  l’elpérance  & l’appui  ; 

Et  vous  reconnoîtrez  que  je  ne  vous  préfère 
Que  le  bien  de  l’Etat , mon  pays  & mon  pere. 

Voilà  ce  qui  m’oblige  au  choix  d’un  autre  époux  ; 
Mais  comme  ces  raifons  font  peu  d’effet  fur  vous , 

Afin  de  redonner  le  repos  à votre  ame , 

Souffrez  que  je  vous  quitte. 


SCENE  FIL 

Æ G É E feul  (a). 

-Allez,  allez  Madame, 
Etaler  vos  appas , & vanter  vos  mépris 
A l'infame  forcicr  qui  charme  vos  efprits. 

De  cette  indignité  faites  un  mauvais  conte , 

Riez  de  mon  ardeur , riez  de  votre  honte , 


(a)  Il  eft  inutile  de  remarquer  combien  le  rôle  d'Ægie  eft 
/"roid  Sc  infîpide.  Une  pièce  de  théâtre  eft  une  expérience  fur 
le  caur  humain.  Quel  reflbre  remuera  l’ame  des  hommes  î Ce 
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Favorifez  celui  de  tous  vos  courtilans 
Qui  raillera  le  mieux  le  déclin  de  mes  ans. 

Vous  jouirez  fort  peu  d'une  telle  infolence; 

Mon  amour  outragé  court  à la  violence  ; 

Mes  vailfeaux  à la  rade  affez  proche  du  port 
N’ont  que  trop  de  foldats  à faire  un  coup  d’effort. 
La  jeuneffe  me  manque  , & non  pas  le  courage  : 
Les  rois  ne  perdent  point  les  forces  avec  l’âge  ; 

Et  l’on  verra  peut-être , avant  ce  jour  fini , 

Ma  paffion  vengée , & votre  orgueil  puni. 


Fin  du  fécond  Ade. 
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ne  fera  pas  nn  vieillard  amoureux  & méprife  qu’on  met  en 
prifon , & qu’une  lorcière  délivre.  Tout  per  Ion  nage  principal 
doit  infpircr  un  degré  d’intérêt.  C’ell  une  des  règles  inviolables. 
Elles  font  toutes  fondées  fur  la  nature.  On  a déjà  averti  qu’on 
ne  reprend  pas  les  fautes  de  détail. 


MÈDÈE  DE  P.  CoRKÈlLLÉ. 


I2C» 


ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE . 

N É R I N E. 

JVÏ  Alheureux  inftrumentdu  malheur  qui  nous  prelïê(d}  t 
Que  j’ai  pitié  de  toi  , déplorable  princefTe  ! 

Avant  que  le  foleil  ait  fait  encore  un  tour* 

Ta  perte  inévitable  achevé  ton  amour. 

Ton  deftin  te  trahit,  & ta  beauté  Fatale 
Sous  l’appât  d’un  hymen  t’expofe  à ta  rivale  t 
Ton  fceptre  eft  impuiflant  à vaincre  fon  effort  ; 

Et  le  jour  de  fa  fuite  eft  celui  de  ta  mort. 


(a)  C'efl  ici  un  grand  exemple  de  l’abus  des  monologiics. 
Une  fuivante  qui  vient  parler  toute  feule  du  pouvoir  de  fit 
maîtrelfe , eft:  d’un  grand  ridicule.  Cette  faute  de  faire  dire 
ce  qui  arrivera , par  un  aéteur  qui  parle  feul  , & qu’on  intro- 
duit fans  raiffin  , était  très-commune  fur  les  théâtres  Grecs 
£c  Latins  ; ils  fuivaient  cet  ufage  , parce  qu’il  eft  facile.  Mais 
on  devait  dire  aux  Ménandres  , aux  Ariftophanes , aux  Plauces* 
fiirmontez  la  difficulté } inftruifez-nous  du  fait  fans  avoir  l’air 
de  nous  inftruire  : amenez  fur  le  théâtre  des  perfonnages  né- 
cefTaires , qui  aient  des  raifons  de  fe  parler  : qu’ils  m’expliquent 
tout  fans  jamais  s’adrelTer  à moi  : que  je  les  voie  agir  , que  je  les 
entende  dialoguer;  linon,  vous  êtes  dans  l'enfance  de  l’art. 
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Sa  vengeance  à la  main , elle  n’a  qu’à  réfoudre. 

Un  mot  du  haut  des  deux  fait  defcendre  la  foudre. 

Les  mers  pour  noyer  tout  n’attendent  que  fa  loi  ; 

La  terre  offre  à s’ouvrir  fous  le  palais  du  roi  ; 

L’air  tient  les  vents  tout  prêts  à fuivre  fa  colere  , 

Tant  la  nature  efclave  a peur  de  lui  déplaire  i 
Et  fi  ce  n’eft  affez  de  tous  les  éléments , 

Les  enfers  vont  fortir  à fes  commandements. 

Moi , bien  que  mon  devoir  m’attache  à fon  fervice  f 
Je  lui  prête  à regret  un  filcnce  complice  ; 

D’un  louable  défir  mon  cœur  follicité 
Lui  ferait  avec  joie  une  infidélité  : 

Mais  loin  de  s’arrêter,  fa  rage  découverte 
A celle  de  Créufe  ajouterait  ma  perte  ; 

Et  mon  funefte  avis  ne  ferviroit  de  rien , 

Qu’à  confondre  mon  fang  dans  les  bouillons  du  fien.' 
D’  un  mouvement  contraire  à celui  de  mon  ame 
La  crainte  de  la  mort  m’ôte  celle  du  blâme  i 
Et  la  timidité  s’efforce  d’avancer 
Ce  que  hors  du  péril  je  voudrais  traverfer. 


& 
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SCENE  IL 

JASON,  N É R I N E, 

J A S O N. 

!N*ÉRINE,  hé  bien  , que  dit,  que  fait  notre  exilée!* 
Dans  ton  cher  entretien  s’eft-elle  confolée  ? 

,Veut-eUe  bien  céder  à la  néceffité  f 

N É R I N E, 

Je  trouve  en  fon  chagrin  moins  d’animofité. 

De  moment  en  moment  fon  ame  plus  humaine 
Abaifle  fa  colere,  & rabat  de  fa  haine. 

Déjà  l'on  déplaifir  ne  vous  veut  plus  de  mah 

J A S O N; 

Fais-lui  prendre  pour  tout  un  fentiment  égal; 

Toi , qui  de  mon  amour  connoilTois  la  tendrefle* 

Tu  peux  connoître  aulïï  quelle  douleur  me  preflé; 

Je  me  fens  déchirer  le  cœur  à fon  départ  : 

Créufe  en  fes  malheurs  prend  même  quelque  part  f 
Ses  pleurs  en  ont  coulé , Créon  meme  en  ioupire  , 

Lui  préféré  à regret  le  bien  de  fon  empire  ; 

Et  fi  dans  fon  adieu  fon  cœur  moins  irrité 
En  vouloir  mériter  la  libéralité  , 

Si  jufque-là  Médée  appaifoit  fes  menaces. 

Qu’elle  eût  foin  de  partir  avec  .fcs  bonnes  grâces  y 

I 3 
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Je  fais  , comme  il  eft  bon , que  fes  tréfors  ouvert* 

Lui  feraient  fans  réferve  entièrement  offerts  ; 

Et  malgré  les  malheurs  où  le  fort  l’a  réduite  , 
Soulageraient  fa  peine,  & fouticndroient  fa  fuite. 

N É R I N E. 

Puifqu’il  faut  fe  réfoudre  à ce  banni ffement. 

Il  fau  t en  adoucir  le  mécontentement  ; 

Cette  offre  y peut  fervir  ; & par  elle  j’efpcre 
Avec  un  peu  d’adreffe  appaifcr  fa  colere. 

Mais  d’ailleurs  toutefois  n’attendez  rien  de  moi , 

S’il  faut  prendre  congé  de  Créufe  &.  du  roi , 

L’objet  de  votre  amour  & de  fa  jaLoufie 
De  toutes  fes  fureurs  l’auroit  tôt  reflaifie. 

J A S O N. 

Ça)  Pour  montrer  fans  les  voir  fon  courage  appaifé  » 
Je  te  dirai , Nérine , un  moyen  fort  ailé  , 

Et  de  li  longue  main  je  connois  ta  prudence. 

Que  je  t’en  fais  fans  peine  enticre  confidence. 

Créon  bannit  Médée  ; & fes  ordres  précis 
Dans  fon  banniffement  enveloppoient  fes  fils  ; 


( a ) Convenons  que  ce  n'eft  pas  un  trop  bon  moyen  d'appaifer 
une  femme  & une  mère , que  de  lui  arracher  fes  enfans  & de 
lui  prendre  fes  habits.  Cette  invention  de  comédie  produit  une 
cataftrophe  horrible  , mais  ce  contrafte  même  d'une  intrigue 
faible  & baffe  avec  un  dénouement  épouvantable , tonne  une 
bigarrure  qui  révolta  tous  les  efprits  cultivés. 
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La  pitié  de  Créufe  a tant  fait  vers  fon  pere  , 

Qu’ils  n’auront  point  de  part  au  malheur  de  leur  mere. 
Elle  lui  doit  pour  eux  quelque  remercîment  ; 

Qu’un  préfent  de  fa  part  fuive  leur  complinjent  : 

Sa  robe  dont  l’éclat  lied  mal  à fa  fortune , 

Et  n’ell  à fon  exil  qu’une  charge  importune  , 

Lui  gagnerait  le  cœur  d’un  prince  libéral , 

Et  de  tous  fes  tréfors  l’abandon  général. 

D’une  vaine  parure  inutile  à fa  peine  , 

Elle  peut  acquérir  de  quoi  faire  la  reine  : 

Créufe , ou  je  me  trompe  , en  a quelque  délïr  ; 

Et  je  ne  penfe  pas  qu’elle  pût  mieux  choifir. 

Mais  la  voici  qui  fort,  fouffre  que  je  l’évite; 

Ma  rencontre  la  trouble , & mon  afped  l’irrite. 


SCENE  III. 


MÉDÉE,  JASON,  NÉRINE. 

M É D É E. 

E fuyez  pas , Jafon , de  ces  funelles  lieux , 

C’ell  à moi  d’en  pardr,  recevez  mes  adieux. 
Accoutumée  à fuir , l’exil  m’eft  peu  de  chofe  ; 

Sa  rigueur  n’a  pour  moi  de  nouveau  que  fa  caufe. 
C’elt  pour  vous  que  j’ai  fui , c’ell  vous  qui  me  chaffez. 
Où  me  renyoyez-vous , li  vous  me  banniiTcz  ? 

Il 
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Jrai-je  furie  Phafe,  où  j’ai  trahi  mon  pere, 

A ppaifer  de  mon  fang  les  mânes  de  mon  frere  f 
Irai -je  en  Theflalie , où  le  meurtre  d’un  roi 
Pour  viétime  aujourd’hui  ne  demande  que  moi  ? 

Il  n’eft  point  de  climat,  dont  mon  amour  fatale 
N’ait  acquis  à mon  nom  la  haine  générale  ; 

Et  ce  qu’ont  fait  pour  vous  mon  favoir  & ma  main  , 
M’a  fait  un  ennemi  de  tout  le  genre  humain. 
Jleflôuviens-t-en  , ingrat , remets-toi  dans  la  plaine 
Que  ces  taureaux  affreux  brûloient  de  leur  haleine  ; 
Revois  ce  champ  guerrier  dont  les  facrés  filions 
Envoient  conrre  toi  de  foudains  bataillons. 

Ce  dragon  qui  jamais  n’eut  les  paupières  ciofes; 

Et  lors  préfere-moi  Créufe , fi  tu  l’ofes. 

Qu’ai-je  épargné  depuis  qui  fût  en  mon  pouvoir  f 
Ai-je  auprès  de  l’amour  écouté  mon  devoir  ? 

Pour  jeter  un  obftacle  à l’ardente  pourfuite 
Pont  mon  pere  en  fureur  touchoit  déjà  ta  fuite , 
Semai-je  avec  regret  mon  frere  par  morceaux  ? 

A ce  funeffe  objet  répandu  fur  les  eaux , 

Mon  pere  trop  fenfible  aux  droits  de  la  nature  , 
Quitta  tous  autres  foins  que  de  fa  fépulture  ; 

Et  par  ce  nouveau  crime  émouvant  fa  pitié  , 
J’arrêtai  les  effets  de  fon  inimitié. 

Prodigue  de  mon  fang , honte  de  ma  famille , 
Audi  cruelle  fixur  que  déloyale  fille  : 

Ces  titres  glorieux  plaifoient  à mes  amours  ; 

Je  les  pris  fans  horreur  pour  conferver  tes  jours. 
Alors  , cçrtes  alors,  mon  mérite  étoit  rare  ; 
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Tu  n’étois  point  honteux  d’une  femme  barbare. 

Quand  à ton  pere  ufé  je  rendis  la  vigueur, 

J’avois  encor  tes  vœux , j’avois  encor  ton  cœur  : 

Mais  cette  affe&ion  mourant  avec  Pélie , 

Dans  le  même  tombeau  fe  vit  enfevelie  : 

L’ingratitude  en  l’ame , & l’impudence  au  front , 

Une  Scythe  en  ton  lit  te  fut  lors  un  affront  ; 

Et  moi , que  tes  défirs  avoient  tant  fouhaitée  , 

Le  dragon  alfoupi , la  toifon  emportée , 

Ton  tyran  malfacré  , ton  pere  rajeuni  , 

Je  devins  un  objet  digne  d’être  banni. 

Tes  delfeins  achevés , j’ai  mérité  ta  haine  ; 

Il  t’a  fallu  fortir  d’une  honteufe  chaîne  , 

Et  prendre  une  moitié  qui  n’a  rien  plus  que  moi 
Que  le  bandeau  royal  que  j’ai  quitté  pour  toi. 

J A S O N. 

'Ah  ! que  n’as-tu  des  yeux  à lire  dans  mon  ame, 

Et  voir  les  purs  motifs  de  ma  nouvelle  flamme  1 
Les  tendres  fendmcnts  d’un  amour  paternel , 

Pour  fauver  mes  enfants  me  rendent  criminel  , 

Si  l’on  peut  nommer  crime  un  malheureux  divorce  , 
Où  le  foin  que  j’ai  d’eux  me  réduit  & me  force. 
Toi-même  fiirieufe  , ai-je  fait  peu  pour  toi. 
D’arracher  ton  trépas  aux  vengeances  d’un  roi  ? 
Sans  moi  ton  infolence  alloit  être  punie  , 

A ma  feule  priere  on  ne  t’a  que  bannie. 

C’eft  rendre  la  pareille  à tes  grands  coups  d’effort  : 
Tu  m’as  fauve  la  vie  , & j’empêche  ta  mort. 

1.4 
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M é d é e. 

On  ne  m’a  que  bannie  ! O bonté  fouveraine  î 
C’efi:  donc  une  faveur , & non  pas  une  peine  î 
Je  reçois  une  grâce  au  lieu  d’un  châtiment  I 
Üt  mon  exil  encor  doit  un  remercîment  ! 

Ainfi  l’avare  foif  d’un  brigand  afiouvie  , 

Il  s’impute  à pitié  de  nous  laifièr  la  vie  ; 

Quand  il  n’égorge  point , il  croit. nous  pardonner, 
Üc  ce  qu’il  n’ôte  pas  il  penfe  le  donner  î 

J A S O N. 

Tes  difcours  dont  Créon  de  plus  en  plus  s’offenfe  , 
3Le  forceraient  enfin  à quelque  violence. 
Jdoigne-toi  d’ici  tandis  qu’il  t’eft  permis. 

JUs  rais  ne  font  jamais  de  foibles  ennemis. 

M É D É E. 

A travers  tes  confeils  je  vois  a fiez  ta  rufe  : 

Ce  n’efi-là  m’en  donner  qu’en  faveur  de  Créufe. 
Ton  amour  déguifé  d’un  foin  officieux  , 

P un  objet  importun  veut  délivrer  fes  yeux* 

J A S O N. 

Is 'appelle  point  amour  un  change  inévitable  , 

Où  Créufe  fait  moins  que  le  fort  qui  m’accable. 

M É D É E. 

Tcux-tu  bien  , fans  rougir,  défavouer  tes  feux  ? 
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J A S O N. 

Hé  bien  , foit , fes  attraits  captivent  'tous  mes  vœux. 
Toi,  qu’un  amour  furtif  fouilla  de  tant  de  crimes, 
M’ofes-tu  reprocher  des  ardeurs  légitimes  ? 

M É D É E. 

Oui , je  te  les  reproche  , 5c  de  plus.... 

J A S O N. 

Quels  forfaits  ? 

M É D É E. 

La  trahifon , le  meurtre , 5c  tous  ceux  que  j’ai  faits. 

J A S O N. 

Il  manque  encor  ce  point  à mon  fort  déplorable , 

Que  de  tes  cruautés  on  me  fàflè  coupable. 

M É D É E. 

Tu  préfumes  en  vain  de  t’en  mettre  à couvert  , 
Celui-là  fait  le  crime  à qui  le  crime  fert. 

Que  chacun  indigné  contre  ceux  de  ta  femme  , 

La  traite  en  fes  difcours  de  méchante  5c  d’infame  , 

Toi  feul , dont  fes  forfaits  ont  fait  tout  le  bonheur, 
Jiens-la  pour  innocente , 5c  défends  fon  honneur. 

J A s o N. 

J’ai  honte  de  ma  vie  , 5c  je  hais  fon  ufage  , 

Depuis  que  je  la  dois  aux  effets  de  ta  rage. 
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M É D É E. 

La  honte  généreufe  & la  haute  vertu  1 
Puifque  tu  la  hais  tant , pourquoi  la  gardes-tu  ? 

J A S O N. 

Au  bien  de  nos  enfants , dont  l’âge  foible  & tendre 
Contre  tant  de  malheurs  ne  fauroit  fe  défendre , 
Deviens  en  leur  faveur  d’un  naturel  plus  doux. 

M É D É E. 

Mon  ame  à leur  fujet  redouble  fon  corroux. 
Faut-il  ce  déshonneur  pour  comble  à mes  miferes  , 
Qu’à  mes  enfants  Créufe  enfin  donne  des  freres  ? 
Tu  vas  mêler  , impie,  & mettre  en  rang  pareil 
Des  neveux  de  Syfiphe  avec  ceux  du  Soleil  ! 

J A S O N. 

Leur  grandeur  fouticndra  la  fortune  des  autres; 
Créufe  & fes  enfants  conféreront  les  nôtres. 

M É D É E. 

Je  l’empêcherai  bien  , ce  mélange  odieux. 

Qui  déshonore  enfemble  & ma  race  & les  dieux. 

J A S O N. 

Lafle>  de  tant  de  maux , cédons  à la  fortune* 
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M É D É E. 

Ce  corps  n’enferme  pas  une  ame  fi  commune , 

Je  n’ai  jamais  fouffert  qu’elle  me  fit  la  loi. 

Et  toujours  ma  fortune  a dépendu  de  moi. 

J A S O N. 

La  peur  que  j’ai  d’un  fceptre.... 

M É D É E. 

Ah  , cœur  rempli  de  feinte  î 
Tu  mafques  tes  défirs  d’un  feux  titre  de  crainte. 

Un  fceptre  eft  l’objet  feul  qui  fait  ton  nouveau  choix. 

J A S O N. 

Veux-tu  que  je  m’expofe  aux  haines  de  deux  rois  ? 

Et  que  mon  imprudence  attire  fur  nos  têtes  , 

D’un  & d’autre  côté , de  nouvelles  tempêtes  ? 

M É D É E. 

Fuis-les,  fuis-les  tous  deux,  fuis  Médée  à ton  tour. 
Et  garde  au  moins  ta  foi , fi  tu  n’as  plus  d’amour. 

J A S O N. 

Il  eft  aifé  de  fuir  , mais  il  n’eft  pas  facile 
Contre  deux  rois  aigris  de  trouver  un  afile. 

Qui  leur  réfiftera , s’ils  viennent  à s’unir  ? 

Médée. 

Qui  me  réfiftera,  fi  je  te  veux  punir  ? 

Déloyal  , auprès  d’eux  crains-tu  fi  peu  Médée, 
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Que  toute  leur  puiflance  en  armes  débordée 
Difpute  contre  moi  ton  cœur  qu’ils  m’ont  furpris  , 

Et  ne  fois  du  combat  que  le  juge  & le  prix  ? 
Joins-leur , fi  tu  le  veux  , mon  pere  & la  Scythie  , 

En  moi  feule  ils  n’auront  que  trop  forte  partie. 
Eornes-tu  mon  pouvoir  à celui  des  humains  ? 
Contr’eux  , quand  il  me  plaît , j’arme  leurs  propres  mains. 
Tu  le  fais , tu  l’as  vu  , quand  ces  fils  de  la  terre 
Par  leurs  coups  mutuels  terminèrent  leur  guerre. 

Miférable  ! Je  puis  adoucir  des  taureaux  , 

La  flamme  m’obéit , & je  commande  aux  eaux  ; 

Et  la  terre  & les  cieux  tremblent  quand  je  les  nomme  ; 
Et  je  ne  puis  toucher  les  volontés  d’un  homme  ! 

Ça')  Je  t’aime  encor,  Jafon,  malgré  ta  lâcheté  , 

Je  ne  m’offenfe  plus  de  ta  légéreté  ; 

Je  fens,  à tes  regards,  décroître  ma  colere; 

De  moment  en  moment  ma  fureur  fe  modéré  ; 


(a)  Je  t’aime  encor,  Jafon  , malgré  ta  lâcheté  , n’eft  point 
imite  de  Sénèque  , & Racine  en  cet  endroit  s’eft  rencontre  avec 
Corneille  , quand  il  fait  dire  à Roxane  : 

Écoutez,  Bajazet,  je  fens  que  je  vous  aime,  &c. 

La  fïtuation  & la  paffion  amènent  louvent  des  fentiments  & des 
exprelïïons  qui  fe  relfemblcnt  , fans  qu'elles  foient  imitées.  Mais 
quelle  différence  entre  Roxane  & Médée!  le  rôle  de  Médée  eft 
l’elTai  d’un  génie  vigoureux  & fans  art  , qui  en  vain  fait  déjà 
quelques  efforts  contre  la  barbarie  qui  envoloppe  fbn  fiècle.  Et 
le  rôle  de  Roxane  eft  le  chef-d’œuvre  de  l’efprit  & du  goût  dans 
un  tems  plus  heureux.  L’un  eft  une  ftatue  groffière  de  l’ancienne 
Égypte.  L’autre  eft  une  ftatue  de  Phidias. 
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Et  je  cours  fans  regret  à mon  banniflement, 

Puifque  j’en  vois  fortir  ton  établifTement. 

Je  n’ai  plus  qu’une  grâce  à demander  enfuite. 

Souffre  que  mes  enfants  accompagnent  ma  fuite. 

Que  je  t’admire  encore  en  chacun  de  leurs  traits , 

(a)  Que  je  t’aime , & te  baife  en  ces  petits  portraits. 
Et  que  leur  cher  objet  entretenant  ma  flamme  , 

Xe  préfente  à mes  yeux  aufli-bien  qu’à  mon  ame. 

J A S O N. 

Ah  ! reprends  ta  colere  , elle  a moins  de  rigueur. 
M’enlever  mes  enfants,  c’eft  m’arracher  le  cœur. 

Et  Jupiter  tout  prêt  à m'écrafer  du  foudre. 

Mon  trépas  à la  main , ne  pourrait  m’y  réfoudre. 


(a)  Que  je  t'aime  , & te  baife  en  ces  petits  portraits  , &c.  On 
fent  allez  que  le  mot  baife  ne  ferait  pas  fouffert  aujourd’hui. 
Mais  il  y a une  réflexion  plus  importante  à faire.  Médée  conçoit 
la  vengeance  la  plus  horrible , & qui  retombe  fur  elle-même. 
Pour  y parvenir  elle  a recours  à la  plus  indigne  fourberie.  Elle 
devient  alors  exécrable  aux  fpedateurs.  Elle  attirerait  la  pitié , fi. 
elle  égorgeait  fes  enfants  dans  un  moment  de  défefpoir  & de 
démence.  C’efi:  une  loi  du  théâtre  qui  ne  Ibufire  guère  d’exception  -, 
ne  commettez  jamais  de  grands  crimes,  que  quand  de  grandes 
pallions  en  diminueront  l’atrocité  , & vous  attireront  même  quel- 
que compalîion  des  fpeéiateurs.  Cléopâtre  , à la  vérité , dans  la 
tragédie  de  Rodogune  , ne  s’attire  nulle  compalîion.  Mais  fongez 
que  li  elle  n’était  pas  polledée  de  la  paillon  forcenée  de  régner, 
on  ne  la  pourrait  pas  foufïrir  , & que  li  elle  n’était  pas  punie  , la 
pièce  ne  pourrait  être  jouée. 
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C’eft  pour  eux  que  je  change  ; & la  Parque , fans  eux  ; 
Seule  de  notre  hymen  pourrait  rompre  les  nœuds. 

M É D É E. 

Cet  amour  paternel  qui  te  fournit  d’excufes. 

Me  fait  fouffrit  aulîi  que  tu  me  les  refufes  ; 

Je  ne  t’en  preffe  plus , & prête  à me  bannir , 

Je  ne  veux  plus  de  toi  qu’un  léger  fouvenir. 

J A S O N. 

Ton  amour  vertueux  fait  ma  plus  grande  gloire  , 

Ce  ferait  me  trahir  qu’en  perdre  la  mémoire  ; 

Et  le  mien  envers  toi  qui  demeure  étemel , 

T’en  laiffe  en  cet  adieu  le  ferment  folemneL 

Puiffent  brifer  mon  chef  les  traits  les  plus  féveres  , 
Que  lancent  des  grands  dieux  les  plus  âpres  colères  ; 
Qu’ils  s’unilfent  enfemble  afin  de  me  punir. 

Si  je  ne  perds  la  vie  avant  ton  fouvenir  ! 


SCENE  IV : 

M É D É E , NvÉ  R I N E. 

M É D É E. 

J’Y  donnerai  bon  ordre , il  eften  ta  puillance 
D’oublier  mon  amour , mais  non  pas  ma  vengeance. 
Je  la  faurai  graver  en  tes  efprits  glacés , 
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(a)  Par  des  coups  trop  profonds  pour  en  être  effacés. 

Il  aime  fes  enfants , ce  courage  inflexible  ! 

Son  foible  efl:  découvert,  par  eux  il  efl  fenfible. 

Par  eux  mon  bras  armé  d’une  jufte  rigueur. 

Va  trouver  des  chemins  à lui  percer  le  coeur. 

N É R I N E. 

Madame , épargnez-les , épargnez  vos  entrailles  , 
N’avancez  point  par-là  vos  propres  funérailles  : 

Contre  un  fang  innocent  pourquoi  vous  irriter  , 

Si  Créufe  en  vos  mains  fe  vient  précipiter  ? 

Elle-même  s’y  jette  , & Jafon  vous  la  livre. 

Médée. 

Xu  flattes  mes  défirs. 

N É R I N E. 

Que  je  ceffe  de  vivre  > 

Si  ce  que  je  vous  dis  n’eft  pure  vérité. 

Médée. 

Ah  ! ne  me  tiens  donc  plus  l’ame  en  perplexité. 


(a)  Par , &c.  Cette  idée  dctelEable  de  tuer  fes  propres  enfans 
pour  fe  venger  de  leur  père  , idée  un  peu  foudaine , & qui  ne 
laide  voir  que  l’atrocité  d'une  vengeance  révoltante , fans  qu'elle 
foit  ici  combattue  par  les  moindres  remords , eft  encore  prife  de 
Sénèque , dont  Corneille  a imité  les  beautés  & les  défauts. 
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N É R I N E. 

Madame  , il  faut  garder  que  quelqu’un  ne  nous  voie  9 
Et  du  palai's  du  roi  découvre  notre  joie  * 

Un  deflein  éventé  fuccede  rarement. 

M E D Ê E. 

Rentrons  donc , & mettons  nos  fecrcts  furcmcnt. 

Fin  du  troifieme  Aile. 


ACTE  IV. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 


» » 

MEDEE  dans  fa  grotte  magique. 

C’EST  trop  peu  de  Jafon  que  ton  œil  me  dérobe  » 
C’eft  trop  peu  de  mon  lit,  tu  veux  encor  ma  robe. 
Rivale  infatiable  ; & c’eft  encor  trop  peu , 

Si , la  force  à la  main , tu  l’as  fans  mon  aveu  : 

Il  faut  que  par  moi-même  elle  te  foit  offerte , 

Que  perdant  mes  enfants  j’achete  encor  leur  perte  i 
Il  en  faut  un  hommage  à tes  divins  attraits  , 

Et  des  remercîments  au  vol  que  tu  me  fais. 

T u l’auras , mon  refus  ferait  un  nouveau  crime  -, 

Mais  je  t’en  veux  parer  pour  être  ma  vidime  ; 

Et  fous  un  faux  femblant  de  libéralité  , 

Soûler  ; & ma  vengeance , & ton  avidité. 


Tragédies.  Tome  III.  K 
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SCENE  IL 

MÉDÉE,  N Ë R I N E. 
MÉDEE. 

Ij  E charme  eft  achevé  , tu  peux  entrer , Nérine  Ça)  ; 
Mes  maux  dans  ces  poil'ons  trouvent  leur  médecine. 


(a)  Le,  fi’c.  Dans  la  tragédie  de  Macbeth,  qu'on  regarde 
comme  un  chef-d’ocuvre  de  Shakcfpear  , trois  forcières  font  leurs 
enchantemens  fur  le  théâtre.  Elles  arrivent  au  milieu  des  éclairs 
& du  tonnerre  , avec  un  grand  chaudron  , dans  lequel  elles  font 
bouillir  des  herbes.  Le  chat  a miaulé  trois  fois  , difent-ellcs  , il 
efi  tems  , il  cft  tems.  Elles  jettent  un  crapaud  dans  le  chaudron, 
& apollrophent  le  crapaud,  en  criant  en  refrain  , double  , double , 
chaudron  , trouble , que  le  feu  brûle , que  l’eau  bouille  , double  , 
double.  Cela  vaut  bien  les  ferpents  qui  font  venus  d’Afrique  en 
un  moment,  & ces  herbes  que  Médée  a cueillies  le  pied  nu  , en 
faifant  pâlir  la  lune  , & ce  plumage  noir  d’une  harpie.  Ces 
puérilités  ne  feraient  pas  admifes  aujourd'hui. 

C’eft  à l’opéra,  c’eft  à ce  fpeélacle  confacré  aux  fables,  que  ces 
enchantemens  conviennent  , & c’eft-lâ  qu’ils  ont  été  le  mieux 
traités.  Voyez  dans  Qiiinault,  fupérieur  en  ce  genre  : 

Efprits  malheureux  & jaloux. 

Qui  ne  pouvez  Ibuffrir  la  vertu  qu’avec  peine  , 

Vous  dont  la  fureur  inhumaine. 

Dans  les  maux  qu’elle  fait , trouve  un  plaifir  fi  doux, 
Démons  , préparez-vous  à féconder  ma  haine, 

Démons  , préparez-vous 
A fervir  mon  courroux, 
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Vois  combien  de  ferpents  à mon  commandement 
D’Afrique  jufqu’ici  n’ont  tardé  qu’un  moment , 

Et  contraints  d’obéir  à mes  clameurs  funefles. 

Ont  fur  ce  don  fatal  vomi  toutes  leurs  pelles. 

L’amour  à tous  mes  fens  ne  fut  jamais  fi  doux. 

Que  ce  trille  appareil  à mon  efprit  jaloux. 

Ces  herbes  ne  font  pas  d’une  vertu  commune  , 
Moi-même  en  les  cueillant  je  fis  pâlir  la  lune  , 


Voyez  en  un  autre  endroit , ce  morceau  encore  plus  fore 
que  chante  Mcdée  : 

« 

Sortez , ombres , forcez  de  la  nuit  étemelle. 

Voyez  le  jour  pour  le  troubler  , 

Que  l’affreux  déiefpoir  , que  la  rage  cruelle 
Prennent  foin  de  vous  raffembler  ; 

Avancez  , malheureux  coupables  , 

Soyez  aujourd'hui  déchaîhés  , 

Goûtez  l’unique  bien  des  cœurs  infortunés  , 

Ne  foyez  pas  feuls  miférables.  I 
Ma  rivale  m’expofe  à des  maux  effroyables  , 

Qu’elle  ait  part  aux  tourmens  qui  vous  font  deftinés. 

Non  , les  enfers  impitoyables 
Ne  pourront  inventer  des  horreurs  comparables 
Aux  tourmens  qu’elle  m’a  donnés. 

Goûtons  l’unique  bien  des  coeurs  infortunés  , 

Ne  foyons  pas  feuls  miférables. 

Ce  feul  couplet  vaut  mieux  peut-être  que  toute  la  Médêe  de 
Sénèque  , de  Corneille  & de  Longepierre  , parce  qu’il  eft  fort 
& naturel , harmonieux  & fublime.  Obfervons  que  c’eft-la  ce 
Quinault  qqe  Boileau  affèétait  de  mcprilêr,  & apprenons  a être 
juffes. 

K 3 
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Quand  , les  cheveux  flottants  , le  bras  & le  pied  nu  i 
J’en  dépouillai  jadis  un  climat  inconnu. 

Vois  mille  autres  venins  ; cette  liqueur  épaiflê 
Mêle  du  fang  de  l’hydre  avec  celui  de  Nèfle;  ; 

Python  eut  certe  langue  , & ce  plumage  noir 
Eft  celui  qu’une  harpie  en  fuyant  laifla  cheoir  : 

Par  ce  tifon  Althée  aflouvit  fa  colere , 

Trop  pitoyable  feeur , & trop  cruelle  mere. 

Ce  feu  tomba  du  ciel  avecque  Phaéton  , 

Cet  autre  vient  des  flots  du  pierreux  Phlégéton  * 

Et  celui-ci  jadis  remplit  en  nos  contrées 
Des  taureaux  de  V ulcain  les  gorges  enfoufrées. 

Enfin  tu  ne  vois-là  poudres , racines  , eaux  , 

Dont  le  pouvoir  mortel  n’ouvrit  mille  tombeaux; 

Ce  préfent  déceptif  a bu  toute  leur  force  , 

Et  bien  mieux  que  mon  bras  vengera  mon  divorce. 
Mes  tyrans  par  leur  perte  apprendront  que  jamais.... 
Mais  d’où  vient  ce  grand  bruit  que  j’entends  au  palais  5 

N É R I N E. 

Du  bonheur  de  Jafon  , & du  malheur  d’Ægée  : 
Madame  , peu  s’en  faut  qu’il  ne  vous  ait  vengée. 

Ce  généreux  vieillard  ne  pouvant  fupporter 
Qu’on  lui  vole  ,à  les  yeux  ce  qu’il  croit  mériter , 

Et  que  fur  fa  couronne  & fa  perfévérance 
L’exil  de  votre  époux  ait  eu  la  préférence  , 

A tâché  par  la  force  à repoufler  l’affront 
Que  ce  nouvel  hymen  lui  porte  fur  le  front. 

Comme  cette  beauté  , pour  lui  toute  de  glace  , 
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Sur  les  bords  de  la  mer  contemploit  la  bonace  , 

Il  la  voit  mal  fuivie  , & prend  un  fi  beau  temps 
A rendre  fes  défirs  & les  vôtres  contents. 

De  Tes  meilleurs  foldats  une  troupe  choifie 
Enferme  la  princeffe',  & fert  fa  jaloufie  , 

L’effroi  qui  la  furprend  la  jette  en  pamoifon  ; 

Et  tout  ce  qu’elle  peut  , c’efl  de  nommer  Jalon. 
Ses  gardes  à l’abord  font  quelque  réfiflance  ; 

Et  le  peuple  leur  prête  une  foible  affiftance  ; 

Mais  l’obftacle  léger  de  ces  débiles  cœurs 
Laiffoit  honteufement  Créufe  à leurs  vainqueurs  : 
Déjà  prefque  en  leur  bord  elle  étoit  enlevée.... 

M É D É E. 

Je  devine  la  fin  , mon  traître  l’a  fauvée. 

N É R I N E. 

Oui , Madame  , & de  plus  Ægée  eft  prifonnier  ; 
Votre  époux  à fon  myrthe  ajoute  ce  laurier  : 

Mais  apprenez  comment. 

M É D É E. 

N’en  dis  pas  davantage  „ 
Je  ne  veux  point  favoir  ce  qu’a  fait  fon  courage  ; 

Il  l'uffit  que  fon  bras  a travaillé  pour  nous  , 

Et  rend  une  victime  à mon  jufte  courroux. 

Nérine,  mes  douleurs  auraient  peu  d’allégeance. 

Si  cet  enlèvement  l’ôtoit  à ma  vengeance  : 

Pour  quitter  fon  pays  en  elt-on  malheureux  ? 

Ce  o’eft  pas  fon  exil , c’cft  fa  more  que  je  veux  » 
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Elle  aurait  trop  d’honneur  de  n’avoir  que  ma  peine  , 
Et  de  verfer  des  pleurs  pour  être  deux  fois  reine. 

Tant  d’invifibles  feux  enfermés  dans  ce  don  , 

Que  d’un  titre  plus  vrai  j’appelle  ma  rançon  , 
Produiront  des  effets  bien  plus  doux  à ma  haine. 

N É R I N E. 

Par  là  vous  vous  vengez  , & fa  perte  efl  certaine  , 
Mais  contre  la  fureur  de  fon  pere  irrité 
Où  pcnlez-vous  trouver  un  lieu  de  fureté  ? 

M É D É E. 

Si  la  prifon  d’Ægée  a fuivi  fa  défaite  , 

Tu  peux  voir  qu’en  l’ouvrant  je  m’ouvre  une  retraite^ 
Et  que  fes  fers  brilës  , malgré  leurs  attentats  , 

A ma  protcélion  engagent  fes  Etats. 

Dépêche  feulement  , & cours  vers  ma  rivale 
Lui  porter  de  ma  part  cette  robe  fatale. 

Mene-lui  mes  enfants , & fais-lcs  , fi  tu  peux , 
Prélènter  par  leur  pere  à l’objet  de  fes  vœux. 

N É R I N E. 

Mais , Madame  , porter  cette  robe  empeftée , 

Que  de  tant  de  poifon  vous  avez  infeétée , 

C’efl  pour  votre  Nérine  un  trop  funefte  emploi , 
Avant  que  fur  Créufe  ils  agiraient  fur  moi.  Qa) 


(a)  Cette  fiiivante  qui  craint  la  brûlure , & qui  refufe  de  porter 
la  robe  , eft  très-comique  & fournirait  de  bonnes  plaifanteries. 
Il  était  fort  aifé  d’envoyer  la  robe  par  un  domeflique  qui  ne  fus 
pas  inftruit  du  poifon  qu’elle  renfermait. 
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M É D É E. 

Ne  crains  pas  leur  vertu , mon  charme  la  modéré  , 

Et  lui  défend  d’agir  que  fur  elle  & fon  pcre. 

Pour  un  fi  grand  effet  prends  un  cœur  plus  hardi , 

Et  fans  me  répliquer  fais  ce  que  je  te  di. 


SCENE  III. 

CRÉON,  POLLUX,  Soldats. 

C R É O N. 

Nous  devons  bien  chérir  cette  valeur  parfaite  (a}. 
Qui  de  nos  ravilfeurs  nous  donne  la  défaite. 

Invincible  héros , c’eft  à votre  fecours 

Que  je  dois  déformais  le  bonheur  de  mes  jours  ; 

C’eft  vous  feul  aujourd’hui  dont  la  main  vengerefle 
Rend  à Créon  fa  fille , à Jafon  fa  maître  ffe  , 

Met  Ægée  en  prifon , & fon  orgueil  à bas , 

Et  fait  mordre  la  terre  à fes  meilleurs  foldats. 

POLLUX. 

Grand  roi,  l’heureux  fuccès  de  cette  délivrance 
Vous  eft  beaucoup  mieux  dû  qu’à  mon  peu  de  vaillance. 


(a)  On  voit  combien  Pollux  eft  inutile  à la  pièce  , Corneille 


l'appelle  un  perlbnnage  protaticpie. 
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Ce  il:  vous  leul  & Jafon  dont  les  bras  indompté» 
Porcoicnt  avec  effroi  la  mort  de  tous  côtés. 

Pareils  à deux  lions  , dont  l’ardente  furie 
Dépeuple  en  un  moment  toute  une  bergerie. 
L’exemple  glorieux  de  vos  faits  plus  qu’humains 
EchaulToit  mon  courage  & conduiloit  mes  mains* 

J’ai  fuivi , mais  de  loin , des  aétions  fi  belles , 

Qui  laiiToient  à mon  bras  tant  d’illuflres  modèles. 
Pourroit-on  reculer  en  combattant  fous  vous  , 

Et  n’avoir  point  de  cœur  à féconder  vos  coups? 

C R É O N. 

Votre  valeur  qui  fouffre  en  cette  repartie. 

Ote  toute  croyance  à votre  modeilie  : 

^Mais  puifque  le  refus  d’un  honneur  mérité 
N’eil  pas  un  petit  trait  de  générofité , 

Je  vous  laide  en  jouir.  Auteur  de  la  viéloire  , 

Ainfi  qu’il  vous  plaira , départez-en  la  gloire  : 
Comme  elle  eil  votre  bien  , vous  pouvez  la  donner 
Que  prudemment  les  dieux  favent  tout  ordonner  1 
Voyez  , brave  guerrier,  comme  votre  arrivée 
Au  jour  de  nos  malheurs  iè  trouve  réfervée  , 

Et  qu’au  point  que  le  tort  ofoit  nous  menacer  , 

Ils  nous  ont  envoyé  de  quoi  le  terrafler. 

Digne  fang  de  leur  roi , demi-dieu  magnanime  , 
Donc  la  vertu  ne  peut  recevoir  trop  d’eitime  , 
Qu’avons-nous  plus  à craindre,  & quel  deilin  jaloux  ^ 
i a.ic  que  nous  vous  aurons , s’oléra  prendre  à nous  ? 
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P o l l u x. 

Appréhendez  pourtant , grand  prince, 

C R É O N. 

Et  quoi  ? 

P O L L U X. 

Médée  , 

Qui  par  vous  de  fon  lit  fe  voit  dépofledée. 

Je  crains  qu’il  ne  vous  foit  mal-ailé  d’empêcher 
Qu’un  gendre  malheureux  ne  vous  coûte  bien  cher. 
Après  l’affaUînat  d’un  monarque  & d’un  fiere. 

Peut-il  être  de  fang  qu’elle  épargne  ou  révéré  : 
Accoutumée  au  meurtre  , & favante  en  poifon  , 
Voyez  ce  qu’elle  a fait  pour  acquérir  Jafon  ; 

Et  ne  préfumez  pas  , quoique  Jafon  vous  die  , 

Que  pour  le  conferver  elle  foit  moins  hardie. 

C R É O N. 

C’eft  de  quoi  mon  efprit  n’eft  plus  inquiété  , 

Par  fon  banniflement  j’ai  fait  ma  fureté  ; 

Elle  n’a  que  fureur  & que  vengeance  en  l’ame  : 

Mais  en  fi  peu  de  temps  que  peut  faire  une  femme  ? 

Je  n’ai  prefcrit  qu’un  jour  de  terme  à fon  départ. 

P O L L U X. 

C’eft  peu  pour  une  femme , & beaucoup  pour  fon  art. 
Sur  le  pouvoir  humain  ne  réglez  pas  fes  charmes. 


Digitized  by  Google 


154  Théâtre  François. 
Créon. 

Quelque  puiflants  qu’ils  foient , je  n’en  ai  point  d’alarmes. 
Et  quand  bien  ce  délai  devrait  tout  hafarder  , 

Ma  parole  eft  donnée  , & je  la  veux  garder. 


SCENE  IV. 

CRÉON,  POLLUX,  CLÉONE. 

C R É O N. 

C^UE  font  nos  deux  amants  , Cléone  ? 

Cléone. 

La  princeflè  , 

Seigneur  , près  de  Jafon  reprend  fon  allégreflè  ; 

Et  ce  qui  fert  beaucoup  k fon  contentement , 

C’eft  de  voir  que  Médée  eft  fans  reflentiment. 

Créon. 

Et  quel  dieu  fi  propice  a calmé  fon  courage  ? 
Cléone. 

Jafon , & fes  enfants  qu’elle  vous  laiflè  en  gage. 

La  grâce  que  pour  eux  Créufe  obtient  de  vous , 

A calmé  les  tranfports  de  fon  efprit  jaloux. 

Le  plus  riche  préfent  qui  fût  en  fa  puiflance 
A fes  remercîments  joint  fa  rcconnoiflance. 
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Sa  robe  fans  pareille  , & fur  qui  nous  voyons 
Du  loleil  fon  aïeul  briller  mille  rayons. 

Que  la  princclfe  même  avoir  tant  fouhaitéc. 

Par  ces  petits  héros  lui  vient  d’être  apportée  , 

Et  fait  voir  clairement  les  merveilleux  effets 
Qu’en  un  cœur  irrité  produifent  les  bienfaits. 

C R É O N. 

Hé  bien , qu’en  dites-vous  ? Qu’avons-nous  plus  à craindre  ? 
P O L L U X. 

Si  vous  ne  craignez  rien , que  je  vous  trouve  à plaindre’ 
C R É O N. 

Un  fi  rare  préfent  montre  un  elprit  remis. 

P O L L U X. 

(a)  J’eus  toujours  pour  fufpeéts  les  dons  des  ennemis  ; 


(a)  J'eus  toujours  pour  fufpeüs  les  dons  des  ennemis.  Ce  vers 
eft  la  traduction  de  ce  beau  vers  de  Virgile  : 

Timeo  Danaof  & dona  ferentes. 

Et  Virgile  lui-même  a pris  ce  vers  d’Homcre  mot  à mot.  Quand 
on  imice  de  tels  vers  , qui  font  devenus  proverbes  , il  faut 
tâcher  que  nos  imitations  deviennent  aulfi  proverbes  dans  notre 
langue.  On  n’y  peut  rcu/Tir  que  par  des  mots  harmonieux  , aifés 
à retenir.  Pour  fufpeds  les  dons,  eft  trop  rude,  on  doit  éviter 
les  confbnnes  qui  lé  heurtent.  C’elt  le  mélange  heureux  des 
voyelles  & des  confonnes  qui  fait  le  charme  de  la  verliScation. 
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J j- 

Ils  font  aflez  fouvent  ce  que  n’ont  pu  leurs  armes  ^ 
Je  connois  de  Médée  & l’efprit  & les  charmes  , 

Et  veux  bien  m’expofer  au  plus  cruel  trépas  , 

Si  ce  rare  préfent  n’eft  un  mortel  appas. 

C R É O N. 

Scs  enfants  fi  chéris  qui  nous  fervent  d’otages  , 

Nous  peuvent-ils  laifl'er  quelque  forte  d’ombrages  f 

P O L L U X. 

Peut-être  que  contr’eux  s’étend  fa  trahifon  , 

Qu’elle  ne  les  prend  plus  que  pour  ceux  de  Jafon  ; 
Et  quelle  s’imagine  , en  haine  de  leur  pere , 

Que  n’étant  plus  fa  femme  , elle  n’efl  plus  leur  mere.. 
Renvoyez-lui , Seigneur,  ce  don  pernicieux  ; 

Et  ne  vous  chargez  point  d’un  poifon  précieux. 

C R É O N. 

Créufe  cependant  en  eft  toute  ravie  ; 

Et  de  s’en  voir  parée  elle  brûle  d’envie. 

P O L L U X. 

Où  le  péril  égale  & pafle  le  plaifir  , 

11  faut  fe  faire  force  , & vaincre  fon  défir. 

Jafon  dans  fon  amour  a trop  de  complaifance 
De  fouffrir  qu’un  tel  don  s’accepte  en  fa  préfence. 

C R É O N. 

Sans  rien  mettre  au  hafard  , je  faurai  dextrement 
Accorder  vos  foupçoes  & fon  contentement» 
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Nous  verrons  dès  ce  foir  fur  une  criminelle , 

Si  ce  préfent  nous  cache  une  embûche  mortelle. 

Nife  , pour  fes  forfaits  deftinée  à mourir , 

Ne  peut  par  cette  épreuve  injuftement  périr  ; 
Heureufe  , fi  fa  mort  nous  rendoir  ce  fervice  , 

De  nous  en  découvrir  le  funefle  artifice  ! 

Allons-y  de  ce  pas , & ne  confumons  plus 
De  temps  ni  de  difcours  en  débats  fuperflus. 


SCENE  V. 


Æ G É E en  prifon  (a ). 

Demeure  affreufe  dés  coupables, 

Lieux  maudits  , funefte  féjour , 

Dont  jamais  avant  mon  amour 
Les  feeptres  n’ont  été  capables , 

Dédoublez  puiflamment  votre  mortel  effroi  , 

(a)  Rotrou  avait  mis  les  (lances  à la  mode.  Corneille  qui  les 
employa  , les  condamne  lui-même  dans  lès  Réflexions  fur  la 
Tragédie.  Elles  ont  quelque  rapport  à ces  odes  que  chantaient 
les  chœurs  entre  les  fccnes  fur  le  théâtre  Grec.  Les  Romains  les 
imitèrent.  Il  me  femble  que  c’était  l’enfance  de  l’art.  Il  était  bien 
plus  aifé  d'inférer  ces  inutiles  déclamations  entre  neuf  ou  dix: 
fcénes  qui  compofaient  une  tragédie  , que  de  trouver  dans  fon 
fujet  meme  de  quoi  animer  toujours  le  théâtre  , & de  (ouienir 
une  longue  intrigue  toujours  intérelTante.  Lorfquc  notre  théâtre 
commença  à fortir  de  la  barbarie,  &dc  ralTervillementaux  ufages 
anciens , pire  encore  que  la  barbarie , on  fublticua  à ces  odes  des 
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Et  joignez  à mes  maux  une  fi  vive  atteinte , 

Que  mon  ame  chaffee,  ou  s’enfuyant  de  crainte. 
Dérobe  à mes  vainqueurs  le  fupplice  d’un  roi , 

Le  trille  bonheur  où  j’afpire  1 
Je  ne  veux  que  hâter  ma  mort , 

Et  n’aceufe  mon  mauvais  fort  , 

Que  de  l’ouffrir  que  je  refpire. 

Puifqu’il  me  faut  mourir  , que  je  meûre  à mon  choix  ; 
Le  coup  m’en  fera  doux,  s’il  ell  fans  infamie  ; 

Prendre  l’ordre  à mourir  d’une  main  ennemie  , 

C’elt  mourir,  pour  un  roi,  beaucoup  plus  d’une  fois. 
Malheureux  prince , on  te  méprife 
Quand  tu  t’arrêtes  à fervir  ; 

Si  ru  t’efforces  de  ravir  , 

Ta  prifon  fuit  ton  entreprife. 

Ton  amour  qu’on  dédaigne,  & ton  vain  attentat. 

D’un  éternel  affront  vont  fouiller  ta  mémoire  ; 

L’un  t’a  déjà  coûté  ton  repos  & ta  gloire. 

L’autre  va  te  coûter  ta  vie  & ton  Etat. 

Dellin  , qui  punis  mon  audace  , 

Tu  n’as  que  de  julles  rigueurs  ; 

Et  s’il  efl  d’affez  tendres  cœurs 


chœurs  qu’on  voit  dans  Garnier  , dans  Jodelle  & dans  Baïf , de» 
dances  que  les  perfonnages  récitaient.  Cette  mode  a duré  cent 
années , le  dernier  exemple  que  nous  ayons  des  (lances , ell  dans 
la  Thébaïde.  Racine  Ce  corrigea  bientôt  de  ce  défaut  s il  fentit 
que  cette  mefure  différente  de  la  mefure  employée  dans  la  pièce , 
n'était  pas  naturelle,  que  les  perfonnages  ne  devaient  pas  changer 
le  langage  convenu,  qu'ils  devenaient  poètes  mal-à-propos. 
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Pour  compatir  à ma  difgrace , 

Mon  feu  de  leur  tendrefle  étouffe  la  moitié  , 

Puifqu’à  bien  comparer  mes  fers  avec  ma  flamme. 

Un  vieillard  amoureux  mérite  plus  de  blâme  , 

Qu’un  monarque  en  pril'on  n’efl  digne  de  pitié. 

Cruel  auteur  de  ma  mifere  , 

Pelle  des  cœurs , tyran  des  rois  ! 

Dont  les  impérieufes  loix 
N’épargnent  pas  même  ta  mere  1 
Amour , contre  Jafon  tourne  ton  trait  fatal , 

Au  pouvoir  de  tes  dards  je  remets  ma  vengeance  : 
Atterre  fon  orgueil , & montre  ta  puiflance  ( 'a ) 

A perdre  également  l’un  & l’autre  rival. 

Qu’une  implacable  jaloufie 
Suive  fon  nuptial  flambeau  ; 

Que  fans  cefle  un  objet  nouveau 
S’empare  de  fa  fantaific. 

Que  Corinthe  à là  vue  accepte  un  autre  roi  ; 

Qu’il  puiflfe  voir  fa  race  à fes  yeux  égorgée  , 

Et  pour  dernier  malheur,  qu’il  ait  le  fort  d’Ægée, 

Et  devienne  à mon  âge  amoureux  comme  moi. 

Mais  d’où  vient  ce  bruit  fourd  ? quelle  pâle  lumière 
Diffipe  ces  horreurs , & frappe  ma  paupière  ? 

(a)  Quand  meme  ces  (lances  ennuyculès  & mal  écrites  au- 
raient été  aufli  bonnes  que  la  meilleure  ode  d'Horace , elles  ne 
feraient  aucun  effet  ; parce  qu’elles  (ont  dans  la  bouche  d'un 
vieillard  ridicule  , amoureux  comme  un  vieillard  de  comédie. 
Ce  n'eft  pas  aifez  au  théâtre,  qu’une  fcène  foit  belle  par  clie- 
mème  ; il  faut  qu'elle  foit  belle  dans  la  place  où  elle  eil. 
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SCENE  V.  L 

MF.  DÉE,  ÆGÉE. 

* 

Æ G E E. 

JVÏoRTEL  , qui  que  tu  fois,  détourne  ici  tes  pas  j 
Et , de  grâce  m’apprends  l’arrêt  de  mon  trépas , 
L’heure , le  lieu  , le  genre  ; & fi  ton  cœur  fenfible 
A la  compaffion  peut  fe  rendre  accefiible , 

Donne-moi  les  moyens  d’un  généreux  effort , „ 

Qui  des  mains  des  bourreaux  affranchifiè  ma  mort. 

M É D É E. 

Je  viens  l’en  affranchir.  Ne  craignez  plus , grand  prince. 
Ne  penl'ez  qu’à  revoir  votre  chere  province. 

f Elle  donne  un  coup  de  baguette  fur  la  porte  de  la  prifon , 
qui  s’ouvre  aujfi-tôt  ; & en  ayant  tiré  Æge'e , elle  en 
donne  encore  un  fur  fes  fers  qui  tombent.  ) 

Ni  grilles , ni  verroux  ne  tiennent  contre  moi. 

Ceffez  indignes  fers  de  captiver  un  roi , 

Ell-ce  à vous  à preffer  les  bras  d’un  tel  monarque  ? 

Et  vous  , reconnoiflèz  Médée  à cette  marque  , 

Et  fuyez  un  tyran  dont  le  fbrcénement 
Joindroit  votre  fupplice  à mon  banniflèment  ; 

Avec  la  liberté  reprenez  le  courage. 

Æ G É E. 
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Æ G É É. 

Je  les  reprends  tous  deux  pour  vbus  en  faire  hommage, 
Princelfe  de  qui  l’art  propice  aux  malheureux, 

Oppolè  un  tel  miracle  à mon  fort  rigoureux  : 

Difpofez  de  ma  vie,  & du  lceptre  d’Athenes; 

Je  dois  & l’un  & l’autre  à qui  brife  mes  chaînes» 

Si  votre  heureux  fecours  me  tire  de  danger  , 

Je  ne  veux  en  fortir  qu’afin  de  vous  venger  j 
Et  fi  je  puis  jamais  avec  votre  aififtance  ? 

Arriver  jufqu’aux  lieux  de  mon  obéilfance. 

Vous  me  verrez  fuivi  de  mille  bataillons  . 

Sur  ces  murs  renverfés  planter  mes-  pavillons  , 

Punir  leur  traître  roi  de  vous  avoir  bannie  , 

Dedans  le  fang  des  fiens  noyer  fa  tyrannie  , 

Et  remettre  en  vos  mains  & Gréufe  & Jafon  , 

Pour  venger  votre  exil  plutôt  que  ma  prifon.  . 

M £ D É E, 

Je  veux  une  vengeance  & plus  haute  & plus  promptë  , 
Ne  l’entreprenez  pas , votre  offre  me  fait  honte  : 
Emprunter  du  fecours  d’aucun  pouvoir  humain 
D’un  reproche  écernel  diftameroit  ma  main. 

En  eft-il  après  tout  aucun  qui  ne  me  cede  ? 

Qui  force  la  nature  a-t-il  beloin  qu’on  l’aide  ? 
Laiffcz-moi  le  fouci  de  venger  mes  ennuis  ; 

Et  par  ce  que  j’ai  fait , jugez  ce  que  je  puis. 

L’ordre  en  eft  tout  donné  , n’en  l'oyez  point  eh  peine, 
Ç’eft  demain  que  mon  art  faic  triompher  ma  haine. 
J'ragédUs.  Tome  HL  L 
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Demain  je  fuis  Médée  , & je  tire  raifon 
De  mon  banniiîèment  & de  votre  prifon. 

Æ G É E. 

Quoi  ! Madame , faut-il  que  mon  peu  de  puiffance 
Empêche  les  devoirs  de  ma  reconnoiffance  ? 

Mon  feeptre  ne  peut-il  être  employé  pour  vous  ? 

Et  vous  ferai-je  ingrat  autant  que  votre  époux  ? 

Médée. 

Si  je  vous  ai  (ervi , tout  ce  que  j’en  fouhaite  , 

C’eft  de  trouver  chez  vous  une  fûre  retraite  , 

Où  de  mes  ennemis , menaces  ni  préfents  , 

Ne  puiffent  plus  troubler  le  repos  de  mes  ans. 

Non  pas  que  je  les  craigne  ; eux  & toute  la  terre, 

A leur  confufion  me  livreroient  la  guerre  ; 

Mais  je  hais  ce  défordre  , & n’aime  pas  à voir 
Qu’il  nîe  faille  pour  vivre  ufer  de  mon  favoir. 

Æ G É E. 

L’honneur  de  recevoir  une  fi  grande  hôtefle 
De  mes  malheurs  pafles  efface  la  triffeflè. 

Difpofez  d’un  pays  quî  vivra  fous  vos  loix  , 

Si  vous  l’aimez  affez  pour  lui  donner  des  rois  ; 

Si  mes  ans  ne  vous  font  méprifer  ma  perlonne. 
Vous  y partagerez  mon  lit  & ma  couronne  : 

Sinon , fur  mes  fujets  faites  état  d’avoir, 

Ainfi  que  fur  moi-même , un  abfelu  pouvoir. 
Allons , Madame , allons , & par  votre  conduite 
Faites  la  fûretc  que  demande  ma  fuite. 
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M É D É E. 

Ma  vengeance  n’auroit  qu’un  fuccès  imparfait. 

Je  ne  me  venge  pas , fi  je  n’en  vois  l’effet  ; 

Je  dois  à mon  courroux  l’heur  d’un  fi  doux  fpeétacle. 
Allez  , prince  ; & farts  moi  ne  craignez  point  d’obftacle* 
Je  vous  fuivrai  demain  par  un  chemin  nouveau. 

Pour  votre  fureté  confervez  cet  anneau  i 
Sa  fecrete  vertu  qui  vous  fait  invifible  , 

Rendra  votre  départ  de  tous  côtés  paifible. 

Ici , pour  empêcher  l’alarme  que  le  bruit 
De  votre  délivrance  aurait  bientôt  produit , 

(a)  Un  fantôme  pareil  & de  taille  ôc  de  face  , 

Tandis  que  vous  fuirez  , remplira  votre  place. 

Partez  fans  plus  tarder , prince  chéri  des  dieux  , 

Et  quittez  pour  jamais  ces  déteftablcs  lieux. 

Æ G É E. 

J’obéis  fans  réplique  , & je  pars  fans  remife. 

Puiffe  d’un  prompt  fuccès  votre  grande  cntrcpriiê 
Combler  nos  ennemis  d’un  mortel  défefpoir  , 

Et  me  donner  bientôt  le  bien  de  vous  revoir  1 

Fin  du  quatrième  Aâe. 


{a)  On  voit  a/Tez  qife  ce  fantôme  pareil  & de  taille  & de 
face  , & cet  anneau  enchanté  , & ces  coups  de-Laguctte , ne  font 
point  adniiiîibles  dans  la  tragédie. 


L » 
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ACTE  Y. 


SCENE  PREMIERE. 

médée,  theudas. 

THEUDAS,  fans  voir  Médée. 

A H , déplorable  prince  ! Ah , fortune  cruelle  (a)  ! 
Que  je  porte  à Jafon  une  trüle  nouvelle  ! 

MÉDÉE  lui  donnant  un  coup  de  baguette  qui  le  fait  demeurer 
immobile. 

Arrête,  miférable,  & m’apprends  quel  effet 
A produit  chez  le  roi  le  préfent  que  j’ai  fait. 

Theudas. 

Pieux  ! je  fuis  dans  les  fers  d’une  inviliblc  chaîne. 

Médée, 

Dépêche,  ou  ces  longueurs  t’attireront  ma  haine. 

(a)  Ce  Theudas  qu'on  ne  connaît  point , qu’on  n'attend  point, 
& qui  ne  vient  là  que  pour  être  pétrifié  d'un  coup  de  baguette  , 
jelfemble  trop  à la  faite  à’ Arlequin  Magicien, 
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T H E U D A S. 

• 

Apprenez  donc  l'effet  le  plus  prodigieux 
Que  jamais  la  vengeance  ait  offert  à nos  yeux. 

Votre  robe  a fait  peur,  & fur  Nife  éprouvée  , 

En  dépit  des  foupçons , fans  péril  s’eft  trouvée  ; 

Et  cette  épreuve  a fu  fi  bien  les  affurer  , 

Qu’incontinent  Créufe  a voulu  s’en  parer. 

Mais  cette  infortunée  à peine  l’a  vêtue , 

Qu’elle  fent  auffitôt  une  ardeur  qui  la  tue  ; 

Un  feu  fubtil  s’allume  , & fes  brandons  épars 
Sur  votre  don  fatal  courent  de  toutes  parts  ; 

Et  Cléone,  & le  roi  s’y  jettent  pour  l’éteindre  ; 

Mais , ô nouveau  fujet  de  pleurer  & de  plaindre  î 
Ce  feu  faifit  le  roi , ce  prince  en  un  moment 
Se  trouve  enveloppé  du  même  embrafemenr. 

M É D É E. 

Courage , enfin  il  faut  que  l’un  & l’autre  meure- 
T H E U D A S. 

La  flamme  difparoît,  mais  l’ardeur  leur  demeure  ; 

Et  leurs  habits  charmés,  malgré  nos  vains  efforts  , 
Sont  des  brafiers  fecrets  attachés  à leurs  corps. 

Qui  veut  les  dépouiller,  lui-même  les  déchire  ; 

Et  ce  nouveau  fecours  efi:  un  nouveau  martyre. 

M É D É E. 

Que  diç  mon  déloyal  ? Que  fait-il  là  dedans  ? 
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T h e u d a s. 

• 

Jafon , fans  rien  favoir  de  tous  ces  accidents, 
S’acquitte  des  devoirs  d’une  amitié  civile , 

A conduire  Pollux  hors  des  murs  de  la  ville , 

Qui  va  le  rendre  en  hâte  aux  noces  de  fa  fceur , 
Dont  bientôt  Ménélas  doit  être  poflellèur. 

Et  j’atlois  lui  porter  ce  funefte  meiïage. 

M ED  E E lui  donne  un  autre  coup  de  baguette. 

Va,  tu  peux  maintenant  achever  ton  voyage. 


SCENE  II. 

M É D É E feule. 

E ST-CE  aflez , ma  vengeance,ert-ce  afTez  de  deux  morts  ? 
Confulte  avec  loifir  tes  plus  ardents  tranfports. 

Des  bras  de  mon  perfide  arracher  une  femme  , 

Ell-ce  pour  aflouvir  les  fureurs  de  mon  ame  ? 

Que  n a-t-elle  déjà  des  enfants  de  Jafon , 

Sur  qui  plus  pleinement  venger  fa  trahifon  ? 
Suppléons-y  des  miens , immolons  avec  joie 
Ceux  qu  à me  dire  adieu  Créulè  me  renvoie  : 

Nature , je  Je  puis  fans  violer  ta  loi  ; 

Us  viennent  de  fa  part , & ne  font  plus  à moi  ; 

>iais  ils  font  innocents  : aufli  letoit  mon  frere  : 

Ils  font  trop  criminels  d’avoir  Jafon  pour  pere  j 
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Tl  faut  que  leur  trépas  redouble  fon  tourment  ; 

J1  faut  qu’il  fouffre  en  perc,  auffi-bien  qu’en  amant. 
Mais  quoi  1 j’ai  beau  contre  eux  animer  mon  audace , 
La  pitié  la  combat , & fe  met  en  fa  place  ; 

Puis  cédant  tout-à-coup  la  place  à ma  fureur , 

J’adore  les  projets  qui  me  faifoient  horreur  : 

De  l’ainour  aulîitôt  je  pafl'e  à la  colere. 

Des  fentiments  de  femme  aux  tendrefles  de  mewa 
Ceflfez  dorénavant , penfers  irréfolus , 

D’épargner  des  enfants  que  je  ne  verrai  plus. 

Chers  fruits  de  mon  amour,  fi  je  vous  ai  fait  naître* 
Ce  n’eft  pas  feulement  pour  careflfer  un  traître  i 
Il  me  prive  de  vous , & je  l’en  vais  priver. 

Mais  ma  pitié  renaît , & revient  me  braver; 

Je  n’exécute  rien  , & mon  ame  éperdue 
Entre  deux  pallions  demeure  fulpendue. 

N’en  délibérons  plus , mon  bras  en  réfoudra. 

Je  vous  perds , mes  enfants , mais  Jalon  vous  perdra  j 
Il  ne  vous  verra  plus.  Créon  fort  tout  en  rage  t 
Allons  à fon  trépas  joindre  ce  trille  ouvrage. 


* 


& 


« 
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SCENE  III ; 

C R Ê O N,  Domeftiques. 

C R £ O N, 

Ï-'OIN  de  me  foulager,  vous  croiflcz  mes  tourments  ; 
Le  poifon  à mon  corps  unit  mes  vêtements  ; 

Et  ma  peau  qu’avec  eux  votre  fecours  m’arrache. 
Pour  luivre  votre  main  de  mes  os  fe  détache. 

Voyez  comme  mon  fang  en  coule  à gros  ruiffeaux  ; 
î^e  me  déchirez  plus  officieux  bourreaux.. 

Votre  pitié  pour  moi  s’efl  aflez  hafardée; 

Fuyez,  ou  ma  fureur  vous  prendra  pour  Médée, 
Ç’eit  avancer  ma  mort  que  de  me  fecourir  ; 

Je  ne  veux  que  moi-même  à m’aider  à mourir. 

Quoi  1 vous  continuez,  canailles  infidelles  ! 

Plus  je  vous  le  défends , plus  vous  m’êtes  rebelles  ! 


(a)  Voilà  la  feule  fois  où  l'on  a vu  le  mot  de  canailles  dans 
line  tragédie.  Fontenelle  dit  que  Corneille  s’éleva  jufqu’à  Médée  , 
il  pouvait  dire  que  dans  tous  ces  endroits,  il  s’abaiifa  jufqu'i 
Médée. 

Mais  il  y a pis  ; c'efl  que  toutes  ces  lamentations  de  Créon 
te  de  Créufe  ne  touchent  point.  Comment  fe  peut-il  faire  que  le 
ipectaclc  d’un  père  & d'une  fille  mourans  d'une  mort  afl’reufç 
foit  fi  froid  ? C’eft  que  ce  fpeclacle  eft  une  partie  de  la  cataftrophe. 
ïl  falloir  donc  quelle  fut  courte, 
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Traîtres , vous  fendrez  encor  ce  que  je  puis  ; 

Je  ferai  votre  roi  tout  mourant  que  je  fuis  ; 

Si  mes  commandements  ont  trop  peu  d’efficace. 

Ma  rage  pour  le  moins  me  fera  faire  place  : 

Il  faut  ainfi  payer  votre  cruel  lécours. 

( Ilfe  défait  £ eux  , & les  chajje  à coups  S épie.  ) 


SCENE  IV. 

CRÉO  N,  CREUSE,  CLÉ  ONE. 

1 

Creuse. 

Ou  fuyez-vous  de  moi , cher  auteur  de  mes  jours  ? 
Fuyez-vous  l’innocente  & malheureufe  fource 
D’où  prennent  tant  de  maux  leur  effroyable  courfe  ? 
Ce  feu  qui  me  confume  & dehors  & dedans , 

Vous  venge-t-il  trop  peu  de  mes  vœux  imprudents  i 
Je  ne  puis  excufer  mon  indifcrete  envie , 

Qui  donne  le  trépas  à qui  je  dois  la  vie  : 

Mais  foyez  fatisfaic  des  rigueurs  de  mon  fort. 

Et  celiez  d’ajouter  votre  haine  à ma  mort. 

L’ardeur  qui  me  dévore , & que  j’ai  méritée  , 
Surpaffe  en  cruauté  l’aigle  de  Prométhée  ; 

Et  je  crois  qu’Ixion , au  choix  des  châtiments  , 
Préférerait  fa  roue  à mes  embrafemencs. 


1 
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C R E O N. 

Si  ton  jeune  défir  eut  beaucoup  d’imprudence  i 
Ma  fille,  j y devois  oppoler  ma  défênfe. 

Je  n’impute  qu’à  moi  l’excès  de  mes  malheurs  ; 

Et  j’ai  part  à ta  faute  ainfi  qu’à  tes  douleurs. 

Si  j’ai  quelque  regret,  ce  n’eft  pas  à ma  vie , 

Que  le  déclin  des  ans  m’auroit  bientôt  ravie  : 

La  jeunelTe  des  tiens,  fi  beaux , fi  floriflants  , 

Me  porte  au  fond  du  cœur  des  coups  bien  plus  preiïants. 

Ma  fille,  c’ell  donc  là  ce  royal  hyménée 
Dont  nous  penfions  toucher  la  pompeufe  journée  1 
La  parque  impitoyable  en  éteint  le  flambeau  , 

Et  pour  lit  nuptial  il  te  faut  un  tombeau  ! 

Ah  ! rage,  défefpoir,  deftins,  feux,  poifons,  charmas  , 
Tournez  tous  contre  moi  vos  plus  cruelles  armes  ; 

S’il  faut  vous  aflouvir  par  la  mort  de  deux  rois  , 

Faites  en  ma  faveur  que  je  meure  deux  fois , 

Pourvu  que  mes  deux  morts  emportent  cette  grâce 
De  laifler  ma  couronne  à mon  unique  race  , 

Et  cet  efpoir  fi  doux  qui  m’a  toujours  flatté  , 

De  revivre  à jamais  en  fa  poftérité. 

Creuse. 


Cléone , foutenez , je  chancelle , je  tombe  ; 

Mon  relie  de  vigueur  fous  mes  douleurs  fuccombe  ; 

Je  lens  que  je  n ai  plus  à fouffrir  qu’un  moment. 

Ne  me  refofez  pas  ce  trille  allégement , 

Seigneur  ; & fi  pour  moi  quelque  amour  YOUS  demeure  ^ 
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Entre  vos  bras  mourants  permettez  que  je  meure. 

Mes  pleurs  arroleront  vos  mortels  déplaifirs , 

Je  mêlerai  leurs  eaux  à vos  brûlants  foupirs. 

Ah  ! je  brûle , je  meurs , je  ne  fuis  plus  que  flamme 
De  grâce , hâtez-vous  de  recevoir  mon  ame. 

Quoi  1 vous  vous  éloignez  ! 

C R É O N. 

Oui.  Je  ne  verrai  pas. 

Comme  un  lâche  témoin , ton  indigne  trépas. 

Il  faut,  ma  fille,  il  faut  que  ma  main  me  delivre 
De  l’infame  regret  de  t’avoir  pu  furvivre. 

Invifible  ennemi , fors  avecque  mon  fang. 

(_Ilfe  tue  avec  un  poignard.  J 

Creuse. 

Courez  à lui,  Cléone,  il  fe  perce  le  flanc. 

C R É O N. 

Retourne , c’en  ell  fait.  Ma  fille , adieu , j’expire  , 

Et  ce  dernier  foupir  met  fin  à mon  martyre  ; 

Je  laiflfe  à ton  Jafon  le  foin  de  nous  venger. 

Creuse. 

Vain  & trille  confort  ! Soulagement  léger  ! 

Mon  pere. . . . 

- Cléone. 

Il  ne  vit  plus , fa  grande  ame  cil  partie» 


ij2  Théâtre  François» 
Creuse. 

Donnez-donc  à la  mienne  une  même  fortie  ; 
Apportez-moi  ce  fer  qui  de  fes  maux  vainqueur 
Eft  déjà  fi  {'avant  à traverfer  le  cœur. 

Ah  ! je  fens  fers  & feux.  & poifon  tout  enfemble; 
Ce  que  l'ouffroit  mon  pere  à mes  peines  s’aflemble. 
Hélas , que  de  douceurs  auroit  un  prompt  trépas  ! 
Dépêchez-vous , Cléone , aidez  mon  foible  bras. 

CLEONE. 

Ne  défefpérez  point.  Les  dieux  plus  pitoyables, 
A nos  juftes  clameurs  fe  rendront  exorables , 

Et  vous  conferveront , en  dépit  du  poifon , 

Et  pour  reine  à Corinthe , & pour  femme  à Jafon. 
Il  arrive , & furpris  il  change  de  vifage  ; 

Je  lis  dans  fa  pâleur  une  fecrete  rage  ; 

Et  fon  étonnement  va  paffer  en  fureur. 


SCENE  V. 

JASON,  CREUSE,  CLÉONE,  THEUDAS. 

J A S O N. 

Q UE  vois-je  ici,  grands  dieux  ! Quel  fpeétacle  d’horreur  ï 
Où  que  puiflent  mes  yeux  porter  ma  vue  errante  , 

Je  vois  ou  Créon  mort , ou  Créufe  mourante. 

Ne  t’en  va  pas , belle  ame , attends  encore  un  peu  ; 
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Et  le  fang  de  Médée  éteindra  tout  ce  feu  : 

Prends  le  trille  plaifir  de  voir  punir  fon  crime. 

De  te  voir  immoler  cette  infâme  viétime  ; 

Et  que  ce  fcorpion  fur  la  plaie  écrafé 
FournilTe  le  remede  au  mal  qu’il  a caufé. 

Creuse. 

Il  n’en  faut  point  chercher  au  poilon  qui  me  tue , 
Lailfe-moi  le  bonheur  d’expirer  à ta  vue , 

Souffre  que  j’en  jouiffe  en  ce  dernier  moment; 

Mon  trépas  fera  place  à ton  relfentiment  : 

Le  mien  cede  à l’ardeur  dont  je  fuis  polfédée  ; 

J’aime  mieux  voir  Jafon$  que  la  mort  de  Médée. 
Approche  , cher  amant , & retiens  ces  tranfports , 

Mais  garde  de  toucher  ce  miférable  corps. 

Ce  brafier,  que  le  charme  ou  répand,  ou  modéré, 

A négligé  Cléone , & dévoré  mon  pere  , 

Au  gré  de  ma  rivale  il  ell  contagieux. 

Jafon  , ce  m’efl  allez  de  mourir  à tes  yeux  ; 

Empêche  les  plaifirs  quelle  attend  de  ta  peine  ; 

N’attire  point  ces  feux  efclaves  de  fa  haine. 

Ah , quel  âpre  tourment  ! quels  douloureux  abois  ! 

Et  que  je  fens  de  morts  fans  mourir  une  fois  1 

J A S O N. 

Quoi  1 vous  m’eltimez  donc  fi  lâche  que  de  vivre  ; 

Et  de  fi  beaux  chemins  font  ouverts  pour  vous  fuivre  ! 
Ma  reine , fi  l’hymen  n’a  pu  joindre  nos  corps  , 

Nous  joindrons  nos  efpnts,  nous  joindrons  nos  deux  morts; 

* 
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Et  l’on  verra  Caron  paffer  chez  Rhadamante , 

Dans  une  même  barque , & l’amant , & l’amante. 
Hélas  ! vous  recevez , par  ce  préfent  charmé  , 

Le  déplorable  prix  de  m’avoir  trop  aimé  , 

Et  puifque  cette  robe  a caufé  votre  perte  , 

Je  dois  être  puni  de  vous  l’avoir  offerte. 

Quoi  ! ce  poifon  m’épargne , & ces  feux  impuiffans 
Refufent  de  finir  les  douleurs  que  je  fens  ! 

Il  faut  donc  que  je  vive , & vous  m’êtes  ravie  ! 

Juftes  dieux!  quel  forfait  me  condamne  à la  vie? 
Eft-il  quelque  tourment  plus  grand  pour  mon  amour 
Que  de  la  voir  mourir,  & de  fouffrir  le  jour? 

Non,  non,  fi  par  ces  feux  moit  attente  eft  trompée. 
J’ai  de  quoi  m’affranchir  au  bout  de  mon  épce; 

Et  l’exemple  du  roi , de  fa  main  tranfpercé  , 

Qui  nage  dans  les  flots  du  fang  qu’il  a verfé, 

Inftruit  luflifamment  un  généreux  courage 
Des  moyens  de  braver  le  dellin  qui  l’outrage. 

Creuse. 

Si  Créufe  eut  jamais  fur  toi  quelque  pouvoir. 

Ne  t’abandonne  point  aux  coups  du  défefpoir. 

Vis  pour  fauver  ton  nom  de  cette  ignominie  ; 

Que  Créufe  foit  morte,  & Médée  impunie  ! 

Vis  pour  garder  le  mien  en  ton  cœur  affligé  ; 

Et  du  moins  ne  meurs  point  que  tu  pe  fois  vengé. 

Adieu.  Donne  la  main  : que  malgré  ta  jaloulé 
J emporte  chez  Pluton  le  nom  de  ton  époufe. 

Ah,  douleurs  ! C’en  eft  fait,  je  meurs  à cette  fois  j 

' * 
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Et  perds  en  ce  moment  la  vie  avec  la  voix. 

Si  tu  m’aimes. . . . 

J A S O N. 

Ce  mot  lui  coupe  la  parole  ; 

Et  je  ne  fuivrai  pas  fon  ame  qui  s’envole  ! 

Mon  efprit  retenu  par  Tes  commandements 
Réferve  encor  ma  vie  à de  pires  tourments  ! 

Pardonne,  chere  époufe,  à mon  obéiffance; 

Mon  déplaifir  mortel  déféré  à ta  puiflance  ; 

Et  de  mes  jours  maudits  tout  prêt  de  triompher. 

De  peur  de  te  déplaire , il  n’ofe  m’étouffer. 

Ne  perdons  point  de  temps,  courons  chez  laforciere. 
Délivrer  par  fa  mort  mon  ame  prifonniere. 

Vous  autres,  cependant,  enlevez  ces  deux  corps. 
Contre  tous  fes  démons  mes  bras  font  affez  forts  ; 

Et  k part  que  votre  aide  aurait  en  ma  vengeance  , 

Ne  m’en  permettrait  pas  une  entière  allégeance. 
Préparez  feulement  des  gênes,  des  bourreaux. 
Devenez  inventifs  en  fupplices  nouveaux , 

Qui  la  fafiènt  mourir  tant  de  fois  fur  leur  tombe , 

Que  fon  coupable  fang  leur  vaille  une  hécatombe  ; 

Et  fi  cette  viftime,  en  mourant  mille  fois, 

N’appaife  point  encor  les  maries  de  deux  rois  , 

Je  ferai  la  fécondé , & mon  efprit  fidele 
Ira  gêner  là-bæ  fon  ame  criminelle  , 

Ira  faire  affembler  pour  fa  punition 
Les  peines  de  Titye  & celles  d’Ixion. 

£ On  emporte  les  corps  de  Créon  & de  Creufe.'j 
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SCENE  VL 

J A S O N /eut. 

JVÏ AIS  leur  puis-jc  imputer  ma  mort  en  facrifice  ? 
Elle  m’eft  un  plaifir,  & non  pas  un  fupplice. 

Mourir,  c’eft  feulement  auprès  d’eux  me  ranger, 
C’eft  rejoindre  Créufe,  & non  pas  la  venger. 
Inflrumencs  des  fureurs  d’une  mere  infeniée. 
Indignes  rejetons  de  mon  amour  paflïe  , 

Quel  malheureux  deftin  vous  avoir  refervés 
A porter  le  trépas  à qui  vous  a fauves  ? 

C’eft  vous , petits  ingrats,  que  malgré  la  naturi 
Il  me  faut  immoler  deftiis  leur  lépulture. 

Que  la  forciere  en  vous  commence  de  fouffrir  ; 

Que  fon  premier  tourment  loit  de  vous  voir  mourir. 
Toutefois,  qu’ont-ils  fait,  qu’obéir  à leur  mere  ? 


SCENE  VIL 
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SCENE  VIL 

MÊDÉE,  j A S O N, 

MÉDÉE  fur  un  balcon. 

Lâche  , ton  défefpoir  encore  en  délibéré  (a)  ? 
Leve  les  yeux , perfide , & teconnois  ce  bras 
(f)  Qui  t’a  déjà  vengé  de  ces  petits  ingrats , 

Ce  poignard  que  tu  vois  vient  de  chafler  leurs  âmes* 
Et  noyer  dans  leur  fang  les  relies  de  nos  flammes* 
Heureux  pere  & mari , ma  fuite  & leur  tombeau 
Laiflfent  la  place  vuide  à ton  hymen  nouveau» 
Réjouis’-t-en  Jafon , va  pofleder  Créufe  ; , 

Tu  n’auras  plus  ici  perfonne  qui  t’accufe. 


(a)  Chofe  étrange.  Médée  trouve  ici  le  lêcret  d’être  froide 
en  égorgeant  fes  enfants  ! C’eft  qu’après  la  mon  de  Créon  & de 
Créufe  , ce  parricide  n’eft  qu’un  fufcroît  de  vengeance , Une 
fécondé  cataftrophe , une  barbarie  inutile. 

(b)  Qui  t’a  déjà  vengé  de  ces  petits  ingrats.  On  ne  relèvera 
pas  ici  l’expreffion  très-vicieufe  de  ces  petits  ingrats  , parce  qu’on 
h’en  relève  aucune.  Le  plus  capital  de  tous  les  défauts  dans  la 
tragédie  , eft  de  faire  commettre  de  ces  crimes  qui  révoltent  la 
nature , fans  donner  au  criminel  des  remords  aulfi  grands  que 
fon  attentat , fans  agiter  fbn  ame  par  des  combats  touchans  8c  ' 
terribles,  comme  on  l'a  déjà  infinué.  Médée  , après  avoir  tué  ces 
deux  enfafls  , au  lieu  de  le  venger  de  Ion  mari , qui  feul  elfc 
coupable  , s’en  va  en  le  raillant. 

Tragédies.  Tome  III,  P& 
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Ces  gages  de  nos  feux  ne  feront  plus  pour  moi 
Des  reproches  lècrcts  à ton  manque  de  foi. 

J A S O N. 

Horreur  de  la  nature,  exécrable  tigrelïc! 

M É î)  É E. 

(a)  Va,  bienheureux  amant,  cajoler  ta  maîtreflè  : 

A cet  objet  fi  cher  tu  dois  tous  tes  difeours  ; 

Parler  encore  à moi , c’efl:  trahir  tes  amours. 

- — *1 — ■■"■■■  - — 

(a)  Va  , bienheureux  amant  , cajoler  ta  maltrejje.  Lorfqu’â 
ces  crimes  commis  de  fan  g froid  on  joint  une  telle  raillerie  , c’eft 
Je  comble  de  l'atrocité  dégoûtante.  Il  fallait  par  un  coup  de  l’art 
intereifer  pour  Médée  , s'il  était  poflible  : c'eût  été  I'efiort  du 
génie.  Le  Taife  intérelle  pour  Armide,  qui  eft  magicienne  comme 
Médée  , & qui,  comme  elle,  eft  abandonnée  de  l'on  amant  -,  &c 
lorfque  Quinault  fait  paraître  Médée , il  lui  fait  dire  ces  beaux 
vers  : 

Le  deftin  de  Médée  eft  d'être  criminelle  , 

Mais  ton  cœur  était  fait  pour  aimer  la  vertu. 

Au  refte , il  ne  fera  pas  inutile  de  dire  ici  aux  le&eurs  qui  ne 
fcvent  pas  le  Latin , ou  qui  n'en  lifent  guère , que  c’eft  dans  la 
Médée  de  Sénèque  qu'on  trouve  cette  fameufe  prophétie,  qu'un 
jour  i:Amérique  fera  découverte  , ■ventent  annis  fecula  feris.  11 
y en  a une  dans  le  Dante  encore  plus  circonftanciée  & plus  claire- 
ment exprimée  ; c’eft  touchant  la  découverte  des  étoiles  du  pôle 
antar&ique.  Il  fuffirait  de  ces  deux  exemples , pout  prouver  que 
les  poètes  méritent  en  effet  le  nom  de  prophètes , vates.  Jamais 
en  effet  il  n'y  eut  de  prédiétion  mieux  accomplie.  Si  Séncque 
avait  en  effet  eu  l'Amérique^cn  vue  , tout  l'art  qu’ou  attribue  i 
Mcdéc  n'aurait  pas  approché  du  lira. 
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Va  lui,  va  lui  conter  tes  rares  aventures; 

Et  contre  mes  effets  ne  combats  point  d’injures. 

, J A S O N. 

Quoi  ? tu  m’ofe  braver , ôc  ta  brutalité 
Penfe  encore  échapper  à mon  bras  irrité  ? 

Tu  redoubles  ta  peine  avec  cette  infoience. 

M É D É E. 

Et  que  peut  contre  moi  ta  débile  vaillance? 

Mon  art  faifoit  ta  force , & tes  exploits  guerrière 
Tiennent  de  mon  fecours  ce  qu’ils  ont  de  lauriers. 

J A S O N. 

Ah  ! c’eft  trop  en  fouffrir,  il  faut  qu’un  prompt  fupplia} 
iDe  tant  de  cruautés  à la  fin  te  punifte. 

Sus,  fus,  brifons  la  porte,  enfonçons  la  maifon; 

Que  des  bourreaux  foudain  m’en  faflent  la  raifon. 

Ta  tête  répondra  de  tant  de  barbaries. 

M É D É E 

( En  îair , dans  un  char  tiré  par  deux  dragons.') 

Que  fert  de  Remporter  à ces  vaines  üiries  ? 

Epargne , cher  époux , des  efforts  que  tu  perds  ; . 

Vois  les  chemins  de  l’air  qui  me  font  tous  ouverts  j 
C’eft  par  là  que  je  fuis  6c  que  je  t’abandonne  , 

Pour  courir  à l’exil  que  ton  change  m’ordonne. 
Suis-moi , Jafon , 6c  trouve  en  ces  lieux  défolés 
Des  poftilions  pareils  à mes  dragons  ailés. 

M * 
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Enfin,  je  n’ai  pas  mal  employé  la  journée 
Que  la  bonté  du  roi  de  grâce  m’a  donnée  ; 

Mes  défirs  font  contents.  Mon  pere  & mon  pays. 

Je  ne  me  repens  plus  de  vous  avoir  trahis  ; 

Avec  cette  douceur  j’en  accepte  le  blâme. 

Adieu  , parjure,  apprends  à connoître  ta  femme; 
Souviens-toi  de  fa  fuite , & fonge  une  autre  fois 
Lequel  eft  plus  à craindre , ou  d’elle  ou  de  deux  rois. 


SCENE  DERNIERE . 

J A S O N Jeul. 

O DIEUX  ! ce  char  volant,  difparu  dans  la  nue  Ça)  , 
La  dérobe  à fa  peine,  aulfi-bien  qu’à  ma  vue; 

Et  fon  impunité  triomphe  arrogamment 
Des  projets  avortés  de  mon  relTentiment. 

Créui'e,  enfants,  Médée,  amour,  haine.  Vengeance, 
Où  dois-je  déformais  chercher  quelque  allégeance  ? 

Où  fuivre  l’inhumaine,  & delTus  quels  climats 
Porter  les  châtiments  de  tant  d’aflailînats  ? 

Va , furie  exécrable , en  quelque  coin  de  terre 
Que  t’emporte  ton  char,  j’y  porterai  la  guerre. 
J’apprendrai  ton  féjour  de  tes  fanglants  effets. 

Et  te  fuivrai  par-tout  au  bruit  de  tes  forfaits. 


( a ) Voilà  encore  un  monologue  plus  froid  que  tout  le  refie , 
rien  n'eft  plus  inlipide  que  de  longues  horreurs. 
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Mais  que  me  fervira  Cette  vaine  pourfuite  , 

Sil!  air  eft  un  chemin  toujours  libre  à ta  fuite  . 

Si  toujours  tes  dragons  font  prêts  à t’enlever , 

Si  toujours  tes  forfaits  ont  de  quoi  me  braver  P 
Malheureiw  ! ne  perds  point  contre  une  telle  audace  , 
De  ta  jufte  fureur  l’impuiflante  menace , 

Ne  cours  point  à,ta  honte,  & fuis  l’oceafion  , 

D’  accroître  fa  viéloire  & ta  confufion. 

Mifërable  ! perfide  ! ainfi  donc  ta  foiblefle 
Epargne  la  l'orciere , & trahit  ta  princefïè  ! 

Eft-ce  là  le  pouvoir  qu’ont  fur  toi  fes  défirs  , 

Et  ton  obéiflance  à fcs  derniers  foupirs  P 
Venge-toi,  pauvre  amant,  Créufe  le  commande,, 

Ne  lui  refufe  point  un  fang  qu’elle  demande  , 

Ecoute  les  accents  de  fa  mourante  voix ,. 

Et  vole  fans  rien  craindre  à ce  que  tu  lui  dois. 

A qui  fait  bien  aimer  il  n’eft  rien  d'impofiible. 
Eufles-tu  pour  retraite  un  roc  inacceffible, 

Tigrefle  , tu  mourras , & malgré  ton  favoir  , 

Mon  amour  te  verra  foumife  à fon  pouvoir. 

Mes  yeux  fe  repaîtront  des  horreurs  de  ta  peine 
Ainfi  le  veut  Créufe , ainfi  le  veut  ma  haine. 

Mais,  quoi!  je  vous  écoute,  impuiflantes  chaleurs î 
Allez , n’ajoutez  plus  de  comble  à mes  malheurs* 
Entreprendre  une  mort  que  le  ciel  s’eft  gardée  , 

C’eft  préparer  encore  un  triomphe  à Médée. 

Tourne  avec  plus  d’effet  fur  toi-même  ton  bras; 

Et  punis-toi,  Jafon,.dè  ne  la  punir  pas. 

Vains  tranfports,  où  fans  fruit  mon  défefpoir  s’amufe 

M $ 


Digitized  by  Googli 


182  Théâtre  François. 

CefTez  de  m’empêcher  de  rejoindre  Créufe.. 

Ma  reine , ta  belle  ame,  en  partant  de  ces  lieux  j 
M’a  lailïe  la  vengeance , & je  la  laide  aux  dieux  3 
Eux  feuls,  dont  le  pouvoir  égale  la  jultice  , 

Peuvent  de  la  forciere  achever  le  lupplice.  * 

Trouve-le  bon,  chere  ombre,  & pardonne  à mes  feuX^ 
Si  je  vais  te  revoir  plutôt  que  tu  ne  veux» 

( Il  fe  tue.  ) 


I 

Fin  de  la  Médée  de  i\  Corneille 4 


( 
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TRA GÉDIE 
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1 j A Médée  de  Corneille  aujourd'hui  ne  Je 
joue  plus.  On  ne  connaît  au  théâtre  que  celle 
de  Longepierre  ; cet  infipide  traducteur  des 
anciens  , qui  les  déshonoroit  même  par  Jès 
éloges  , a bâti  fa  piece  fur  la  fable  de  Seheque  ; 
il  en  a adopté  l’idée  abfurde  de  magie  3 les 
déclamations  éternelles  3 le  vuide  d'action  & 
d’intrigue  3 6 3 le  dénouement  du  char  attelé 
de  dragons  ; cependant , grâce  au  rôle  de  Medée  3 
qu'une  Clairon  peut  faire  valoir  3 cette  piece 
peut  f futenir  encore  fur  le  théâtre  oit  l'on, 
joue  Cinna  3 Mahomet  & Britannicus. 
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M É D É E , Fille  d’Æete , Roi  de  la  Col- 

t 

chide,  & femme  de  Jafon* 

J A S O N , P.rince  de  ThefTalie.  ' 

CRÉON,  Roi  de  Corinthe. 

C RÉ  USE,  Fille  de  Créon. 

Les  ENFANTS  de  Médée. 

RHODOPE,  Confidente  de  Médée.. 

1 P H I T E , Confident  de  Jafon. 

CYDIPPE,  Confidente  de  Créufe. 

Suite  de  Créon. 

' ♦ 


La  fcene  eft  à Corinthe , dans  le  Palais  de  Creonf 
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ACTE  PREMIER. 
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SCENE  PREMIERE . 

JASON,  IPHITE. 

J A S O N. 

Je  fais  ce  que  je  dois  à l’amour  de  Médée. 

CefTe  , Iphite  , à mes  yeux  d’en  retracer  l’idée. 

Ce  qu’elle  a fait  pour  moi , dans  la  Grece  , à Colchos  ^ 
Ne  traverfe  que  trop  ma  joie  & mon  repos. 

Mais  du  fort  de  l’amour  la  fatale  puilfance 
Fait  taire  mes  remords  & ma  reconnoiflance  j 
Et  de  ces  deux  tyrans  les  violentes  loix  , 
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Ne  laiflent  ni  l’amour  , ni  la  haine  à mon  choix. 

Oui , de  leur  joug  prefïant  l’invincible  contrainte 
Fixe  enfin  mes  deflins  & mej  vœux  à Corinthe. 

En  vain  Médée  en  proie  à Tes  tranfports  jaloux  , 

Se  livre  à la  douleur , s’abandonne  au  courroux. 

Je  la  plains  ; mais , ami , j’adore  la  princeffe  ; 

Du  deflin  de  Jalon  fouveraine  maitrefle  , * 

Elle  alfervit  mon  ame  à fon  pouvoir  vainqueur  : 
L’éclat  de  fes  beaux  yeux  triomphe  de  mon  cœur  j. 
Et  ce  cœur  embraie  d’une  ardeur  violente , 

Ne  fauroit  s’affranchir  du  charme  qui  l’enchante. 

I P H I T E. 

De  ce  nouvel  amour  la  trompeufe  douceur  , 

Séduit  votre  raifon  par  fon  appât  flatteur. 

V otre  ame  toute  entière  avidement  s’y  livre  : 

Mais  fi  fuyant , Seigneur  , le  plaifir  qui  l’enivre,. 
Vous  vouliez  repoulfer  un  dangereux  poilon  ; 

Si  vous  daigniez  encor  confulter  la  raifon  , 

V ous  banniriez  bientôt  Créufe  de  votre  ame  ; 

Et  vous  étoufferiez  une  funefle  flamme. 

J A S O N. 

Non  ; la  raifon  ici  d’accord  avec  mon  cœur  , 
Autoril'e  ma  flamme  & l'outient  mon  ardeur. 

Exilés,  fugitifs,  le  trépas  de  Pélie 
Soulevé  contre  nous  toute  la  Theffalie. 

Ce  tyran  , de  mon  trône  injuffe  ulurpateur,  • 

De  fes  crimes  enfin  a lavé  la  noirceur* 
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Tu  fais  comme  Médée  ardente  à la  vengeance-, 
€ur  le  flatteur  appât  d’une  vaine  efpérance  , 

De  fes  propres  enfants  en  a fait  fes  bourreaux. 

Ses  filles  à l’envi  le  mirent  par  morceaux  ; 

Et  leur  crédule  amour  armant  leur  bras  timide  , 
Commit  par  piété  cet  affreux  parricide. 

Son  fils  Acafte  armant  pour  venger  fon  trépas  , 
J’obéis  au  deflin  , je  quittai  fes  Etats  ; 

Et  Créon  feul  ofant  plaindre  notre  difgrace  , 
Lorfque  d’un  fier  tyran  la  haine  nous  menace  , 

M’a  reçu  dans  fon  fein  , moi,  Médée  & mes  fils. 
D’une  rrifte  maifon  infortunés  débris. 

Seul  il  pouvoir  me  tendre  une  main  falutaire  , 

Et  le  ciel  de  mon  fort  le  rend  dépofitaire. 

En  vain  je  chercherais  en  de  nouveaux  climats , 
L’afile  & le  repos  qu’il  m’offre  en  fes  Etats. 

Pour  moi  fon  amour  brille  & fon  eftime  éclate. 

Il  me  regarde  en  pere  , il  m’applaudit , me  flatte. 
Cependant  trop  inftruit  par  mes  malheurs  divers  , 
Toujours  du  fort  jaloux  je  crains  quelque  revers. 
Mon  ennemi  demande  & Médée  & ma  tête  ; 
Irrité  d’un  refus  à la  guerre  il  s’apprête. 

Créon  m’aime  , il  eft  vrai , Créon  eft  généreux  ; 
Mais  on  porte  à regret  le  poids  des  malheureux  : 
Quelque  noble  penchant  qui  pouffe  à les  défendre 
Iphite  , on  craint  de  voir  fes  États  mis  en  cendre  , 
Ses  peuples  affervis  & fon  trône  ébranlé  ; 

Souvent  même  Créon  flotte  & paraît  troublé. 
D’ailleurs  trop  prévenu  d’uoe  haine  fecrete , 
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A Médée  à regret  il  donne  une  retraite  j 
Et  contr’elle  avec  peine  il  retient  un  courroux  t 
Qui  pourrait  retomber  jufque  fur  Ion  époux. 

Je  dois  donc  , profitant  d’un  rayon  favorable  , 
M’aflTurer  en  Créon  un  appui  ferme  & fiable  ; 

Et  l’attachant  à moi  par  le  nœud  le  plus  fort  , 
Prévenir  & fixer  l’inconftance  du  fort. 

Pour  fa  fille  avec  joie  il  voit  briller  ma  flamme, 
Elle  réglé  fes  vœux  & peut  tout  fur  fon  ame  ; 
Créufe  feule  enfin  peut 'm’aflurer  Créon  : 

Hé  bien  ! l’amour , Iphite , aveugle-t-il  Jafon  ? 

I P H I T E. 

C’eft  ainfi  que  l’amour  trop  fertile  en  excufes  , 
Aveugle  par  fon  charme  & léduit  par  fes-rufes  i 
Même  en  nous  égarant , il  feint  de  nous  guider  , 
De  fes  pièges  flatteurs  fongez  à vous  garder. 

Hé  quoi  ! d’une  autre  amour  votre  ame  polTédée  i 
Trahira  les  bienfaits  & l’efpoir  de  Médée  ? 

Ni  les  droits  de  l’hymen  , ni  fa  fidelle  ardeur...* 

J A S O N. 

Qu’un  tel  fecôurs  eft  foible  & défend  mal  un  cœur 
Jphite  ! Ah  ! quand  l’amour  régné  avec  violence  , 
Que  peut  la  foible  voix  de  la  reconnoiflance  ? 

Il  eft  vrai  que  Médce  a tout  ofé  pour  moi , 

Je  m’accufe  & rougis  de  ce  que  je  lui  doi. 

Mais  tranfporté  d’amour  en  voyant  ce  que  j’aime  , 
J’oublie  & mon  devoir , & Médée , & xnoi-même. 
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Je  m’enivre  à longs  traits  d’un  aimable  poifon  ; 
L’imour  devient  alors  ma  fuprême  railon  , 

Et  d’un  feu  violent  l’impérieufe  flamme , 

Etouffe  tout  le  relie  & triomphe  en  mon  ame. 

Je  fens , je  fens  alors  que  mon  trépas  certain  , 

Les  bontés  de  Créon  , le  courroux  du  deftin  , 
M’arrêtent  moins  ici  que  ne  fait  la  princefle  ; 

Qu’animé  du  beau  feu  qui  m’échauffe  & me  preflë  , 
Je  mourrais  , s’il  falloit  m’éloigner  de  fes  yeux  ; 

Et  qu’enfin  leur  éclat  m’enchante  dans  ces  lieux. 

Ces  beaux  yeux  plus  puiffants  que  Médee  & fes  charmes  f 
Sitôt  que  je  les  vis , m’arracherent  les  armes. 

Et  quel  cœur  fouticndroit  leurs  feux  eblouiffants  , 
Leur  éclat  dangereux  , leurs  regards  languiflfants  , 
Cette  jeune  pudeur  fur  fon  vifage  peinte , 

Et  fur  fon  front’  fcrein  cette  noblefle  empreinte  , 

Cette  douce  fierté  , cette  aimable  langueur  , 

Un  je  ne  fais  quel  charme  innocent  & flatteur  , 

Ce  fouris  dont  l’appas  réveille  la  tendreffe , 

Et  ce  maintien  augufte  , & cet  air  de  déeffe  ? 

Enfin  en  la  voyant , ébloui , tranfporté  , 

Je  crus  voir  , & je  vis  une  divinité. 

I P H I T E. 

Mais  quels  font  vos  projets  ? que  pouvez-vous  prétendre  ? 
J A S O N. 

D’écouter  ma  tendreffe  , & de  tout  entreprendre. 
L’amour  fe  flatte  , Iphite,  & fe  croit  tout  permis; 
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Que  n’ofe  point  un  cœur  à Ton  pouvoir  fournis  ? 

Le  roi  me  veut  pour  gendre  ; & ma  belle  princeflè 
Semble  favorifer  mes  l'oins  & ma  tendrefle  : 

11  offre  fa  couronne  & Ciéufe  à mes  vœux  ; 
M’oppoferois-je  au  fort  qui  veut  me  rendre  heureux  fc 
Je  ne  puis  réfifter  à cçs  douces  amorces  , 

Et  n’ai  point  oublié  comme  on  fait  les  divorces. 
N’abandonnai-je  pas  Hypfipile  à Lemnos  , 

Pour  chercher  la  toifon  & voler  à Colchos  ? 

Et  cependant,  ami,  cette  grande  conquête 
Valoit-elle  le  prix  qu’ici  l’amour  m’apprête  ? 

I P H I T E. 

Dieux  ! que  fera  Médée , & quel  affreux  Courroux 
Ne  l’enflammera  point  contre  un  parjure  époux  ? 

Si  vous  l’abandonnez , redoutez  fa  vengeance. 

Vous  favez  de  fon  art  jufqu’où  va  la  puilfance. 

La  nature  eft  foumife  à les  commandements  , 

Elle  trouble  le  ciel , l’enfer  , les  éléments  ; 

Elle  arrête  à fon  gré  les  aftres  dans  leur  courfe  ; 

Les  torrents  les  plus  fiers  remontent  vers  leur  fource  j 
La  lune  fort  du  ciel , les  mânes  des  tombeaux  ; 

Elle  lance  la  foudre  & change  en  fang  les  eaux. 

Vous  favez.... 

J A S O N. 

Je  le  fais , cefle  de  me  le  dire  ; 

Mais  de  l’amour  aufli  je  lais  quel  eft  l’empire. 

Plus  puiflant  que  fon  art  , plus  fort  que  fon  courroux , 
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De  Médée  en  fureur  il  fufpendra  les  coups. 

Elle  m’aime , il  fuffit  ; & fa  tendrefle  extrême 
Parlera  puiflamment  podl  un  ingrat  qu’elle  aime. 

Je  faurai  la  fléchir  ; je  lkurai  l’appaifer  i 
Mais  à tout  fon  courroux  dufle-je  m’expofer  , 

Je  n’écoute  & ne  üiis  que  l’ardeur  qui  me  prefiè. 

IPHITE. 

De  grâce , examinez.... 

J A S O N. 

Ah  ! je  vois  ma  princefle. 

Confidere  à loifîr , Contemple  tant  d’appas  ; 

Peut-on  la  voir  , Iphite  , & ne  l’adorer  pas  ? 

Rien  n’eft  à redouter  , à fuir , que  fa  colere. 


SCENE  II. 


JASON , CREUSE,  IPHITE,  CYDIPPE/ 


Creuse. 


J E croyois  en  ces  lieux  trouver  le  roi  mon  pere  : 

On  vient  de  m’aflurer  qu’il  vous  cherche  , Seigneur. 


Jason. 

Je  n’ai  point  vu  le  roi , Madame  ; mais  mon  cœur  t 
Par  de  profonds  refpeéls  , par  l’amoux  le  plus  tendre  > 
Jragédies.  Tom,e  III,  . N 
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Ne  pourra-t-il  jamais  mériter  & prétendre 

Que  vous  daigniez  aufli  me  chercher  quelque  jour  ? 

Cet  eTpoir  n’eft-il  pas  permis  *a  mon  amour  ? 

Jamais  , vous  le  favez  , ardeur  fi  violente 
Ne  régna  dans  un  cœur  & n'en  fut  triomphante. 
Tout  le  jure  à vos  yeux;  foins  , vœux  , empreffements. 
Mes  remords  ifnmolés  , mes  tranfports  , mes  ferments; 
Et  mes  tendres  refpeéts  , & mes  ardents  hommages  , 
Vous  font  de  cet  amour  d’inviolables  gages. 

Je  fens  un  feu  fi  vif  s’accroître  à chaque  pas. 

Madame  , a tant  d’amour  vous  ne  répondez  pas  ? 

Creuse. 

Hé  ! le  puis-je  , Seigneur  ? une  jeune  princeflè 
Ne  doit  qu’à  fon  époux  déclarer  fa  tendreflè. 

Il  cil  vrai  que  le  roi , qui  doit  régler  mes  vœux  , 
Eftime  vos  vertus , applaudit  à vos  feux  : 

Il  m’a  même  ordonné  d’écouter  votre  flamme  ; 

Si  j’ofe  après  cela  vous  découvrir  mon  ame  , 

J’eftime  ainfi  que  lui  cet  illuftre  Jafon , 

Qui  furmonta  Neptune  & conquit  la  toifon  , 

De  la  gloire  amoureux,  prodigue  de  fa  vie  , 
L’ornement  de  la  Grece  , & l’effroi  de  l’Afie  , 

Le  chef  de  nos  guerriers  , la  fleur  de  nos  héros  , 

Dont  le  nom  eft  vanté  de  Corinthe  à Colchos. 
Peut-être  un  doux  penchant  m’entraîneroit  fans  peine. 
Mais  un  fatal  obftacle  & m’arrête  & me  gêne  ; 

Médée  eft  votre  époufe  , & des  nœuds  fi  puiflants 
•Mettent  un  frein  trop  jufts  à mes  vœux  innocents» 


i 
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Püurrois-je  à ce  penchant  abandonner  mon  ame  , 
Tandis  qu’un  autre  hymen  vous  attache...» 

j A S O N» 

Ah  ! Madame  y 

Ceffez  , ceffez  de  craindre  un  hymen  odieux  , 
Condamné  par  les  Grecs , réprouvé  par  les  dieux  , 

Dès  demain , dès  ce  jour  faut-il  brifer  fes  chaînes  ? 

Creuse. 

Mais  qui  m’affuréra  qu’infenfible  à fes  peines  , 

Vous  publiez  fourenir  fa  vue  & fa  douleur, 

Sans  lui  rendre  bientôt  Vos  vœux  & vôtrfe  cœuf  A - 
Je  crains  un  long  penchant , fa  tendreffe  , fes  larmes  i 
Je  redoute  fes  yeux  , je  redoute  fes  charmes  : 

Son  art  eft  au-deffus  de  tout  l'effort  humain , 

Seigneur  , & de  votre  ame  elle  fait  le  chemin. 

Tant  que  vous  la  verrez , que  vous  pourrez  i’entendrë  / 
Je  crains  tout  d’un  amour  & li  long  & fi  tendre. 

Je  crains.... 

J A S O N. 

Ah  ! diffipez  une  indigne  frayeur. 

Quel  outrage  1 Ainfi  donc  jugez-vous  de  mon  cœur  ? 
Connoiffez  mieux  ce  cœur , Madame , & ma  tendreflè  3 
Rien  ne  peut  m’enlever  à ma  belle  princeffe. 

Je  défie  à la  fois  les  mortels  & les  dieux , 

Et  tout  l’art  de  Médée , & l’enfer  & les  deux. 

Si  fa  préfsnce  ici  vous  alarme  & vous  bleffe  , 

N 4 
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Il  faut  vous  délivrer  du  foupçon  qui  vous  prelîè. 
Un  véritable  amour  éclate  avec  plaifir. 
Commandez  feulement  , je  fuis  prêt  d’obéir  : 

Je  donnerais  mon  fang  ; j’immolerais  ma  vie  : 
Xrop  heureux  que  pour  vous  le  fort  me  l’eût  ravie. 

Creuse. 

4 

J’entends  le  roi , Seigneur  , il  paraît  à vos  yeux. 


.SCENE  III. 

J A S O N , CREUSE,  CRÉON,  Suite. 

C R É O N. 

Je  vous  cherchois.  Seigneur.  Savez-vous  qu’en  ces  lieux, 
Un  nouvel  envoyé  du  roi  de  Theffalie , 

Vient  demander  raifon  du  meurtre  de  Pélie  ? 

De  mes  refus  Acafte  offenfé  j uftement , 

Veut  bien  fufpendre  encor  fon  fier  reffentiment , 

Et  jurer  avec  nous  une  étroite  alliance  , 

Si  je  livre  en  ce  jour  Médée  à fa  vengeance , 

Ou  qu’au  moins  la  chaflfant  du  fein  de  mes  Etats , 

Je  refufe  un  afile  à fes  aflalfinats. 

Il  me  preflfe..,. 

J A S O N. 

Ah  ! Seigneur  , votre  cœur  magnanime 
Pourroit-il  lui  livrer  une  trille  viéti.me  ? 

Pourroiç-ü  .... 
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C R É O N. 

En  faveur  de  vos  fils  & de  vous  , 

Je  ne  Veux  point  livrer  Médée  à fon  courroux. 

Mais  eft-il  jufte  auffi  , Jafon  , que  de  fes  crimes 
Mes  fujets  innocents  deviennent  les  viétimes. 

Et  que  d’une  étrangère  appuyant  les  forfaits  , 

De  mes  heureux  Etats  je  trouble  ainfi  la  paix  ? 

Non , il  faut  qu’elle  parte  , & qu’une  prompte  fuite 
Nous  délivre  des  maux  qu’elle  traîne  à fa  fuite. 

Je  le  veux.  Cet  exil  eft  néœffaire  à tous  ; 

Pour  Acafte  , pour  moi , pour  ma  fille  , pour  vous. 
Pour  Médée  elle-même.  Il  faut  purger  Corinthe 
De  ce  funefte  objet  qui  la  glace  de  crainte. 

Il  faut  nous  épargner  fes  cris  & fa  fureur  ; 

Je  hais  jufqu’à  fa  vue  ; elle  me  fait  horreur. 

Des  fonges  effrayants , des  préfages  finiftres  , 

Des  redoutables  dieux  les  auguftes  miniftres  , 
M’annoncent  de  leur  part  le  plus  affreux  malheur  , 

Si  je  ne  l’abandonne  à leur  courroux  vengeur. 
Rompez  avec  éclat  le  charme  qui  vous  lie  ; 

Expiez  un  hymen  qui  tache  votre  vie. 

Affez  & trop  long-temps  ces  liens  mal  tiffus 
Terniffent  votre  gloire,  & fouillent  vos  vertus  ; 

Affez  & trop  long-temps  avec  douleur  la  Grece  , 
Voit  gémir  fous  le  joug  de  cette  enchantereffe 
Le  plus  grand  des  héros  qu’elle  conçut  jamais. 

Séparez  vos  vertus  d’elle  & de  fes  forfaits. 

Juftifiez  ainfi  l’appui  que  je  vous  donne. 
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PoflTédez  à ce  prix  ma  fille  & ma  couronne. 

Je  veux  que  dès  demain  l’aftre  brillanr  du  jour  , 

Ait  vu  partir  Médée  en  commençant  fon  tour 
Et  que  Corinthe  ainfi  n’étant  plus  profanée  , 

Il  le  prête  avec  joie  à ce  doux  hyménée. 

J A S O N. 

Je  cede  à vos  raifons , j’obéis.  Mais  , Seigneur  , 
TDaignez  par  vos  bontés  adoucir  fou  malheur 
Par  tout  ce  qui  pourra  rendre  fon  fort  moins  rude  ; 
Çonfolez  fc$  ennuis  , flattez  fa  foiitude, 

C R É O N. 

Quoiqu’elle  ait  mérité  des  maux  plus  rigoureux  , 

Je  confens  à remplir  vos  défirs  généreux  ; 

Et  pour  mieux  adoucir  fon  déplaifir  extrême  , 

Je  veux  à cet  exil  la  préparer  moi-même. 

Mais  allons  publier  cet  hymen  , ce  départ  ; 

Qu  au  bonheur  de  leurs  rois  nos  fujets  prennent  part. 
Allons  avec  éclat  annoncer  à Corinthe 
3La  fource  de  fa  joie  & la  fin  de  fa  crainte. 

Que  des  chants  d’hyménée  & d’aimables  concerts 
Commencent  cette  fête  & rempliflent  les  airs. 

Que  du  dieu  de  l’hymen  les  feux  facrés  s’allument  ; 
Qu’on  pare  les  autels , & que  les  temples  fument. 
Jafon  trouve  une  époufe  enfin  digne  de  lui. 

Daignent  les  julles  dieux  m’exauçant  aujourd’hui  „ 
Marquer  de  leurs  faveurs  cette  grande  journée  * 

Et  la,  rendre  à jamais  célébré  8c  fortunée  l 

fin  du  prcyiur  Aél.ç. 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

M É D É E feule. 

Ou  fuis-je  , malhcurcufe  , où  porté-je  mes  pas  P 
Qu’ai-je  vu  ? qu’ai-je  oui  ? je  ne  me  connois  pas. 
Furieufe  je  cours  , & doute  fi  je  veille. 

Quel  bruit , quels  chants  d’hymen  ont  frappé  mon  oreille  ? 
Corinthe  retentit  de  cris  & de  concerts , 

Scs  autels  font  parés , fes  temples  font  ouverts , 

Tout  à l’envi  prépare  une  odieulè  pompe, 

Tout  vante  ma  rivale  , & l’ingrat  qui  me  trompe. 

Jafon  , il  eft  donc  vrai , jufque-là  me  trahit  i 

Jafon , honteuièment  me  chaflè  de  fon  lit  1 

Il  m’ôte  tout  efpoir  1 époufe  infortunée  i 

Que  dis-je , époufe  ! hélas  ! pour  nous  plus  d’hyménée  ; 

L’ingrat  en  rompt  les  nœuds.  Dieux  juftes,  dieux  vengeurs! 

De  la  foi  conjugale  auguftes  protecteurs. 

Garants  de  fes  ferments , témoins  de  fes  parjures  , 
Puniffez  fon  forfait,  & vengez  nos  injures  ! 

Toi  fur-tout,  ô Soleil  1 j’implore  ton  fccours! 

Toi  qui  donnas  naifTance  à l’auteur  de  mes  jours , 

N 4 ’ 


Digitized  by  Google 


200  Théâtre  François. 

Tu  vois  du  haut  des  deux  l’affront  qu’on  me  defline 
Et  Corinthe  jouit  de  ta  clarté  divine  ! 

Retourne  fur  tes  pas , & dans  l’obfcurité 
Plonge  tout  l’univers  privé  de  ta  clarté. 

Ou  plutôt  donne-moi  tes  chevaux  à conduire, 

En  poudre  dans  ces  lieux  je  faurai  tout  réduise. 

Je  tomberai  furl’ifthme  avec  ton  char  brûlant. 
J’abîmerai  Corinthe  & fon  peuple  infolent  ; 
J’écraferai  les  rois  ; & ma  fureur  barbare 
Unira  les  deux  mers  que  Corinthe  lépare. 

Mais  où  vont  mes  tranlports  ! ell-ce  donc  dans  les  cieux 
Que  j’efpere  trouver  du  fecours  & des  dieux  ? 

J)éités  de  Médée  , affreufes  Euménides  , 

(Venez  laver  ma  honte  & me  fervir  de  guides. 
Armons-nous.  De  notre  art  déployons  la  noirceur. 
Que  toute  pitié  meure  & s’éteigne  en  mon  cœur; 

Que  de  fang  altéré , que  de  meurtres  avide  , 

A 1 iflhme  il  faffe  voir  ce  qu’a  vu  la  Colchide. 

Que  dis-je  ? De  bien  loin  furpalfons  ces  forfaits. 

I)e  ma  tendre  jeuneffe  ils  furent  les  eflàis. 

J étois  & foible  & fimple , & de  plus  innocente. 

L amour  feul  animoit  ma  main  encor  tremblante. 

La  haine  avec  l’amour , le  courroux  , la  douleur  h 
M embraient  a prefent  d’une  julle  fureur. 

Que  n enfantera  point  cette  fureur  barbare  ? 

Re  crime  nous  unit  ; il  faut  qu’il  nous  fépare. 
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S C E N Ex  IL' 

MÉDÉE  , RHODO  P E. 

Médée. 

H E bien  ! tu  vois  le  prix  que  me  gardoir  Jafon  ; 

■L’ingrat  couronne  enfin  fa  noire  trahifon  ; 

Il  époufe  Créufe  , & la  pompe  s’apprête  ; 

Tout  m’annonce  ma  mort.  Mais  à quand  cette  fête  ? 

R H O D O P E. 

Madame , cet  hymen  fe  célébré  demain. 

Médée. 

Demain  ! le  temps  elt  court  & le  terme  prochain. 

Il  faut  en  profiter. 

R H O D O P E. 

Quel  funefte  hyménée  ! 

Hélas  I à quels  malheurs  êtes-vous  condamnée  ? 

Médée. 

Ah  ! rien  n’eft  comparable  aux  horreurs  de  mon  fort , 

Rhodope  , qui  l’eût  cru  ? Jafon  jure  ma  mort. 

Au  plus  honteux  dellin  fon  mépris  me  ravale  ; 

Il  m’attache  en  efclave  au  char  de  ma  rivale. 

' . • ! 


«'-a  _ • *■ 
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J’ai  tout  ofé  pour  lui  ; pour  lui  j’ai  tout  quitté  , 

Pays , trône  , parents , gloire , félicité. 

Il  me  coûte , l’ingrat  ! jufqu’à  mon  innocence  I 
Je  n’ai  voulu  que  lui.  Cruelle  récompenfe  ! 

Pour  prix  de  cet  amour  qui  n’a  voulu  que  lui , 

Il  me  laide  fans  rang , fans  honneur  , fans  appui , 

Sous  un  ciel  étranger  , criminelle  , accablée  , 

Profcrite  , fugitive , odieufe  , exilée , 

Et  feule  à la  merci  d’un  monde  d’ennemis  ! 

Que  m’ont  fait  les  forfaits  que  pour  lui  j’ai  commis  ? 

R H O D O P E. 

Trop  indigne  de  vous  après  fa  lâche  injure. 

Oubliez  un  ingrat , dédaignez  un  parjure. 

D’un  généreux  orgueil  vous  armant  en  ce  jour... 

M É D É E. 

Hé  ! puis-je  triompher  de  mon  fatal  amour  P 
Malheureufe!  tout  cede  à mon  art  redoutable  , 

La  nature  fe  trouble  à ma  voix  formidable , 

Tout  tremble , tout  fléchit  fous  mon  pouvoir  vainqueur. 
Et  je  ne  puis  bannir  un  ingrat  de  mon  cœur! 

L’amour  brave  ma  force  , & méprife  mes  charmes  ; 

Il  rit  de  ma  fureur  & m’arrache  des  larmes  ! 

Pour  un  perfide  encore  il  trouble  ma  raifon. 

J’aime  ; que  dis-je  , aimer  ? j’adore  encor  Jafon, 

Pour  lui  je  trahirois  encor  pere  & patrie  ; 

Pour  lui  j’immolerois  mon  repos  & ma  vie. 
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D’an  tyrannique  amour  trop  barbare  rigueur, 

Cefle  pour  un  ingrat  de  déchirer  mon  cœur  1 

R H O D O P E. 

En  ce funelte  état,  que  vous  êtes  à plaindre! 

M É D É E. 

Il  efl  vrai , je  le  fuis  ; mais  plus  encore  à craindre. 

On  n’offenfa  jamais  Médée  impunément. 

Mais , que  dit  ma  rivale,  & que  fait  fon  amant? 

R H O D O P E. 

Ah  ! Madame , il  foupire  aux  pieds  de  la  princefle. 

Et  n’eft  plus  occupé  que  du  feu  qui  le  preflè. 

Médée. 

Ton  fang  va  me  venger,  lâche  & perfide  époux  ! 

T u mourras...  quelle  horreur  vient  glacer  mon  courroux? 
Et  depuis  quand  Médée  efl-elle  fi  timide  ? 

Son  cœur  n’eft-il  hardi  que  pour  un  parricide  ? 

Après  tant  d’innocents  immolés  fans  remords  , 

Je  refpeéle  un  ingrat  digne  de  mille  morts  ! 

Ah  ! qu’il  meure Où  m’emporte  une  jaloufe  rage?  ' 

Qu’il  meure  ! ce  héros  , ton  amour  , ton  ouvrage  , 

Le  fruit  de  tant  de  foins  , de  périls , d’attentats  , 

L’objet  de  tant  de  vœux  !...  Non,  il  ne  mourra  pas. 
Quelque  jufte  fureur  dont  je  fois  pofifédée  , 

Qu’il  vive , oc  s’il  fe  peut , qu’il  vive  pour  Médée  ! 

Ou  , fi  de  mon  bonheur  le  deftin  eft  jaloux 
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Qu’il  vive , s’il  le  faut,  pour  d’autres  que  pour  nous. 
C’eft  Créon  qui  le  force  à l’hymen  qui  m’accable  ; 
Créon  mérite  l'eul  mon  courroux  implacable  ; 

Lui , qui  de  l'on  pouvoir  enivré  follement , 

Me  ravit  mon  époux , m’arrache  mon  amant  , 

Fait  régner  en  tyran  le  crime  & le  divorce  , 

Et  ne  connoit  de  droit  que  l’injure  & la  force  , 

Qu’il  périfle  & fa  race.  Accablons  fon  orgueil , 
Mettons  fon  infolence  & fa  gloire  au  cercueil, 

R H O D O P E. 

Ah  ! modérez , de  grâce , une  douleur  fi  forte  ! 

Etouffez  , ou  cachez  l’ardeur  qui  vous  emporte. 
J’entends  du  bruit.  On  vient.  Domptez  ce  fier  courroux  t 
Madame  ; c’eft  Créon  qui  s’avance  vers  vous. 


SCENE  III. 

MÉDÉE,  CRÉON,  RHODOPE,  Suite. 

Créon. 

Ta  S O n avec  ma  fille  unit  fa  deftinée. 

Vous  entendez  déjà  chanter  leur  hyménée  : 

Madame , à ce  divorce  il  faut  vous  préparer  , 

De  Jafon  & de  nous  il  faut  vous  féparcr. 

Leur  bonheur  ne  feroit  qu’aigrir  votre  infortune  : 
Fuyez  ces  lieux  ; fuyez  une  pompe  .importune  ; 
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Obéiflèz  au  fort , & quittant  mes  Etats , 

Cherchez  un  fûr  afile  en  de  nouveaux  climats. 

Acafte  le  demande  , & Corinthe  m’en  prefle  : 

A ce  prix  entre  nous  la  guerre  affreufe  celle. 

Votre  exil  eft  le  fceau  d’unç  éternelle  paix. 

En  vain  m’oppoferois-je  aux  vœux  de  mes  fujets  : 

Leur  haine  contre  vous  chaque  jour  s’envenime. 
Malgré  tout  mon  pouvoir  vous  ferez  leur  viétime. 

Quel  joug  ne  brife  point  un  peuple  audacieux  ? 

Quel  frein  arrêterait  ce  monftre  furieux  ? 

A fes  cruels  tranfports  dérobez  votre  tête  , 

Et  par  un  prompt  exil  prévenez  la  tempête. 

Le  fort , la  paix  , vos  jours,  tout  femble  y confpirei. 
J’ai  voulu  vous  l’apprendre  & vous  y préparer. 

M É D É È. 

Qu’à  ces  rares  bontés  j’ai  de  grâces  à rendre  ! 

Vous  m’ôtez  mon  époux , vous  le  prenez  pour  gendre; 
Vous  me  chalTez  enfin.  Dites-moi  feulement 
Quel  attentat  m’attire  un  fi  doux  traitement. 

C R É O N. 

Quoi  ? Médée  eft  furprife  & demande  fes  crimes  1 
M É D É I. 

A-t-on  pour  m’opprimer  quelques  droits  légitimes  ? 
Un  tyran  par  la  force  agit  dans  fes  Etats  , 

Un  roi  jufte  au  coupable  apprend  fes  attentats  : 

Parlez  donc  ; ou  du  moins  forcez-vous  à m’entendre , 
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Si  jufqu’à  m’accufcr  vous  ne  daignez  defcendre. 
J'ignore  quel  forfait  vers  vous  peut  me  noircir  : 

Voici  les  miens , Créon.  Vous  n’avez  qu’à  choifir. 

J’ai  fauvé  ces  héros  que  vous  vantez  fans  cefle , 

Le  plus  pur  fang  des  dieux , & la  fleur  de  la  Grece. 
Sans  moi;,  pour  conquérir  la  fuperbe  toifon , 
Qu’auroient  pu  ces  héros , & ce  fameux  Jafon  ? 

Leur  bouche  a-t-elle  olé  m’en  dérober  la  gloire  ? 

S’ils  vous  l’ont  déguifée , apprenez-en  l’hiftoire. 

Dans  une  forêt  fombre  un  dragon  furieux , 
Conlèrvoit  du  dieu  Mars  le  dépôt  précieux. 

Ses  yeux  étincelloient  d’une  affreufe  lumière  ; 

Jamais  le  doux  fommeil  ne  charma  leur  paupière  ; 

Et  veillant  nuit  & jour , fes  terribles  regards 
Portoient  l’effroi , l’horreur  , la  mort  de  toutes  parts. 
Farouches  défenfeurs  de  la  forêt  facrée  , 

Deux  taureaux  menaçants  en  occupoient  l’entrée, 
ït  fklloit  mettre  au  joug  ces  taureaux  indomptés  ; 

Des  fureurs  de  V ulcain  minilf res  redoutés , 

Ils  vomifloient  au  loin  une  brûlante  haleine  , 

Et  de  torrents  de  flamme  ils  inondoient  la  plaine. 

Il  falloir  à leur  aide  ouvrir  d’affreux  filions  , 

Voir  des  dents  d’un  ferpent  naître  des  bataillons; 

Et  vaincre  ces  foldats  enfantés  par  la  terre. 

Qui  tous  ne  refpiroient  que  le  fang  & la  guerre. 

Parmi  tant  de  périls  quel  dieu , fans  mon  fecours  , 

De  vos  trilles  héros  eût  confervé  les  jours  ? 

Sur  le  deflin  jaloux  j’emportai  la  viâoire  : 

J’empêchai  leur  trépas;  je  les  couvris  de  gloire. 
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Et  leur  facrifiai  remords  crainte  , pudeur , 

Mon  pere,  mon  pays,  ma  gloire,  mon  bonheur. 

Je  n’ai  voulu  qu’un  d’eux  pour  toute  récompenfe. 

Vous  jouiflfez  du  relie , & par  mon  a Alliance. 

Pour  les  avoir  fauvés  , je  ne  demande  rien. 

Je  vous  les  laiflè  tous.  Mais  lailïèz-moi  mon  bien. 

C R É O N. 

Ainfi  donc , à l’ouir  , Médée  ell  innocente. 

On  devrait  confacrer  fa  vertu  bienfaifante. 

La  Grèce.... 

Médée. 

Me  doit  tout , & ne  fauroit  jamais 
D’un  aflez  digne  prix  couronner  mes  bienfaits. 
Toutefois  que  fert-il  d’affe£ter  un  faux  zele  ? 

J’ai  tout  fait  pour  Jafon , & n’ai  rien  fait  pour  elle. 

Il  me  coûte  aflez  cher  , l’ingrat,  pour  être  à moi, 

Si  l’on  veurm’exiler  & me  manquer  de  foi  , 

De  quel  droit  ofez-vous  féparer  nos  fortunes  f 
Même  fort  nous  ell  dû  ; nos  caufes  font  communes. 

C R É O N. 

Ah  ! de  grâce  avec  vous  ne  le  confondez  pas  , 

Jafon  ell  innocent  de  tous  vos  attentats. 

Médée. 

Non  , il  ell  criminel , ce  héros  magnanime. 

En  tirer  tout  le  fruit , c’eû  commettre  le  crime  : 
Tyrannique  pouvoir  qui  cherche  à m’oâenfer  ..r 
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C R É O M. 

Ma  patience  enfin  commence  à fe  lafler  , 

Et  pourroit.... 

M É D É E. 

Ah  ! tyran  , la  mienne  eft  déjà  lajlè  , 
Va  , je  ne  veux  de  toi  ni  clémence  ni  grâce. 

Ordonne  mon  exil , ravis-moi  mon  époux  : 

Tu  le  peux  ; mais  tyran , redoute  mon  courroux. 
Crains . . . 

C R É O N. 

Ah  ! c’eft  trop  long-temps  contraindre  ma  colere. 
Va  , fors  de  mes  Etats  , fors , barbare  étrangère. 
Abandonne  Corihrhe,  & cours  en  d’autres  lieux. 
Porter  tes  attentats  & le  courroux  des  dieux. 

D’un  monltre  tel  que  toi  délivre  mon  empire  , 

Celle  d’infeéter  l’air  qu’en  ces  lieux  on  relpire  ; 

De  ton  horrible  afped  ne  fouille  plus  mes  yeux  ; 

Et  n’empoifonne  plus  la  lumière  des  cieux. 

Va  femer  à Colchos  l’horreur  & l’épouvante  : 

Vas  y hâter  des  dieux  la  juftice  trop  lente. 

Demain  , dès  que  l’aurore  allumera  le  jour  , 

Précipite  tes  pas;  fuis  loin,  fuis  fans  retour; 

Ou  contentant  les  dieux  las  de  tes  injuftices , 

Tu  périras,  barbare,  au  milieu  des  fupplices. 

Tu  peux  choiilr.  Adieu. 

SCENE  IV, 
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SCENE  IV. 

MÊDÊE,  RHODOPE. 

M É D É E. 

Tyran  , n’cn  doute  pas  ; 
Mon  choix  efl  fait  ; demain  je  fors  de  tes  États , 

Mais  , malgré  ton  orgueil , je  veux  fuir  avec  gloire  ; 

Et  forçant  l’avenir  d’en  garder  la  mémoire  , 

Je  veux  lancer  la  foudre  avant  que  de  partir , 

Et  voir  Corinthe  en  cendre  avant  que  d’en  fortir. 

Mais , Rhodope  , l’ingrat  que  j’aime  <Sc  qui  m’ofFenfe  , 
A-t-il  pu  confentir. .. 

Rhodope. 

Je  le  vois  qui  s’avance. 

M É D É E. 

O toi , qui  vois  mon  trouble  & caufes  ma  douleur. 
Amour  , daigne  amollir  l’ingrat  en  ma  faveur  ! 
Remets-le  dans  mes  fers , efface  fon  injure  , 
Rends-moi,  dieu  tout-puiffant , le  cœur  de  ce  parjure! 
Tout  mon  arc  n’y  peut  rien  ; feul  tu  peux  le  fléchir  ; 
Prête  un  charme  à mes  pleurs  qui  puiflè  l’attendrir. 
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SCENE  V. 

MÉDÉE,  JASON,  RHODOPE. 

M É D É E. 

E NFIN , c’en  eft  donc  fait,  mon  époux  m’abandonne , 
Il  confent  qu’on  m’exile  , ou  plutôt  il  l’ordonne. 

L’exil , vous  le  lavez , n’efl:  pas  nouveau  pour  moi , 

J’ai  fu  pour  vous , Jalon  , m’en  impofer  la  loi  ; 

Sa  caule  eft  ce  qui  fait  ma  peine  & ma  difgrace  ; 

Je  fuyois  pour  Jalon , & c’tft  lui  qui  me  chalTe. 
N’importe  ; obéifibns  aux  loix  de  mon  époux. 

Partons  , puifqu’il  le  veut.  Mais  où  m’envoyez-vous  ? 
Rcvcrrai-je  Colchos  ? irai-je  en  Thelfalie  , 

Implorer  les  bontés  des  filles  de  Pclie  ? 

Irai-je  fur  le  Phaze  , où  mon  pere  irrité  , 

Réferve  un  jufte  prix  à mon  impiété  ? 

Hélas  1 du  monde  entier  pour  Jalon  feul  bannie  , 

Ai-je  encor  quelque  afile  en  Europe  , en  Afie  ? 

Et  pour  vous  les  ouvrir,  me  fermant  tous  chemins  , 
Contre  moi  n’ai-jc  pas  armé  tous  les  humains  ? 

Fille  d’un  roi  fameux  qui  régné  fur  le  Phaze  , 

Dont  l’empire  s’étend  du  Bofphore  au  Caucafe  , 

Dans  ces  riches  climats,  où  les  heureux  fujets. 

De  l’or  le  plus  brillant  parent  jufqu’aux  forêt  , 

Tréfors , feeptre , parents , j’ai  tout  quitté  fans  peine  , 
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Pour  fuivre  d’un  banni  la  fortune  incertaine  : 

Vous  le  favez  , Jafon  , pour  vous  j’ai  tout  quitté. 
Eft-ce  donc  là  le  prix  que  j’avois  mérité  f 

J A S O N. 

Ne  me  reprochez  point  un  malheur  néceflâire , 

Où  des  dieux  contre  nous  me  réduit  la  colere. 

Je  partage  vos  maux  , je  re liens  vos  douleurs , 

Sans  pouvoir  qu’à  ce  prix  détourner  nos  malheurs 
Votre  perte  autrement  devient  inévitable. 

Vos  périls  , nos  enfants , le  deltin  qui  m’accable  , 

Les  bontés  de  Créufe  & les  bienfaits  du  roi 
Me  font... 

M É D É E. 

Ofes-tu  bien  en  parler  devant  moi  ? 
Ingrat  ! quels  vains  détours  ! quelle  odieufe  exeufe  ï 
Les  bienfaits  de  Créon  ! les  bontés  de  Créule  ! 

Que  font-ils  près  des  miens  ; & quel  prix  doit  jamais 
Balancer  dans  ton  cœur  le  prix  de  mes  bienfaits  ? 

J’ai  confervé  cent  fois  & ta  vie  & ta  gloire. 
Refouviens-t-en  ingrat , rappelle  en  ta  mémoire 
Ces  temps  , où  vil  rebut  du  deflin  & des  flots  , 

Tu  viens  chercher  ta  perte  & la  mort  à Colchos, 

En  vain  de  la  toifon  tu  tentois  la  conquête. 

Songe  à tous  les  périls  qui  menaçoient  ta  tête  ; 
Remets  devant  tes  yeux  ce  fatal  champ  de  Mars  t 
Sous  cent  formes  la  mort  offerte  à tes  regards , 

Ces  enfants  de  la  terre  affamés  de  carnage  , 

Ces  tourbillons  de  feux , ces  monflres  pleins  de  rage. 

O 2 
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Alors , ingrat , alors  qu’eût  fait  Créon  pour  toi  ? 

En  butte  à tant  de  morts  qu’aurois-tu  fait  fans  moi  ? 
Pour  toi  je  déployai  tout  l’effort  de  mes  charmes  ; 
J’immolai  les  guerriers  , & par  leurs  propres  armes  ; 

Je  domptai  les  taureaux  ; j’affoupis  le  dragon; 

Enfin  , je  te  livrai  la  fatale  toifon. 

Je  fis  plus  ; je  quittai  ma  patrie,  & mon  pere  ; 

J’étouffai  la  nature  , & déchirai  mon  frere  ; 

J’affroncai  le  naufrage  & la  mort  pour  Jalon  ; 

J’immolai  ton  tyran  , je  rajeunis  Æl'on 

Ta  vie  eft  un  tiffu  des  bienfaits  de  Médée. 

Créufe  , ingrat , peut-elle  en  effacer  l’idée  ? 

J A S O N. 

Jufque  dans  le  tombeau  rempli  de  vos  bienfaits, 

Jafon  en  gardera  la  mémoire  à jamais. 

Dans  le  fond  de  mon  cœur  fi  vos  yeux  pouvoient  lire , 
Hélas  ! vous  plaindriez  l’horreur  qui  le  déchire. 

Mais  quand  le  fort  conlpire  à vous  faire  périr  , 

Que  pouvois-je  pour  vous  en  ce  péril  ? 

* Médée. 

Mourir. 

Pour  toi  n’étoit-ce  pas  une  gloire  affez  ample  ? 

Je  t’en  aurais  donné  le  courage  & l’exemple  , 

Et  me  perçant  le  flanc  pour  enhardir  ta  main  , 

Je  t’euffe  encore  ouvert  ce  glorieux  chemin. 

Je  ne  te  parle  plus  du  prix  que  tu  me  coûtes  , 

Pour  attendrir  ton  cœur  n’elt-il  point  d’autres  routes  ? 
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Oublie , oublie , ingrat , mes  bienfaits  en  ce  jour  ; 

Mais  fouviens-toi  du  moins  de  mon  fidele  amour. 

Vois  Médée  à tes  pieds  gémir,  verfer  des  larmes. 

■Au  nom  de  notre  amour,  jadis  fi  plein  de  charmes. 

Au  nom  de  notre  hymen  & de  fes  facrés  noeuds. 

Au  nom  des  tendres  fruits  d’un  hymen  malheureux  ; 

Si  tes  fils  te  font  chers  ne  trahis  point  leur  mere  , 

Dans  ces  portraits  vivants  on  reconnoît  leur  pere. 

Prends  pitié  , non  de  moi,  mais  de  ces  innocents. 

Et  te  laifie  toucher  à des  traits  fi  puiflants. 

Hélas  ! dans  les  malheurs  dont  le  fort  les  menace  , 

Plus  que  jamais  fenfible  à leur  âge,  à leur  grâce. 
Croyant  te  voir,  de  pleurs  je  fens  baigner  mes  yeux. 

Et  ton  amour  encor  m’en  eft  plus  précieux. 

Sauve-moi , fauve-lcs  ; & plains  leur  dellinée. 

Suivant  dans  fon  exil  leur  mere  infortunée , 

Quels  maux. . , 

J A S O N. 

Ceflfez  pour  eux  de  craindre  un  tel  malheur. 
Moi , bannir  mes  enfants  ! j’en  mourrais  de  douleur.  , 
Ah  ! d’un  tréfor  fi  cher  mon  cœur  eft  trop  avare  , 

Pour  craindre  que  jamais  le  deftin  m’en  fépare: 

Rien  ne  peut  les  ravir  à mes  embraflements. 

M É D É E. 

Quoi  ! tu  prétends  au  fil  m’arracher  mes  enfants  ? 

Tu  prétends  me  ravir  le  feul  bien  qui  me  refte  ?. 

Je  ne  jouirai  pas  de  la  douceur  funefte 

O 3 
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De  voir  leur  innocence  appaifer  mes  fureurs  , 

Et  de  fi  chères  mains  n’efiüieront  point  mes  pleurs  I 
Tu  m’ôces  des  objets  que  mon  cœur  idolâtre  ; 
Veux-tu  les  immoler,  cruel,  à leur  marâtre  ? 

J A S O N. 

Je  veux  leur  faire  un  fort,  leur  a durer  un  rang 
* Qui  les  comble  de  gloire  & réponde  à leur  fang. 

Près  du  trône  élevés , à l’ombre  de  leur  pere  , 

Ils  trouveront  ici  plus  d’un  dieu  tutélaire. 

Créon  fera  pour  eux  plus  qu’il  ne  m’a  promis  i 
Et  les  confondra  même  avec  fes  petits-fils. 

M E D É E. 

Périr  plutôt  cent  fois  qu’efluyer  cet  outrage  ! 

Lâche  ! fouiller  mon  fang  par  un  vil  affemblage  î 
Voir  les  fils  du  Soleil  fous  le  joug  abattus  , 

Avec  ceux  de  Syfiphe  unis  &*  confondus  1 

J A S O N. 

Enfin,  telle  efl  pour  eux  ma  tendrelïè  infinie. 

Que  vouloir  m’en  priver , c’ell  m’arracher  la  vie. 

Je  ne  puis  les  quitter , & l’amour  paternel. . . . 

M É D É E. 

Hé  bien , n’en  parlons  plus.  Otc-les  moi , cruel. 

Mais  crains  mon  défefpoir,  crains  mon  courroux  funelte. 
Tu  perds,  me  les  ôtant,  tout  l’appui  qui  te  relie. 

Leur  vue  & leurs  foupirs  fufpcndoient  ma  fureur  i 
Rien  ne  me  parle  plus,  perfide,  en  ta  faveur. 
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J A S O N. 

Je  croyois  modérer  la  douleur  qui  vous  preflê. 
Cependant  je  l’aigris  ; ma  préfence  vous  bleflfe. 

Le  temps  & la  raifon  ouvrant  enfin  vos  yeux , 

Vous  me  rendrez  juftice , en  me  connoiflant  mieux*. 


SCENE  VI. 

MÉDÉE,  RHODOPE. 

M É D É E. 

Oui , je  te  la  rendrai,  cruel  : je  m’y  prépare. 

Tu  m’ôtes  mes  enfants!  tu  me  ravis,  barbare. 

Le  feul  bien  qui  pouvoir  adoucir  mon  malheur  ! 

Ah  ! je  t’en  punirai  ; j’en  jure  ma  douleur. 

Tremble,  ingrat,  c’en  eft  fait;  ma  haine  inexorable 
Te  va  rendre  jaloux  de  mon  fort  déplorable. 


fin  du  fécond  Ade, 


O 4 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE . 

JASON,  CREUSE,  IPHITE. 
Jason. 

JMLadame  , c’en  eft  fait.  Médée,  après  ce  jour. 
Abandonne  Corinthe  & quitte  cette  cour. 

En  menaces  en  vain  elle  ofe  fe  répandre  , 

Dans  un  terme  fi  court  que  peut-elle  entreprendre  ? 

Et  d’ailleurs  pour  fcs  fils  tremblante  dans  fon  cœur  , 
Des  otages  fi  chers  retiennent  fa  fureur. 

Je  fais  même  obferver  fes  pas  & fa  colere  ; 

Ainfi  rien  ne  s’oppofe  à l’hymen  que  j’efpere. 

Tout  m’annonce  un  bonheur  infaillible  & prochain. 

Et  les  dieux  de  mon  fort  feront  jaloux  demain. 

Que  ce  cruel  délai  me  fait  de  violence  , 

Et  que  ce  jour  efl;  long  à mon  impatience  î 
J’accufe  fa  lenteur  de  moment  en  moment , 

Elle  irrite  ma  flamme.  & mon  empreflement  , 
D’heureux  Jafon  languit.  Mais,  ma  belle  princeflè , 
Partagez-vous  du  moins  ma  joie  & ma  tendreJTe? 
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Aimez-vous  des  tranfports  dont  vous  caufez  l’ardeur  ? 
Sentez -vous  du  plaifir  à faire  mon  bonheur  ? 

Vous  ne  me  dites  rien.  Quelle  raifon  fecrete , 

Dans  ces  heureux  moments  peut  vous  rendre  muette? 
Une  fombre  langueur  que  vous  cachez  en  vain  , 

De  votre  front  troublé  ternit  l’éclat  fercin. 

Que  vois-je  ! à vos  yeux  même  il  échappe  des  larmes  ï 
D’où  viennent  vos  frayeurs?  d’où  n aident  vos  alarmes? 
Ai-je  pu,  ma  princelîè , offenfer  vos  beaux  yeux  ? 
Qu’ai-je  fait  ? qu’ai -je  dit  ? & vous  fuis-je  odieux  ? 

Creuse. 

Moi,  vous  haïr.  Seigneur!  quelle  injuftice  extrême! 

Et  ma  bouche  & mes  yeux  ont  avoué  que  j’aime. 

Mon  cœur  fuit  mon  devoir.  T ous  mes  foins,  tous  mes  vœux 
N’afpirent  qu’à  vous  plaire  & qu’à  vous  rendre  heureux. 
Mais  dans  notre  bonheur  je  ne  fais  quelle  crainte 
M’alarme  malgré  moi , tient  ma  joie  en  contrainte. 
N’a-t-on  pas  vu  cent  fois  les  dieux  même  jaloux 
Traverfer  un  bonheur  pour  des  mortels  trop  doux  ? 

Je  plains  même , je  plains  le  dellin  de  Médée  , 

Et  ce  funefte  amour  donc  elle  elt  pofledée. 

Daignent  les  juftes  dieux , foulageant  fa  douleur  , 

Ne  pas  faire  fur  nous  retomber  fon  malheur  L 
Hélas  ! fi  quelque  jour  leur  fatale  colere 
Empoifonnoit  le  cours  d’un  deftin  fi  profpere  ! 

J A S O N. 

Ah  ! calmez  ces  frayeurs.  Les  dieux  juftes  toujours 
De  vos  profpérités  feront  durer  le  cours. 
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Creuse. 

Mais  quand  des  dieux.  Seigneur,  je  n’aurois  rien  à craindre. 
De  vous  n’aurai-je  pas  quelque  jour  à me  plaindre? 
Vous  me  répondez  d’eux , répondez-moi  de  vous. 

Hélas  ! fi  vous  brillez  un  jour  des  nœuds  fi  doux  , 

Et  fi  vous  m’immoliez  à quelque  ardeur  nouvelle , 

Que  deviendrois-je , ô ciel  ! dans  ma  douleur  mortelle  ? 

. J A S O N. 

Vous  pleurez , ma  princefle,  & vous  pouvez  penfer 
Que  jamais  votre  amant  puilfe  vous  offenfer. 

Quel  outrage  cruel  vous  faites  à ma  flamme  ! 
Liiez-vous  donc  fi  mal  dans  mes  yeux,  dans  mon  ame  ? 
Ah  ! rien  ne  peut  jamais  éteindre  un  feu  fi  beau  , 

On  verra  fon  ardeur  durer  jufqu’au  tombeau. 

Que  n’en  puis-je  exprimer  toute  la  violence  ! 

Vos  yeux  ne  font-ils  pas  garants  de  ma  confiance  ? 

Creuse. 

Hypfipilc  & Médée,  objets  de  vos  amours  , 

Se  lont  laifles  furprendre  à de  pareils  dilcours. 

Et  de  nouveaux  objets  votre  ame  pofledée, 

A laifle  cependant  Hypfipile  & Médée. 

J A S O N. 

Leur  exemple  inégal  vous  trouble  fans  raifon  „ 
Madame;  banniflèz  un  injufte  foupçon. 
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Hypfipile  & Médée  en  prévenant  mon  ame  , 
Avoient  fu  m’engager  à répondre  à leur  flamme. 
Touché  de  leurs  bienfaits,  fenfible  à leur  amour. 
Mon  cœur  crut  leur  devoir  quelques  foins  à fon  tour 
Et  d’y  répondre  au  moins  ne  pouvant  me  défendre  , 
La  crainte  d’être  ingrat  me  força  de  me  rendre. 
Mais  dès  que  je  vous  vis,  un  trouble  impérieux 
Afl'ervit  tout  mon  cœur  au  pouvoir  de  vos  yeux. 
D’une  preflante  ardeur  l’extrême  violence  , 

Surmonta  ma  raifon,  força  ma  réfiftance  ; 

Et  je  fentis  enfin  que  jufques  à ce  jour. 

Je  n’avois  pas  connu  le  pouvoir  de  l’amour. 

Un  fi  parfait  amour  bravera  la  mort  même  ; 

J’en  attelle  des  dieux  la  puiflance  fuprême. 

Puiflent  ces  dieux  vengeurs,  fi  je  trahis  ma  foi , 
Épuifer  leur  courroux  & leurs  foudres  fur  moi  ! 

Si  votre  cœur  m’aimoit,  il  prendroit  ma  défenfe. 

Un  véritable  amour  bannit  la  défiance. 

Creuse. 

Un  véritable  amour  ell-il  jamais  fans  foins  ? 

Je  ne  craindrais  pas  tant , hélas  ! fi  j’aimois  moins. 

J A S O N. 

Si  vous  fentez  mes  feux , ah  ! fentez  donc  ma  joie , 
Et  que  dans  vos  tranfports  votre  amour  fe  déploie  l 
Si  près  de  rendre  heureux  votre  fidele  amant , 
Prenez  part , s’il  fe  peut,  à fon  raviflfement. 


/ 


2to  Théâtre  François. 
Creuse. 

Vous  le  voulez  ; je  cède  , & ma  trifteflê  change; 

Je  relfens  votre  joie  & pure , & fans  mélange. 

Oui , Jafon , je  me  rends , & l’amour  eft  vainqueur. 
Il  comble  tous  mes  vœux , m’affurant  votre  cœur. 
Adieu , je  vais  aux  pieds  des  autels  de  fa  mere , 
Implorer  ardemment  fon  fecours  tutélaire  ; 

La  prelfer  d’augmenter  nos  fidelles  ardeurs , 

Et  de  verfer  fur  nous  fes  plus  douces  faveurs. 


SCENE  IL 

JASON,  IPHITE. 

I P H I T E. 

.A.VEC  quel  air  charmant  cette  aimable  princeiïè 
Répond  à vos  tranfports , & fent  votre  tendreffe  ! 
Tout  flatte  votre  efpoir,  tout  confpire  à vos  vœux. 
Et  vous  femblez  toucher  au  fort  le  plus  heureux. 

Jason. 

Que  je  ferais  heureux , je  le  confeffe , Iphite, 

Si  je  pouvois  calmer  un  trouble  qui  m’agite  1 
Et  fi  goûtant  en  paix  un  fi  parfait  bonheur , 
J’étouflois  à mon  gré  tout  remords  en  mon  cœur! 
Mais  je  ne  puis  bannir  une  importune  idée. 

A mes  yeux  malgré  moi  par-tout  s’offre  Médée. 
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Ce  fouvenir  cruel  m’afflige  & me  pourfuit , 

Jufq  u’aux  pieds  de  Créufe  il  me  trouble  & rtie  fuit. 
Grands  dieux  ! quel  fort  fatal,  quelle  loi  trop  févere 
Des  plaifirs  les  plus  grands  rend  la  douceur  amere  ? 
Quel  noir  poifon  fe  mêle  au  fort  le  plus  charmant  ? 

Et  ne  fauroit-on  être  heureux  impunément  ? 

Votre  bonté  jaloufe  avec  caprice  enchaîne 
Les  biens  & les  tourments , les  plaifirs  & la  peine. 

Au  faîte  du  bonheur  on  pouffe  des  foupirs , 

Et  l’amertume  naît  dans  le  fein  des  plaifirs. 

Ah  ! c’efl  trop.  De  mon  fort  foyons  enfin  le  maître. 
Déjà  je  fens  le  calme  en  mon  ame  renaître. 

Déjà ....  Je  vois  Médée  ! ô dieux  ! trop  juftes  dieux! 
Ne  peut-on  un  moment  fe  fouflraire  à vos  yeux  ? 
Quand  je  crois  être  heureux , foudain  votre  juflice 
Confond  tous  mes  projets  & m’offre  mon  fupplice. 
Que  lui  dire  ? fuyons. 


SCENE  III. 

JASON,  MÉDÉE,  IPHITE,  RHODOPE. 
Médée. 

Seigneur  , où  fuyez-vous 
Je  ne  viens  point,  brûlant  d’un  injufle  courroux. 

Vous  accabler  fans  fruit  de  cris  & de  reproches  : 

Ceffez  de  redouter  ma  vue  & mes  approches. 
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Mes  yeux  s’ouvrent  enfin  ; je  connois  mon  erreur. 
L’amour  & la  raifon  ont  vaincu  ma  fureur. 

Oui , je  fens  que  mon  cœur  dans  fes  vives  alarmes 
Vous  exeufe,  vous  plaint,  5c  vous  prête  des  armes. 

Je  vois  que  le  deflin  vous  force  à me  bannir , 

Que  le  ciel  rompt  les  nœuds  dont  il  fut  nous  unir  ; 

Et  cédant  fans  murmure  au  revers  qui  m’accable  , 

Je  n’impute  qu’au  fort  un  coup  inévitable. 

Je  viens  donc  réparer  par  un  prompt  repentir 
Des  fureurs,  où  mon  cœur  ne  pouvoir  confentir. 

Effacer  mes  tranfports , expier  mes  menaces , 

Par  votre  vue  encore  adoucir  mes  difgraces  , 

Et  condamnant  l’éclat  d’un  mouvement  jaloux. 

Pour  la  demiere  fois  pleurer  auprès  de  vous. 

Oubliez  mes  tranfports , oubliez  ma  colere  ; 

Pardonnez  à l’amour  un  crime  involontaire  ; 

Et  ne  vous  fouvenant  que  d’un  fi  tendre  amour 
Recevez  mes  adieux  en  ce  funefte  jour. 

J A S O N. 

C’en  eft  trop.  Ah  ! de  grâce,  épargnez-moi , Madame; 
Aimez  moins  un  ingrat  qui  trahit  votre  flamme , 
N’offrez  point  à lès  yeux  cette  tendre  douleur , 

C’eft  augmenter  mon  trouble  & déchirer  mon  cœur  , 
C’ell  redouter  l’horreur  du  deftin  qui  m’accable  ; 

Pour  moi  votre  fureur  étoit  moi  redoutable. 

Reprenez  votre  haine  & vos  tranfports  jaloux. 

Ah!  je  crains  votre  amour,  plus  que  votre  courroux. 
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M É D É E. 

Ah  ! lailfez-moi  l’amour  dont  je  fuis  poffédée  , 

C’ell  lui  feul  qui  m’anime  ; & la  trille  Médée 
Ne  peut,  tel  eft  fon  fort,  ceffer  de  vous  chérir. 

Elle  vous  aimera  jufqu’au  dernier  foupir. 

Vivez  j régnez  heureux.  Mais  pour  grâce  derniere 
Ne  me  refùfez  pas  une  jufle  priere  : 

Souffrez  que  j’olè  encor  vous  prelfer  en  ce  jour 
De  m’accorder  les  fruits  de  notre  tendre  amour  ; 

Ils  fuffiront.  Seigneur,  pour  confoler  leur  mere; 

Je  croirai,  les  voyant,  revoir  encor  leur  pere. 

Et  par  ces  doux  objets  mon  amour  affermi , 

Vous  polfédant  en  eux  ne  vous  perd  qu’à  demi. 

Ce  n’ell  pas  pour  long-temps  que  je  vous  les  demande. 
Et  je  jouirai  peu  d’une  faveur  fi  grande. 

Vous  reverrez  bientôr  ces  gages  précieux; 

Bientôt,  au  lieu  de  vous,  m’ayant  fermé  les  yeux. 

Ils  reviendront , Seigneur , jouir  de  votre  gloire  , 

Et  vous  conter  la  fin  de  ma  funefle  hilloire. 

J A S O N. 

Hélas  ! qu’exigez-vous  ? pourquoi  me  demander 
Le  feul  bien  qu’à  vos  vœux  je  ne  puis  accorder  ? 
Demandez-moi  plutôt  & mon  fang,  & ma  vie. 

Que  la  parque  fans  eux  m’auroit  bientôt  ravie  ; 

Mais  ne  m’enlevez  pas  ces  fruits  de  nos  amours. 
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M É D É E. 

Hé  bien , jouiflez-en  ; pofledez-les  toujours. 

Oui,  l’amour  maternel  fe  failant  violence. 

Cède  enfin  à vos  vœux,  & s’impofe  filence. 

Confervez  chèrement  un  fi  précieux  bien. 

Témoins  de  vos  grandeurs , qu’ils  en  l'oient  le  foutien  ; 
Jouifiez  de  leur  vue  & goûtez  leurs  careflês. 

Sans  jaloufie  entr’eux  partagez  vos  tendrefTes; 
Faites-leur  un  deflin  illuftre  & glorieux; 

Rendez -les,  s’il  fe  peut,  dignes  de  leurs  aïeux. 

Enfin,  qu’en  les  voyant,  la  tendreflè  de  pere 
Vous  fafTe  quelquefois  fouvenir  de  leur  mere  ; 

Et  que , pour  adoucir  les  maux  que  je  prévoi  , 

Le  bruit  dans  mon  exil  en  vienne  jufqu  a moi. 

J A S O N. 

V 

Qu’avec  joie  à vos  vœux  j’accorde  cette  grâce  ! 

Eft-il  rien  que  pour  eux  ma  tendrefle  ne  falTe  ? 

Les  grandeurs,  les  plaifirs,  vont  les  environner. 

Et  je  ne  me  fais  roi , que  pour  les  couronner. 

M É D É E. 

Seigneur,  je  pars  contente  après  cette  afîurance; 

Mais  de  Créon  tantôt  j’ai  bravé  la  clémence. 

Je  tremble  avec  raifon  que  fes  reflèntiments 
Ne  puniflênt  mes  fils  de  mes  emportements  , 

Et  que  pour  m’accabler,  fa  trop  jufte  colere 
Ne  fe  venge  fur  eux  du  crime  de  leur  mere. 

A 
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A Criufe  bientôt  je  vais  les  envoyer; 

Pour  eux , au  nom  des  dieux,  allez  vous  employer  j 
AdoucilTez  Créon , attendrirez  Créufe  , 

, L’amour  a fait  mon  crime,  il  fera  mon  excufe  : 
C’eft  lui , c’eft  la  douleur  qui  m’a  fait  égarer  , 

Et  par  un  prompt  exil  je  vais  tout  réparer. 

J A S O N. 

Que  vous  connoiflez  mal  Créon  & fa  clémence  î 
Un  fi  prompt  repentir  défarmant  fa  vengeance  , 
Senfible  à vos  malheurs , fes  foins  & fes  bienfaits 
Adouciront  vos  maux , combleront  mes  fouhaits. 

Je  vais  remplir  vos  vœux  & calmer  fa  colere. 

M É D É E. 

Peignez-lui  bien,  Seigneur,  mon  repentir  fincere  j 
Je  veux,  dès  ce  loir  même , abandonner  ces  lieux. 
Pour  la  demiere  fois , recevez  mes  adieux. 

• J A S O N, 

PuilTe  le  julte  ciel , à mes  vœux  favorable , 

Vous- accorder,-  Madame,  un  repos  défirable  ! 

Jafon  à fon  deltin  cédant  avec  regret , 

Nourriflant  loin  de  vous  un  déplaifir  fecret , 

' Gardera  chèrement  dans  le  fond  de  fon  ame , 

Le  tendre  fouvenir  d’une  fi  belle  flamme  : 

L’abfence  ni  le  temps  n’effaceront  jamais 
De  fon  cœur  affligé , le  prix  de  vos  bienfaits. 

Jragédies,  Xomç  IQ,  E 
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SCENE  IV 


MÉDÉE,  RHODOPE. 

M É D É E. 

Va  , quand  tu  le  voudrais,  il  y va  de  ma  gloire  ; 

Je  t’empêcherai  bien  d’en  perdre  la  mémoire. 

Je  fais,  quand  il  me  plaît,  dans  l’ame  des  ingrats 
Graver  des  louvenirs  qui  ne  s’effacent  pas. 

Que  j’ai  fouffert,  Rhodope,  à cacher  ma  colere  T 
Quelle  horrible  contrainte  il  a fallu  me  faire  ! 

Ma  rage  s’efi:  accrue  ; & ce  torrent  fougueux 
Va  plus  rapidement  fc  déborder  contr’eux. 

Il  ne  me  relie  plus  que  d’évoquer  Hécate, 

Et  tous  ces  dieux  cruels  dont  la  fureur  me  flatte. 

Mes  plus  mortels  poifons,  mes  chasmes  font  tous  prêts, 
Hâtons-rtous  de  lancer  nos  redoutables  traits. 

Rhodope,  tu  connois  cette  robe  éclatante. 

De  rubis  lumineufe  8$  d’or  étincellante  ; 

Parure  inellimable,  ornement  précieux 
Où  l’art  & la  richeffe  éblouiffent  les  yeux. 

Le  Soleil,  mon  aïeul,  favorifant  mon  pere , 

Pour  préfent  nuptial  en  fit  don  à ma  mere  , 

Et  femble  avoir  mêlé  , pour  enrichir  fes  dons  , 

Le  feu  de  fa  lumière  à l’or  de  fes  rayons. 

C’elt  de  tous  les  tréfors  où  je  pouvois  prétendre  , 


* 
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L’unique  qu’en  fuyant  Médée  ait  daigné  prendre. 

Tu  fais  qu’en  arrivant  en  ces  funeltes  lieux  * 

De  Créufe  éblouie  elle  enchanta  les  yeux. 

Admirant  Ion  éclat  & vantant  fa  richeffe , 

Elle  a tout  employé , prières , dons,  promeffe, 

Pour  pouvoir  pofféder  ce  fuperbe  ornement  ; 

Ï1  faut  qu’à  ma  vengeance  il  ferve  d’inilrument. 

Je  vais  l’empoifonner , &.par  mon  art  funelte 
Mêler  un  prompt  venin  à l'on  éclat  célelle  , 

Mille  fucs  empeftés,  mille  charmes  divers. 

Et  la  rage,  & la  mort , & l’horreur  des  enfers. 

Je  veux  que  mes  enfants,  pour  cacher  ma  veugeancc,- 
En  feignant  d’implorer  les  l'oins  & là  clémence  , 
Miniflres  non  fulpeéts  de  mon  courroux  affreux  , 
Portent  à leur  marâtre  un  don  fi  dangereux. 

Mais  allons  engager  mes  dieux  dans  ma  querelle. 
J’entends  déjà  leur  voix  qui  m’anime  & m’appelle. 
Terribles  dieux  du  Styx,  je  marche  fur  vos  pas# 

Dans  ce  preffant  befoin  ne  m’abandonnez  pas  1 


Fin  du  troifieme  Aéîe. 
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SCENE  PREMIERE . 

MÉDÉE,  RHODOPE. 

M É D É E. 

Tl  eft  temps  d’achever  le  charme  & ma  vengeance, 
Hécate,  viens  pour  moi  fignaler  ta  puifiance; 

Hécate , triple  Hécate , exauce  enfin  mes  vœux  ! 
Viens,  je  vais  confommer  mes  myfteres  affreux. 

J’ai  mis  mon  art  en  œuvre , & ma  robe  emportée 
A bu  les  lues  mortels  dont  elle  eft  infectée. 

Aux  poilbns  ,*  j’ai  mêlé  mes  charmes  les  plus  forts  ; 
iMais  que  pourroient  fans  toi  mes  importants  efforts  ? 
Grande  divinité,  tu  rends  mon  art  terrible  : 

Irrite  les  poifons  & la  flamme  invifible 
Que  j’ai  fu  confier  à ce  don  précieux , 

Sur-tout  cache-la  bien  aux  regards  curieux , 

Et  qu’au  gré  de  mes  vœux,  importante  ou  fatale. 
Elle  dévore  feuls  Créon  & ma  rivale  ; 

Qu’elle  épargne  tout  autre,  & ne  confume  qu’eux. 
Hécate , entends  ma  voix , & viens  remplir  mes  vœuj^ 
Elle  vient.  Je  la  feas  qui  m'échauffe  de  m'entraîne. 
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Tout  mon  cœur  en  frémit,  & je  refpire  à peine  ; 

Une  foudaine  horreur  fait  drelfer  mes  cheveux  , 

Mes  yeuX  percent  la  nuit  du  féjour  ténébreux  , 

Je  vais  me  faire  ouir  dans  l’empire  des  mânes  , 

Je  vais  les  évoquer.  Loin  d’ici,  loin  profanes.. 


SCENE  IL 

M É D É E feule.. 

IVÏlNISTRES  rigoureux  de  mon  courroux  fatal , 
Redoutables  tyrans  de  l’empire  infernal  , 

Dieux,  ô terribles  dieuxdu  trépas  & des  ombres? 

Et  vous,  peuple  cruel  de  ces  royaumes  fombres  , 
Noirs  enfants  de  la  nuit , mânes  infortunés , 

Criminels  fans  relâche  à fouffrir  condamnés  !' 

Barbare  Tiiiphone , implacable  Mégere  , 

Nuit , Difcorde,  Fureur,  Parques,  Monflres,  Cerbere, 
ReconnoifTez  ma  voix  & lervez  mon  courroux  ! 

Dieux  cruels,  dieux  vengeurs,  je  vous  évoque  tous. 
Venez  fumer  ici  l’horreur  & les  alarmes  ; 

Venez  remplir  ces  lieux,  & de  fang  & de  larmes  ; 
RafTemblez  , déchaînez  tous  vos  tourments  divers  ; 

Et , s’il  fe  peut , ici  tranfportez  les  enfers. 

On  m’exauce.  Le  ciel  fe  couvre  de  ténèbres  , 

L’air  au  loin  retentit  de  hurlements/unebres  , 

Tout  redouble  en  ces  lieux  le  filence  & l’horreur  ,. 
Tout  répand  dans  mon  ame  une  affreufe  terreur; 

? J 
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Ce  palais  va  tomber.  La  terre  mugit,  s’ouvre. 

Son  i'ein  vomit  des  feux , & l’enfer  fie  découvre. 

Quel  eft  ce  criminel  qui  cherche  à fe  cacher  ? 

Je  reconnois  Silyphe  à ce  fatal  rocher. 

Témoin  des  maux  cruels  qu’on  prépare  à fa  race. 

Il  fe  cache  de  honte,  & pleure  fa  dilgrace. 

Son  défefpoir  commence  à foulager  le  mien. 

Le  crime  de  ta  race  elt  plus  noir  que  le  tien  , 
Audacieux  Sifyphe , & le  roi  du  Tartare 
Ne  fauroit  vous  trouver  de  peine  affez  barbare. 

Mais  quels  fantômes  vains  forcent  de  toutes  parts  ? 

Que  dé  fpeélres  affreux  s’offrent  à mes  regards  ? 

Quelle  ombre  vient  à moi  ? Que  vois-je  ? c’eft  mon  pere  1 
Quel  coup  a pu  fi-tôt  lui  ravir  la  lumière  ? 

Chere  ombre,  apprends-Ie  moi.  Ma  fuite  & ma  fureur 
Hélas  ! t’ont  fait  fans  doute  expirer  de  douleur. 
Tends-moi  les  bras  du  moins.  Mais  quelle  ombre  fanglante 
Se  jette  entre  nous  deux  terrible  & menaçante? 

, 3De  bleffures , de  fang , couvert , défiguré  , 

Ce  ipeétre  furieux  paroît  tout  déchiré. 

C ell  mon  frere.  Oui , c’eft  lui , je  le  connois  à peine. 
Ah  ! pardonne , chere  ombre , à ma  rage  inhumaine  , 
Pardonne.  L’amour  feul  a caufé  ma  fureur  ; 

Il  fut  ton  affaffin , il  fera  ton  vengeur , 

Et  faura  t’immoler  de  fi  grandes  vi&imes , 

Qu’il  obtiendra  de  toi  le  pardon  de  fes  crimes. 

Le  fang...  Touc^ifparoît,  tout  fuit  devant  mes  yeux, 
Tifiphone  avec  moi  relie  feule  en  ces  lieux. 

Noire  fille  du  Styx , furie  impitoyable  , 
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Âh  î ceflè  d’attirer  mon  courroux  effroyable  ; 

Calme  de  tes  ferpents  les  affreux  fifflements. 

Tu  ne  peux  ajouter  à mes  reffentiments  ; 

Ne  fonge  qu’à  fervir  une  fureur  fi  grande  , 

Hécate  le  défire , & je  te  le  commande. 

Nuit  , Styx , Hecate  , Enfers , terribles  déités , 
J’ordonne.  Obéiffez  lourdes  divinités. 

Le  charme  réulfic,  pourfuivons  ma  vengeance. 


SCENE  III . 

MÉDÉE,  RHODOPE. 

M e D £ E. 

IENS,  Rhodope;  mon  art  ne  craint  plus  ta  préfence< 
Le  charme  ell  confommé.  C’en  eft  fait , & jamais 
Un  efpoir  plus  certain  ne  flatta  mes  fouhaits  , 

Apporte  promptement  ma  robe  grécieufe. 

Pour  mes  ennemis  feuls  elle  eft  contagieufe , 

Ne  crains  pas  de  toucher  ce  don  pernicieux, 

Puis  cherche  mes  enfants  ; conduis-les  en  ces  lieux , 

Je  veux  les  préparer  à fervir  ma  vengeance , 

Et  feignant  d’obéir  au  tyran  qui  m’offenfe  ^ 

Leur  cacher  mes  deffeins  , afin  qu’ils  trompent  mieux 
De  leurs  maux  & des  miens  les  auteurs  odieux. 
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SCENE  IV. 

M É D É E. 

Enfin  de  mes  tyrans  je  vais  punir  les  crimes. 

Il  ne  me  relie  plus  qu’à  parer  mes  viétnnes , 

Le  facrifice  eft  prêt.  L’heure  approche;  & mon  cœur 
Triomphe  & s’applaudit  déjà  de  fon  bonheur. 

( Rhodope  apporte  la  robe  de  Alédée , & fort  pour  amener 
fes  enfants.') 

Cours  chercher  mes  enfants.  O fuperbe  parure  i 
Préfent  qui  va  fervir  à venger  mon  injure  ! 

Cache  bien  les  tréfors  que  mon  art  t’a  commis  , 

Mes  plus  chers  intérêts  à toi  feul  font  remis. 

Que  j’aime  en  ce  moment  l’éclat  qui  t’environne  î 
Ah  ! feul  tu  me  tiens  lieu  d’empire  & de  couronne. 


SCENE  V. 

MÉDÉE,  RHODOPE,  les  Enfants  de  Médée. 
M É D É E. 

A PPROCHEZ , approchez,  jeunes  infortunés. 
Qu’au  maux  prefqu’en  naiflant  le  ciel  a condamnés  , 
On  va  nous  féparer  par  une  loi  févere  , 

C’en  e#  fait,  mes  enfants,  vous  n’avez  plus  de  mere>. 
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Je  ne  jouirai  plus  de  vos  tranfports  charmants , 

Le  fort  cruel  m’arrache  à vos  embraflements , 

Votre  vue  eft  un  bien  que  fa  rigueur  m’envie  , 

Vous  n’adoucirez  point  les  malheurs  de  ma  vie  , 

Et  mes  yeux  , loin  de  vous , aux  pleurs  accoutumés , 
Par  vos  mains  en  mourant  ne  feront  point  fermés  ; 

Il  vous  eft  interdit  d’accompagner  ma  fuite  ; 

Sous  un  joug  étranger  le  ciel  vous  précipite  , 

Et  vous  aflèrviflant  à de  cruelles  loix  , 

Il  vous  donne  des  fers  dont  je  fens  tout  le  poids. 
Soumettons-nous , mes  fils  ; cédons  à la  fortune  ; 
Quittez  cette  fierté  près  des  rois  importune  ; 

Votre  fort  a changé  , changez  auffi  de  vœux: 
L’abaiiïcment  , mes  fils  , convient  aux  malheureux. 
Oubliez  votre  fang  , oubliez  vos  ancêtres  ; 

Efclaves , apprenez  à ménager  vos  maîtres , 

Et  leur  immolant  tout , ainfi  qu’à  vos  vrais  dieux  , 
Eflayez  à trouver  grâce  devant  leurs  yeux. 

Portez,  pour  commencer,  ma  robe  à la  princefTe; 
Offrez-la  de  ma  part  ; peignez-lui  ma  trifteffe , 

Qu’un  jufte  repentir  furmonte  ma  fureur. 

Que  j’implore  pour  vous  fes  bontés , fa  faveur. 

Allez  ; de  vos  deftins  à préfent  fouveraine  , 

Mes  fils , c’eft  votre  mere  , & de  plus  votre  reine. 

Sans  rougir  , à fes  pieds  d’abord  profternez-vous  , 
Baifez  avec  refpeét  fa  robe  & fes  genoux  , 

Et  par  vos  foins  flatteurs,  par  vos  tendres,  carefles , 
Appuyez  vivement  la  foi  de  mes  promeflès. 

Qui  vous  peut  retenir  ? Mes  fils , vous  foupirez  , 
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Et  vous  n’ofez  lever  vos  yeux  mal  allurés  ! 

Je  le  vois.  Votre  fang  répugne  à ces  foi  bielles. 

Les  neveux  du  Soleil  ont  horreur  des  bafleffes  ; 

Mais  c’eft  l’arrêt  du  fort.  Vous  pouvez  fans  rougir 
Imiter  mon  exemple , à mes  loix  obéir. 

( A Rhodope.  ) 

Tu  pourras  au  befoin  leur  l'ervir  d’intcrprete , 
Rhodope  ; condujs-les  ; fais  ce  que  je  fouhaite  ; 

Et  reviens  avec  eux  m’informer  promptement 
Comme  on  aura  reçu  ce  fatal  vêtement. 


SCENE  VL 

M É D É E feule. 

T* OUT  fuccede  à mes  vœux  , & mon  deflêin  s’avance, 
Ne  m’abandonnez  pas  , remplilfez  ma  vengeance  , 
Dieux  , redoutables  dieux , qu’avec  ardeur  je  fers  , 
Qui  venez  de  m’ouir  du  plus  creux  des  enfers. 

Dans  le  ,piege  fatal  faites  tomber  ma  proie  , 

Aveuglez  mes  tyrans  enivrés  de  leur  joie. 

Que  Méiée,  alfervie  à tant  d’abaiflfement , 

N’ait  pas  été  réduite  à teindre  impunément  ! 

Montrez  qu’on  vous  ofïenfe  au  moment  qu’on  m’outrage. 
Déjà  je  crois  vous  voir  remplir  toute  ma  rage; 

Déjà  je  vois  tomber  & Créufe  & Créon  ; 

Mais  comment  nous  venger  du  perfide  Jafon  ?, 
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Comment  punir  allez  Ton  crime  déte fiable  ? 

De  tous  mes  ennemis  il  efl  le  plus  coupable. 

Enfantons  quelque  monflre  ; inventons  quelque  horreur, 
Qui  de  tous  mes  forfaits  furpaffe  la  noirceur. 

Dieux  ! que  m’infpirez-vous  ? quelle  barbare  image  î 
Quel  horrible  attentat  offrez-vous  à ma  rage  1 
Moi-même  je  frémis  à cet  objet  affreux , 

Ce  crime  m’épouvante  & furpaffe  mes  vœux. 


SCENE  VIL 

MÉDÉE,  RHODOPE,  les  Enfants  de  Médée- 
R H O D o P E. 

VOTK  E préfent , Madame , a charmé  la  princeflè  ; 
Ne  pouvant  fe  laffer  d’en  vanter  la  richeffe  , 

Dès  ce  foir  fans  foupçon  elle  veut  s’en  parer. 

Créon  même , Créon  s’empreffe  à l’admirer. 

Jafon  &v®spréfents  les  affurent,  Madame, 

Que  la  raifon  éteint  la  coleFe  en  votre  ame  ; 

Que  pour  vous , pour  vos  fils , vous  faifant  un  effort , 
Vous  cédez  par  devoir  à la  rigueur  du  fort; 

Enfin , tous  deux  comblant  vos  enfants  de  careflcs  , 
Ont  témoigné  pour  eux  les  dernieres  tendreffes. 

Que  vois-je?  vous  pleurez  ! Si  près  de  vous  venger. 
Quel  trouble  vous  faifit  & vient  vous  affliger  ? 
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Hélas  l 


M É D É E. 
R H O D O P E. 


•ï 


Vous  gémiflez  ! d’où  naiflent  ces  alarmes  ? 
'Attachant  fur  vos  fils  vos  yeux  baignés  de  larmes  , 
Vous  frémifi'ez  , Madame  ; & changeant  de  couleur 
LV ous  détournez  foudain  la  vue  avec  horreur. 

M É D É E. 

Quelque  vive  douceur  qu’ait  pour  moi  la  vengeance  , 
Un  trouble  violent  en  fecret  la  balance. 

Je  pleure  avec  raifon  ces  enfants  malheureux  ; 

Quel  crime  les  condamne , & qu’ont-ils  fait  aux  dieux? 
Dans  un  âge  fi  tendre  ils  vont  perdre  leur  mere  ; 

Et  les  infortunés  n’ont  déjà  plus  de  pere. 

Efclaves , étrangers , fans  appui , fans  fecours  , 

Quelle  fuite  de  maux  va  marquer  tous  leurs  jours  1 
C’ell  en  vain  que  je  vais  leur  ravir  leur  marâtre  , 

De  quelque  objet  nouveau  mon  perfide  idolâtre  , • 
Les  remettra  bientôt  fous  un  joug  odieux  , 

Et  les  accablera  d’un  poids  injurieux. 

Quel  altre , empoifonnant  votre  trille  naiflfance  , 

Mes  fils , verfa  fur  vous  fa  cruelle  influence  ? 
Languiflants  fous  le  joug  , gémiflants  dans  les  fers  > 
Le  deltin  vous  condamne  à cent  malheurs  divers  i 
Vous  vous  confumerez  dans  un  vil  efclavage  , 

Eflùyant  chaque  jour  quelque  nouvel  outrage. 

Quel  ibre  Ah  i cette  idée  irrite  ma  douleur  , 
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Et  r amour  maternel  redouble  ma  fureur. 

Pour  les  fils  du  Soleil  quel  indigne  partage  ! 

Quel  coup  !...  mon  amour  meurt  & fe  transforme  en  rage; 
C’enelt  fait.  Innocents,  vous  me  tendez  les  bras. 

Ces  regards  carelïants , ces  fouris  pleins  d’appas , 
Réveillant  la  nature,  augmentant  ma  foibleffe, 
Julqu’au  fond  de  mon  cœur  vont  chercher  la  tendreflè. 
Hélas  ! en  fouriant  vous  répandez  des  pleurs  , 
Infortunés  ! déjà  fentez-vous  vos  malheurs  ? 

Que  voulez-vous  de  moi  par  ces  douces  carefTes  ?, 

Il  nous  faut  renoncer  à toutes  ces  tendreflès  ; 

De  votre  trille  mere  il  faut  vous  détacher  , 

A de  fi  doux  plaifirs  il  faut  nous  arracher  ; 

En  vain  j’avois  fur  vous  fondé  mon  elpérance  ; 

En  vain  je  me  flattois  d’élever  votre  enfance  , 

Il  nous  elt  interdit  de  nous  voir  déformais  ; 

O mes  fils  ! il  nous  faut  féparer  pour  jamais. 

R H O D O P E. 

Épuifez  vos  tranfports.  Madame.  La  princelïè 
Pour  un  temps  afifez  court  s’en  prive  & vous  les  lailîè. 
Elle  leur  a preferit  de  venir  en  ces  lieux , 

Recevoir  promptement  vos  pleurs  & vos  adieux. 

M É D É E. 

L’orgueilleufe  déjà  leur  commande  & m’outrage  î 
O ma  lente  douleur  ! ô mon  foible  courage  ! 

A quels  affronts  cruels  , à quel  fort  odieux 
Livres-tu  lâcheoaeat  le  plus  be«\u  frng  des  dieux  t 
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Ma  fureur  fe  réveille  , & l’amour  la  ranime* 

Olons  les  affranchir  du  joug  qui  les  opprime  ; 
Couronnons  ma  vengeance  & bornons  leur  malheur. 
Que  dis-cu  , mif'érable  , & que  veut  ta  fureur  ? . 
Non,  pour  finir  leurs  maux,  il  n’efVplus  d’autre  voie. 
Un  moment  de  douleur  va  me  combler  de  joie. 
Frappons . . . frappons . . . 

Un  des  Enfants. 

Ah  ! dieux.  Ma  mere  ! qu’avez-vous  ? 

L’autre  Enfant. 

Pourquoi  nous  menacer , & d’où  vient  ce  courroux  ? 
Je  tremble. 

M É D É E. 

Je  frémis.  Leurs  regards  & leurs  larmes 
Me  troublent , & des  mains  me  font  tomber  les  armes. 
O mon  fang  ! 6 mes  fils  , fi  chers  à mes  défirs  ! 

Objets  de  ma  tendrelfe  & de  mes  déplaifirs  1 
Infortunés  auteurs  de  ma  douleur  amere  I 
Approchez , mes  enfants  ; embralfez  votre  mere. 
Emprelfez-vous  encor  d’obéir  à mes  loix  , 

Et  baifez-moi  du  moins  pour  la  derniere  fois. 

Rhodope  conduis-les  dans  la  chambre  prochaine* 

Leur  vue  accroît  mon  trouble  & redouble  ma  peine. 
Qu’ils  me  coûtent  de  pleurs  i qu’ils  me  font  chers  ! hélas  J 
Mon  lâche  amour  , mes  pleurs  ne  les  foulagent  pas. 
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SCENE  F I IL 

MÊDÉE  feule . 

TT  U les  aimes , cruelle  , & tu  les  Iaifles  vivre  ! 

Aux  malheurs  les  plus  grands  ta  foiblefle  les  livre  ! 

Et  ta  pitié  barbare  en  refpe&ant  leurs  jours , 

Du  plus  affreux  deftin  leur  prépare  le  cours  ! 

Ah  ! lâche!  fuis-tu  donc  un  foible  amour  pour  guide? 

Sauve-les Tu  fais  bien  : leur  pere  moins  timide 

Pour  venger  tes  tyrans  leur  percera  le  flanc. 

Quoi  ! leur  pere  à Créufe  immoleroit  mon  fang  t 
Non  , mes  enfants  jamais  ne  feront  fa  viélime  : 

Ils  mourront  de  ma  main  ; tout  me  force  à ce  crime. 
Qu’ils  meurent , ces  enfants  d’un  infidèle  époux  ; 
Adoptez  par  Créufe , ils  ne  font  plus  à nous  r 
Ah  ! s’ils  font  innocents , aulîi  l’étoit  mon  frere.  — 
J’immolerois  mes  fils  ! ô trop  barbare  mere  ! 

Ah  ! plutôt...  L’heure  approche  ; un  exil  rigoureux  , 
Un  divorce  cruel  va  me  léparer  d’eux. 

Ils  n’adouciront  point  ma  fuite  & mes  alarmes. 
S’attachant  à leur  mere  , & tout  baignés  de  larmes  , 

De  mesuras,  de  mon  fein , on  va  les  détacher, 

A l’amour  maternel  on  va  les  arracher. 

Non,  ne  l’endurons  pas.  Qu’ils  meurent  pour  leur  pere. 
Qu’ils  meurent  ; auffi-bien  font-ils  morts  pour  leur  mere- 
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O Jafon  ! ô mes  fils  ! amour , haine , fureur, 

Ceflez  par  vos  combats  de  déchirer  mon  cœur  ! 

Pour  le  percer,  ce  cœur , trop  de  rigueur  s’aflemble. 
Le  temps  fuit,  le  mal  prefle  ; accordez-vous  enfemble. 


Fin  du  quatrième  Aâe. 


* 

* 

ACTE  V. 
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ACTE  y. 


SCENE  PREMIERE. 

MÉDÉE,  RHODOPE. 

R H O D O P E. 

Ah  ! Madame , fuyez  un  peuple  furieux  » 

Fuyez  , fans  différer  , de  ces  fimeffes  lieux  , 

Tandis  qu’avec  le  trouble  y régné  l’épouvante. 

Votre  préfent  fatal  a paffé  votre  attente. 

Et  vos  fiers  ennemis  mourants , défefpérés  , 
Succombent  au  poifon  dont  ils  font  dévorés. 

A peine , à peine  encor  votre  aveugle  rivale 
Portoit  avec  plaifir  cette  robe  fatale , 

Qu’un  feu  fombre  & cruel , une  invifible  ardeur 
Embrafe  tout  fon  corps  & confume  fon  cœur. 

Un  funefte  poifon  courant  de  veine  en  veine  , 
Allume  dans  fon  l'ang  une  flamme  inhumaine  , 

Qui  pénétré  avec  force  & s’attache  à fes  os. 

C’efl:  en  vain  qu’on  s’empreflè  à foulager  fes  maux. 
La  robe  dévorante  à fon  corps  attachée , 

Y nourrit  le  venin  de  fa  flamme  cachée  ; 

Et  du  charme  cruel  l’impitoyable  ahieur 
Tragédies.  Tome  III.  Q 


Digitized  by  Google 


'242  Théâtre  François. 

Triomphe  fans  obftacle  & régné  avec  fureur. 

Qui  veut  la  fecourir , de  fa  perce  complice  , 

Loin  de  la  foulager , redouble  fon  fupplice. 

On  ne  peut  de  ce  feu  calmer  l’ernbrafement  ; 

On  ne  peut  arracher  le  fatal  vêtement. 

Créon  faifi  d’horreur  à l’arracher  s’empreflè  , 

Mais  du  charme  auffitôt  la  flamme  vengerefle 
Dans  fon  lein  embrafé  porte  les  mêmes  feux  : 

Il  fe  fent  confumer  d’un  poifon  rigoureux. 

Chacun  s’occupe  encor  du  péril  qui  les  prefle. 
Servez-vous  des  moments  que  ce  trouble  vous  laiflè. 
Profitez  de  l’horreur  qui  régné  dans  ces  lieux  , 

Et  fuyez  pour  jamais  leur  alpeét  odieux. 

jf  É D É E. 

Que  je  fuie  ! ah  ! Rhodope  , au  comble  de  la  gloire  , 
Quand  fur  mes  ennemis  j’emporte  la  victoire  , 

Que  je  fuie  i ah  ! le  fort  m’eût-il  réduite  à fuir. 

D’un  fpcétacle  fi  beau  je  reviendrois  jouir  ; 

Je  viendrais  affilier  à ce  grand  hyménée. 

Laiflè-moi  contempler  fa  pompe  fortunée  ; 

Et  d’  un  objet  fi  doux,  d’un  coup  fi  glorieux. 
Repaître  avidemment  mes  regards  curieux. 

Mes  odieux  tyrans  deviennent  mes  viétimes  1 
Ah  ! je  cueille  en  ce  jour  le  fruit  de  tous  mes  crimes. 
Mon  courroux  triomphant  ne  peut  trop  s’applaudir  , 
Et  mon  nom  déformais  ne  fauroit  plus  périr. 

Ce  n’efl  pas  tout.  Rentrons  ; & perdant  l’innocence  , 
Couronnons  ce  grând  jour , & comblons  ma  vengeance. 


\ 
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SCENE  IL 

J A S O N en  entrant. 

E N vain , pour  la  trouver , je  cours  de  toutes  parts. 
Ah  ! fans  doute  fon  arc  la  cache  à mes  regards. 

Elle  croit  éviter  le  courroux  qui  m’enflamme. 

Mais  qui  l’en  peut  fauver  ? 


SCENE  III. 
JASON,  CRÉUSE,  CYDIPPE. 
Creuse. 

Ah  ! Seigneur! 
Jason. 

Ah  ! Madllme. 

Quel  ell  mon  défefpoir  ! où  portez-vous  vos  pas  ? 

i 

Creusé. 

Ah  ! Seigneur , le  roi  vient  de  mourir  dans  mes  bras. 
Ce  dernier  coup  manquoit  au  tourment  qui  m’accable. 
Jouet  infortuné  du  fort  impitoyable  , 

Prête  enfin  d’aflouvir  fon  rigoureux  courroux  , 

Je  viens  du  moins , je  viens  mourir  auprès  de  vous. 
Vous  fermerez  mes  yeux. 

Q ^ 

< • 
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J a s o N. 

Dieux  ! qu’entends-je  ? ah  Madame  , 
On  peut  éteindre  encore  une  cruelle  flamme. 

Les  dieux  , les  juftes  dieux  pour  vous  s’intéreflants 
Prendront  foin  par  pitié  de  vos  jours  innocents  , 

Et  vous  verrez  Médée  à vos  pieds  expirante, 

Y fervir  de  viélime  à ma  fureur  fanglante , 

J’en  attelle  ces  dieux , j’en  jure  mon  amour. 

Creuse. 

En  vain  vous  prétendez  me  rappeller  au  jour. 

Médée  à le  venger  ell  trop  ingénieufe  : 

Mon  fang  doit  aflouvir  fa  rage  furieufe  ; 

Et  vos  foins  , votre  amour  , loin  de  me  fecourir. 
Irritent  le  poifon  dont  je  me  fens  mourir. 

Envieux  du  plaifir  que  m’offre  votre  vue , 

Son  art  hâte  l’effet  du  charme  qui  me  tue  ; 

Et  l’amour  feul , plus  fort  que  fes  enchantements. 
M’anime  & me  foutient  encor  quelques  moments. 
Ecoutez-moi , Seigneur,  Mes  maux  ni  ma  foiblcfle 
Ne  fauroient  ralentir  l’ardeur  de  ma  tendreflè. 

La  mort  même  ne  p’eut  éteindre  un  feu  fi  beau  , 

Je  l’emporte  avec  moi  dans  l’horreur  du  tombeau  j 
Mon  amour  y vivra.  La  fortune  jaloufe 
N’a  pu  fouffrit,  Jafon  , de  me  voir  votre  époufe 
Mais  la  cruelle  au  moins  me  laifle  la  douceur 
De  mourir  près  de  vous , pofledant  votre  cœur. 

Je  goûte  en  mes  tourments  cette  douceur  fecrecte. 
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La  vie  & les  grandeurs  n’ont  rien  que  je  regrette. 
Unique  & tendre  objet  de  mes  vœux  les  plus  doux. 

Je  ne  plains  en  mourant , ne  regrette  que  vous  : 

Trop  heureufe  en  effet  lï  comblant  mon  attente 
Les  dieux...  ah!  quel  tourment  ! quelle  ardeur  dévorante'. 
Mon  fupplice  s’accroît , je  me  fens  déchirer  : 

Je  brûle.  Adieu  , Jafon  ; il  faut  nous  féparer.. 

J A S O N. 

Nous  féparer  ! ô dieux  ! ah  rigueur  qui  me  tue  ! 

Nous  féparer  ! quel  coup  pour  mon  ame  éperdue  ! 
Ah!  je  fouffre  à la  fois  mille  horribles  tourments. 

Quoi , tous  les  dieux  font  fourds  à mes  gémiffements  S 
Je  vous  perds  pour  jamais  ; en  vain  je  les  implore. 

Et  j’ai  feul  allumé  ce  feu  qui  vous  dévore  ! 

Non , je  ne  verrai  point  un  fi  cruel  malheur , 

Et  par  un  prompt  trépas  j’en  préviendrai  l’horreur.. 

Creuse. 

A trop  de  défefpoir  votre  ame  s’abandonne. 

Vivez  , Jafon , vivez.  C’eft  moi  qui  vous  l’ordonne. 

Ne  me  refufez  pas  dans  mon  fort  rigoureux 
L’unique  & dernier  bien  qui  flatte  encor  mes  vœux. 
Gardez  le  fouvenir  d’une  trille  princeflè , 

Confervez-lui  , Jafon  , toute  votre  tendreffe  : 

Elle  meurt  votre  époufe  : à la  face  des  dieux  , 

Recevez  donc  ma  main  & mes  derniers  adieux. 

Que  ne  puis-je  employer  ces  vains  relies  de  vie 
A vous  prouver  l’amour  dont  mon  ame  ell  remplie  £ 

Q3 

m 
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Hélas  ! on  n’a  jamais  aimé  fi  tendrement  ; 

Et  jamais  je  n’aimai  plus  que  dans  ce  moment. 

J’en  attelle  les  dieux Mes  forces  s’affoibliflênt , 

Ma  voix,  mon  fang  fe  glace  , & mes  yeux  s’obfcurciflènt. 
Malgré  le  fort  cruel  , qui  va  nous  défunir  , 

Mon  cœur  vous  aime  encore  à fon  dernier  foupir. 

C Y D I P P E. 

Elle  expire  , Seigneur. 

J A S O N. 

Dellin  impitoyable  ! 

Elle  efl  morte  ; & je  vis  ! ô tourment  effroyable  ! 

Ah  ! mon  bras  au  défaut  de  ma  lente  douleur 
De  ce  fupplice  affreux  doit  m’épargner  l’horreur. 
Meurs , lâche  ; meurs  enfin.  Mais  ma  douleur  m’abufe  î 
Je  dois  un  facrifice  aux  mânes  de  Créufe  : 

Pour  appaifer  fon  ombre  & fes  refièntiments , 

Je  veux  livrer  Médée  aux  plus  cruels  tourments  » 

Et  mon  ame  auffitôt  fur  le  rivage  loinbre 
De  ce  fang  affouvie  ira  trouver  fon  ombre. 

La  foifde  te  vengof  feule  arrête  mon  bras. 

Belle  ombre  ; attends,  j’y  cours  & vais  fuivre  tes  pas, 
Médée  en  vain  me  fuit , en  vain  fon  art  la  cache  , 

A ma  jufte  fureur  il  n’efl  rien  qui  l’arrache  ; 

Je  fuivrai  la  barbare  au  bout  de  l’univers , 

Et  je  la  trouverai  même  au  fond  des  enfers  j 
Mon  amour  furieux  me  fervira  de  guide. 
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SCENE  IF. 

J A S O N , MÉDÉE. 
MÉDÉE. 

\ 

T U n’iras  pas  fi  loin  pour  me  trouver  , perfide. 

C’eft  Médée.  Oui , c’eft  elle. 

J A S O N. 

Ah  ! crains  mon  défefpoir  , 

Barbare.... 

M É D É E le  frappant  de  fa  baguette* 

Arrête , ingrat , & connois  mon  pouvoir. 

J A S O N. 

Quel  prodige  étonnant  ! dieux  ! ma  fureur  eft  vaine  I 
Je  me  fens  retenu  par  une  étroite  chaîne. 

Je  demeure  immobile  , & malgré  mes  efforts , 

Le  pouvoir  de  fon  art  s’oppofe  à mes  tranfporrs. 

Médée. 

Juge  fi  c’eft  à moi  de  craindre  ta  vengeance. 

Un  fort  comme  le  mien  n’eft  pas  en  ta  puiffance  « 

Q 4 


/ 
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Magnanime  héros  , ne  fonge  plus  à moi  , 

Trop  indigne  aufli-bien  d’un  époux  tel  que  toi. 
Laide  une  infortunée , oublie  une  étrangère  , 
Sans  appui , fans  couronne , errante  & folitaire- 
Un  hymen  plein  d’appas  , un  trône  glorieux 
T’attendent  en  ce  jour  dans  ces  fuperbes  lieux. 
Ell-il  temps  de  relier  auprès  d’une  jaloufc  ! 

Va  foupirer  aux  pieds  de  ta  nouvelle  époufe  , 
Vante-lui  ton  ardeur,  aflTure-lui  ta  foi , 

Tu  lui  voles  le  temps  que  tu  perds  avec  moi. 
Dois-tu  pas  à fon  fort  unir  ta  deftinée  ? 

Hâte-toi  de  conclure  un  fi  doux  hyménée  i 
Le  facrifice  elt  prêt , & le  temple  ell  orné  , 

On  n’attend  plus  que  toi  ; cours , époux  fortuné» 

J A S O N. 

Quoi  ! la  barbare  encore  & m’infulte  & m’outrage 
Faut-il  que  par  Ion  art  elle  brave  ma  rage  ? 

Je  ne  puis  l’immoler  à ma  julte  fureur  ! 

Son  fang  appaileroit  Créufe  & ma  douleur. 

M É D E L 

Oui , Jafon  , à Créufe  il  faut  quelque  viétime  ; 
Et  mon  fang  répandu  doit  effacer  mon  crime. 

Sois  content.  J’ai  verl'é  le  plus  pur  de  ce  fang» 


Comment  ! 


J A S O N. 
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MÉDÉE. 

A tes  deux  fils  j’ai  fu  percer  le  flanc. 
Regarde  ce  poignard  & cette  main  fanglante  ; 
C’eftde  monfang,  du  tien,  qu’elle  eft  teinte  & fumante. 
Mon  bras  pour  dernier  coup  vient  de  les  égorger. 
Crois-moi  , fans  t’occuper  du  foin  de  te  venger  , 

Si  déjà  ton  ardeur  languit  pour  la  princeflè  , 

Si  tu  fuis  , inconftant , ta  nouvelle  maîtrefle , 

Cours  du  moins  , pere  heureux  , à tes  fils  expirants  ï 
Rends-leur  les  derniers  foins , embraflè-les  mourants. 

J A S O N. 

Ah  ! barbare  ! 

M É D É E. 

Eft-ce  aflèz , & connois-tu  Médée  ? 
De  fon  affreux  pouvoir  garderas-tu  l’idée  ? 
Oublieras-tu  fa  haine  , ainfi  que  fon  amour? 

J A S O N. 

Monftre  , à tes  propres  fils  avoir  ravi  le  jour  ! 
Pourquoi  facrifier  d’innocentes  victimes  ? 

Médée. 

Ils  étoient  nés  de  toi , demandes-tu  leurs  crimes  ? 

Ma  trop  jufte  fureur  a dû  les  en  punir  ; 

J’ai  dû  finir  leurs  maux  , j’ai  dû  les  prévenir  , 
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Te  délivrer  d’un  joug  que  ton  efprit  abhorre  , 
Rompre  ces  derniers  nœuds  qui  nous  ferroient  encore  , 
Et  pour  mieux  t’oublier  , effacer  fans  retour 
Jufq  u’aux  traces , ingrat  , de  notre  affreux  amour. 
Ce  n’eft  pas  fans  remords  que  je  m’y  fuis  forcée. 

Tu  m’en  as  infpiré  l’audace  & la  penfée  ; 

Tu  m’as  feul  enhardie  à ce  cruel  deflëin  , 

Infidèle , & c’eft  toi  qui  leur  perce  le  fein. 

J A S O N.1 

Quoi  ! les  dieux  irrités  pour  te  réduire  en  poudre. 

Sur  ta  tête  à mes  yeux  ne  lancent  point  la  foudre  ? 

M É D É E. 

Vengeurs  des  trahifons,  ennemis  des  ingrats  , 

Les  dieux  pour  t’accabler  ont  employé  mon  bras  i 
La  foudre  étoit  trop  peu  pour  punir  ton  offenfe. 

J’ai  fervi  leur  juftice  & rempli  leur  vengeance. 

( Elle  monte  dans  un  char , traîne  par  des  dragons. 

C’en  eft  fait.  Pour  repaître  & mes  yeux  & mon  cœur» 
Moi-même  j’ai  voulu  jouir  de  ta  douleur. 

Un  Ipeétacle  fi  doux  met  le  comble  à ma  gloire  : 

Je  favoure  à longs  traits  ta  peine  , & ma  victoire  , 

Et  je  recouvre  enfin  ma  gloire  , mon  repos , 

Mon  fceptre  , mes  parents , la  toifon  & Colchos. 

Je  pars , puifque  ma  fuite  a pour  toi  tant  de  charmes  » 
Lève  encor  jufqu’à  moi  tes  yeux  chargés  de  larmes  9 
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Ingrat , vois  ces  dragons  qui  fournis  à ma  loi , 

Et  plus  reconnoiflànts  , plus  fideles  que  toi , 

Par  des  chemins  nouveaux  vont  guider  leur  maîrrelïè. 
Tes  vœux  font  fatisfaits  , pour  jamais  je  te  laide. 
Adieu  ; je  t’abandonne  aux  horreurs  de  ton  fort. 
Ingrat , je  te  hais  trop  pour  te  donner  la  mort. 

Le  char  s'envole. 


SCENE  DERNIERE. 

JASON,  IPHITE. 

J A S O N. 

Elle  fuit  , & ce  char  l’enlevant  dans  les  nues. 
Ouvre  à fa  cruauté  des  routes  inconnues. 

La  barbare  à mes  yeux  difparoît  pour  jamais  ; 

Elle  brave  ma  haine  après  tant  de  forfaits  ; 

Et  m’enleve  en  fuyant , malgré  ma  rage  extrême, 
Beau-pere , enfants , maîtrelfe , & ma  vengeance  même. 
Je  ne  puis  la  punir  de  tant  de  cruauté. 

Le  ciel  offre  un  aille  à fon  impiété. 

C’en  eft  trop.  Terminons  ma  vie  & mon  fupplice. 

Je  ne  puis  me  venger  ; il  faut  que  je  périffc. 

Trop  malheureux  objets  de  l’amour  de  Jafon  , 
Déplorable  Créufe  1 infortuné  Créon  1 
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O mes  fils  ! jouiflèz  de  la  feule  vengeance , 

Que  les  dieux  inhumains  laiffent  en  ma  puiflance. 

( Ilfe  tue.') 

I P H I T E. 

Ah  ! Seigneur...  Il  n’eft  plus.  Quels  horribles  malheurs, 
O trop  funefte  amour , produifenc  tes  fureurs  \ 

Fia  de  la  Médée  de  Longepierre. 
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IMITATIONS  DIVERSES 

DE  SÉNEQUE, 

PAR  le  grand  CORNEILLE  & par  LONGEPIERRE. 

(Quelques  perfonnes  de  goût  ont  défiré 
que  nous  millions  fous  leurs  yeux  les  vers  que 
nos  poètes  modernes  ont  empruntés  de  Séne- 
que.  Nous  nous  rendons  quoiqu’avec  peine 
à leur  confeil  ; car  pour  que  le  parallèle  fût 
utile , il  faudroit  que  les  trois  peintres  eulïènt 
chacun  une  maniéré  : or , tout  l’or  de  Séneque 
s’eft  gâté  en  paflant  par  la  filiere  de  Longe- 
piérre.  Pour  Corneille , quand  il  fit  fa  Mcde'e , 
il  n’étoit  pas  encore  Corneille;  il  n’étoit  que- 
l’auteur  de  JM  élite , de  Clitandre  & de  la  Galerie 
du  Palais. 

Comment  Longepierre  auroit-il  eu  une  ma- 
niéré ? Ses  vers , quand  ils  ne  font  pas  durs 
comme  ceux  de  Chapelain  , ne  font  que  de  la 
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profe  rimée.  Qu’on  jette  feulement  les  yeux 
lur  la  déclaration  de  Jafon  à Créufe  : les  vers 
de  Pradon  font  des  vers  de  génie  en  compa- 
rail'on  de  ceux-ci  : 

Je  n’ai  point  vu  le  roi , Madame  ; mais  mon  cœur , 

Par  de  profonds  refpeéts,  par  l’amour  le  plus  tendre. 
Ne  pourra-t-il  jamais  mériter  ni  prétendre 
Que  vous  daigniez  aufli  me  chercher  quelque  jour  ? 
Cet  efpoir  n’eft-il  pas  permis  à mon  amour  ? . . . . 

Et  mes  tendres  refpeéls  & mes  ardents  hommages , 
Vous  font,  de  cet  amour,  d’inviolables  gages. 

Madame , à tant  d’amour  vous  ne  répondez  pas  ( V ). 

Pour  Corneille  , tantôt  il  eft  plus  déclama- 
teur  que  Séneque , tantôt  il  tranfporte  dans  la 
tragédie  le  llyle  indécent  des  parades. 

Que  dit  mon  déloyal  ? que  fait-il  là  dedans  ( [b ) ? 

Médée  dans  fa  grotte  magique  , apoltrophe 
ainfi  fa  rivale  : 

C’efl  trop  peu  de  Jafon  que  ton  œil  me  dérobe , 

C’eft  trop  peu  de  mon  lit , tu  veux  encor  ma  robe  (/). 


(a)  Médée  de  Longepierre,  acte  I,  fcene  i . 

(b)  Médée  de  Corneille,  a&e  V,  fcene  i. 

(c)  Ibid,  A&e  4,  fcene  i. 
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Le  roi  dit  aux  Corinthiens  : 

Quoi  ! vous  continuez , canailles  infidèles  (t 1 ) ? 

Et  à la  fin  de  la  piece,  Jafon  ayant  appellé 
Médée , 

Horreur  de  la  nature , exécrable  tigreflè  , 

Celle-ci  lui  répond  : 

Va,  bienheureux  amant,  cajoler  ta  maîtrefie  (/). 

Quand  on  fait  de  pareils  vers , on  devroit 
être  difpenfé  de  citer  leur  auteur  ; cependant 
comme  ils  font  les  créateurs  de  notre  théâtre  , 

& que  la  mauvaife  Medc'e  de  Longepierre  fe 
joue  encore , voici  le  parallèle  qu’on  défire. 


SÉNEQUE. 

DU  conjugales , tuque  genialis  tori 

Lucina  cujlos  ! 

Quofque  juravit  mihi 

Deos  Jafon.1  . 

. . . . Noâis  œtemæ  Cahos  ! 


( d ) Médée  de  Corneille , acte  V > fcene  3, 
(e)  Ibid.  Acte  V,  fcene  7. 
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Adverfa  fuperis  régna , manefque  impios , 

Voce  non  faujtâ  precor: 

Adejle  , adejle  fceleris  ultrices  dect , . 

Adejle , thalamis  horrida  quondam  meis 
Quales  JletiJlis  : conjugi  lethum  novae 
Jjethumque  focero  & rcgiœ  Jlirpi  date. 

Mihi  pejus  aliquid , quod  precer fponfo  malum  : 

Vivat  : per  urbes  erret  ignotas  egens , 

Exul , pavens , invifus , incerti  taris  : 

Ale  conjugcm  optet , limen  dlienum  expetat . 

Jam  notus  hofpes 

. . . . . . Speéiat  hoc  nojlrifalor 

Sol  generis  ? & fpeéîatur , & carra  infidens 
Per  folita  puri  fpatia  decurrit  poli  ? 

J Von  redit  in  ortus , & remetitur  diem  ? 

Da , da  per  auras  cunibus  patriis  vehi. 

Committe  habenas , genitor , 6-  jlagrantibus 
Ignifera  loris  tribue  moderari  Juga. 

Gemino  Coiynthus  littori  opponcns  moras , 

Cremata  Jlammis  maiia  committat  duo. 

CORNEILLE. 

Souverains  pro teneurs  des  loix  de  l’hyménéc  , 

Dieux  garants  de  la  foi  que  Jafon  m’a  donnée  , 

Vous  qu’on  prit  à témoin  d’une  immortelle  ardeur  -, 
Quand  par  un  faux  ferment  il  vainquit  ma  pudeur  , 
.Voyez  de  quel  mépris  vous  couvre  le  parjure. 

Et  vous,  troupe  favante  en  noires  barbaries , 

Filles 
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Filles  de  l’Achéron  , pelles , larves , furies , 

Apportez-moi  du  fond  des  antres  de  Mégere 
La  mort  de  ma  rivale  & celle  de  Ion  pere  , 

Et  fi  vous  ne  voulez  mal  lèrvir  mon  courroux  t 
Quelque  choie  de  pis  pour  mon  perfide  époux. 

Qu’il  coure  vagabond  de  province  en  province  , 

Qu’il  falfe  lâchement  la  cour  à chaque  prince. 

Banni  de  tous  côtés , fans  bien  & fans  appui , 

Accablé  de  frayeur , de  mil’ere  & d’ennui  ; 

Qu’à  fes  plus  grands  malheurs  aucun  ne  compatiffe  . 

Qu’il  ait  regret  à moi  pour  fon  dernier  fupplice. 

Et  que  mon  fouvenir,  julque  dans  le  tombeau. 

Attache  à fon  cfprit  un  éternel  bourreau  ! * 

Auteur  de  ma  nailfance,  aufll-bien  que  du  joui 
Qu’à  regret  tu  dépars  à ce  fatal  féjour , 

Soleil , qui  vois  l’affront  qu’on  va  faire  à ta  race  , 

Donne-moi  tes  chevaux  à conduire  en  ta  place  : 

Je  vais  cheoir  fur  Corinthe  avec  ton  char  brûlant* 

Créon  en  ell  le  prince , . . . . . . 

C’ell  affez  mériter  d’être  réduit  en  cendre. 

D’y  voir  réduit  tout  l’iflhme  afin  de  l’en  punir, 

Et  qu’il  n’empêche  pas  les  deux  mers  de  s’unir. 


Tragédies.  Tome  III, 


*£. 
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LONGEPIERRE. 

Dieux  juffes , dieux  vengeurs , 

De  la  foi  conjugale  auguftes  pro teneurs, 

Garants  de  fes  ferments , témoins  de  fcs  parjures  ; 
Punifl'cz  fon  forfait,  & vengez  nos  injures. 

Toi , lur-tout , ô Soleil  ! j’implore  ton  fecours  ; 
,Toi , qui  donnas  naiffance  à l’auteur, de  mes  jours  j 
. . . . Donne-moi  tes  chevaux  à conduire , 

En  poudre  dans  ces  heux  je  faurai  tout  réduire  ; 

Je  tomberai  fur  l’ifthme  avec  ton  char  brûlant  ; 
J’abymerai  Corinthe  & fon  peuple  infolent, 
J’écraferai  fes  rois , & ma  fureur  barbare 
Unira  les  deux  mers  que  Corinthe  fépare. 


S É N E Q U E. 

Speéiat  hoc  nojlri  Sator 
Sol  generis  ? & fpcélatur , & curm  inJUene 
Per  folita  puri  fpatia  decurrit  poli  ? 

Non  redit  in  ortus , 6-  remetitur  diem  ? 

LONGEPIERRE . 

O Soleil  ! . . 

Tu  vois  du  haut  des  cieux  l’affront  qu’on  me  defline> 
Et  Corinthe  jouit  de  ta  clarté  divine  ! 

Retourne  fur  tes  pas,  & dans  l’obfcurité 
Plonge  tout  l’univers  privé  de  ta  clarté, 


i 
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S É N E Q U E. 

, Si  quid  antiqui  tibi 

Remanet  vigoris , pelle  femineos  metus. 

Quodcumque  vidit  P'najis  aut  Pontus  nefas  , 

Videbit  ijlhmos 

Levia  memoravi  nions  : 

Hcec  virgo  feci.  Gravior  exfurgat  dolor. 

LONGEPIERR  E. 

Armons-nous.  De  notre  art  déployons  la  noirceur 
Que  toute  pitié  meure  & s’éteigne  en  mon  cœur  ; 
Que  de  fang  altéré , que  de  meurtres  avide  , 

A l’ifthme  il  falTe  voir  ce  qu’a  vu  la  Colcbide. 

Que  dis-je  ? de  bien  loin  furpaflbns  ces  forfaits  ; 

De  ma  tendre  jeuneffe  ils  furent  les  eflais  ; 

J’étois  & foible  & fur  pie  , & de  plus  innocente  } 
L’amour  feul  animoit  ma  main  encor  tremblante , 
La  haine  avec  l’amour , le  courroux , la  douleuX 
M’embraient  à prélént  d’une  jufle  fureur. 


S É N E Q U E. 


Qius  feelere  poêla  ejl , feelere  rwnpelur files. 


a6o  Théâtre  Fran çoiS. 

CORNEILLE. 

t Je  veux  pour  le  moins 

Qu’un  forfait  nous  fépare , ainfi  qu’il  nous  a joints. 

LONGEPIERRE. 

Le  crime  nous  unir , il  faut  qu’il  nous  fépare. 


S É N E Q U E. 

. . . . A ure s pepulit  hymenceus  meas. 

Vix  ipfa  tantum  , vix  adhuc  credo  malum. 

Hcrc  facere  Jafon  potuit  ? 

. . . . Durus  mérita  contempjit  meaï 

Adeone  crédit  omne  confumptum  nefas  ? 

CORNEILLE. 

Jafon  me  répudie  ! Eli  qui  l’auroit  pu  croire  ? 

S’il  a manqué  d’amour  , manque-t-il  de  mémoire  ? 
Me  peut-il  bien  quitter  après  tant  de  bienfaits  ? 
M’oiè-t-il  bien  quitter  après  tant  de  forfaits  ? 
Sachant  ce  que  je  puis , ayant  vu  ce  que  j’ofe  * 
Croit -il  que  m’offenfer  ce  foit  fi  peu  de  chofe  ? 


S É N E Q U E. 

Sipotejl,  virât  meus  > 


Digitizedbÿ  CÏÏ — t 


Imitations  diverses,  &c.  261 

Ut  fuit } Jafon  ! Sin  minus  , vivat  tamen  ! 

Culpa  ejl  Creontis  tota  , qui  fceptro  impotens 

Conjugia  folvit 

Petatur  folus  hic , pcenas  luat 

Quas  débet. 

LONGEPIERRE 

Qu’il  vive  ; & s’il  fe  peut , qu’il  vive  pour  Médée  I 
Ou  fi  de  mon  bonheur  le  deftin  eft  jaloux  , 

Qu’il  vive , s’il  le  faut , pour  d’autres  que  pour  nous  J 
C’eft  Créon  qui  le  force  à l’hymen  qui  m’accable  » 
Créon  mérite  feul  mon  courroux  implacable  ; 

Lui , qui  de  fon  pouvoir  enivré  follement 
Me  ravit  mon  époux , m’arrache  mon  amant. 

Qu’il  périflè  ; & fa  mort  accablant  fon  orgueil 
Mettra  fon  infolence  & fa  gloire  au  cercueil. 


S É N E Q U E. 

Fortuna  fortes  metuit , ignavos  p remit. 

CORNEILLE. 

Cette  lâche  ennemie  a peur  des  grands  courages  r 
JEt  fur  ceux  quelle  abat , redouble  fes  outrages.. 

» â 
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S É N E Q U E. 

' N V t R 1 X. 

Jbiere  Colclù  ; conjugis  nu  lia  eft  fides  , 
fiiailque  jupereji  opibus  è tamis  libi. 

AI  E D E A. 

fil t le a fupereji  : hic  nure  & terras  vides  , 
ferrumque  6*  ignés , & deos  & fulmina. 

CORNEILLE. 

N É R I N E, 

Votre  pays  vous  Haïr  ; votre  époux  eft  fans  foi* 

Dans  un  fi  grand  revers  , que  vous  refle-t-il  ? 

M É D £ É. 

Moi. 

Moi  j dis-je  , & c’eft  afTez. 

N É R I N E. 

Quoil  vous  feula  , Madame? 

M É D É E. 

Oui.  Tu  vois  en  moi  feule , & le  fer  Sc  la  flamme. 

Et  la, terre  & les  mers  , & l’enfer  & les  deux. 

Et  le  keptre  des  rois  & la  foudre  des  dieux. 


( 
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S É N E Q U E. 

1 Aledea 

Nondum  meis  exportât  i regnis  pedem  ? 

Liberet  fines  metu  i 

Abeatque  tula  : fert  gradum  contra  ferox  , 

Minaxque  nofiros  propius  affatus  petit. 

'Arcete  , famuli  , taâu  6*  acceffu  procul , 

Jubete  fileat.  Regium  imperium  pati 
Aliquando  difcat.  Vade  veloci  via  , 

Monfimmque  fcevum , horribile  , jam  dudum  avehe. 

CORNEILLE. 

Quoi  ! je  te  vois  encore  ! Avec  quelle  imprudence 
Peux-tu , fans  t’effrayer , fourenir  ma  préiènce  ? 

Fais-tu  fi  peu  de  cas  de  mon  commandement  ? 

Voyez  comme  elle  s’enffe  & d’orgueil,  & d’audace. 
Ses  yeux  ne  font  que  feu  , fes  regards  que  menace. 
Gardes , empêchcz-la  de  s’approcher  de  moi. 

Va,  purge  mes  Etats  d’un  monltre  tel  que  toi. 

S É N E Q U E. 

Si  judicas , cognofce  ; fi  régnas , jubé. 

LONGER  I E R R E. 

Un  tyran  par  la  force  agit  dans  fes  États  ; 

Un  roi  julte  au  coupable  apprend  fes  attentats. 

/ 
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SÉNEQUE, 

Qui flatuit  aliquid  parte  inauditâ  altéra, 

Æ quuni  licet  Jlaluerit  , haud  ce  quus  fuit. 

CORNEILLE. 

Quiconque  fans  l’ouir  condamne  un  criminel 
Son  crime  eût-il  cent  fois  mérité  le  l'upplice 
D’un  julle  châtiment , il  fait  une  injuftice» 


SÉNEQUE. 

Déçus  ilkd  ingens  , Grcecia  Jlorem  inclytum  , 
Pnefidia  Achivce  gémis  , & p raient  deûm 
Servajfe  manet  : munus  ejl  Orpheus  meum  , 

Qui  faxa  cantu  mulcet , & Jylvas  trahit  i 
Geminumque  munus  Cajlor  6*  Pollux  , meum  ejl 
Satique  Borea  ......... 

Omn.fqut  Alinya  ,•  nam  ducum  taceo  ducem , 
Pro  quo  nihil  debetur  : hune  nulli  imputo. 

Vobis  revexi  cceteros  ,•  unum  mihi. 

Jncejfe  nunc  & cunéla  Jlagitia  ingéré. 

Fatebor  ; objici  crimctr  hoc  foium  potejl , 

Argo  reverfa.  Virgini  placent  pudor  , 

Paterque  placeat  ,•  tota  cum  duclbus  ruet 
Pelafga  tellus  hic  tuus  primus  gener 
Tauriferocis  ori  flagranti  occidit. 

Fortuna,  caufam-,  qua  volet  / nojlram  premat 
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Non  pamitet  fervajfe  tôt  regnum  decus. 

Quodcumque  culpâ  præmium  ex  omni  tuli , 

Hoc  ejl  penes  te.  Si  placet , damna  ream  .* 

Sed  redde  aimen. 

CORNEILLE. 

Si  lors  à mon  devoir  mon  défir  limité 
Eût  confervé  ma  gloire  & ma  fidélité. 

Si  j’eufle  eu  de  l’horreur  de  tant  d’énormes  fautes. 

Que  devenoit  Jalon  & tous  vos  Argonautes  ? 

Sans  moi  ce  vaillant  chef,  que  vous  m’avez  ravi , 

Eût  péri  le  premier , & tous  l’auroient  fuivi. 

Je  ne  me  repens  point  d’avoir  par  mon  adrefle 
Sauvé  le  fang  des  dieux  & la  fleur  de  la  Grece. 

Zéthès  & Calais,  & Pollux,  & Caftor, 

Et  le  charmant  Orphée , & le  fage  Neftor, 

Tous  vos  héros  enfin  tiennent  de  moi  la  vie  : 

Je  vous  les  verrai  tous  pofleder  fans  envie  : 

Je  vous  les  ai  fauvés , je  vous  les  cede  tous  ; 

Je  n’en  veux  qu’un  pour  moi,  n’en  foyez  point  jaloux. 
Pour  de  fi  bons  effets  iaiflcz-moi  l’infidele , 

Il  eft  mon  crime  feul,  fi  je  fuis  criminelle  : 

Aimer  cet  inconftant , c’eft  tout  ce  que  j’ai  fait  : 

Si  vous  me  punilfez  , rendez-moi  mon  forfait. 

Ell-ce  ufer  comme  il  faut  d’un  pouvoir  légitime, 

' Que  me  faire  coupable,  & jouir  de  mon  crime  ? 

LONGEPIERRE. 

J’ai  fauvé  ces  héros  que  vous  vantez  fans  celle  , 

Le  plus  pur  fang  des  dieux,  & la  fleur  de  la  Grece* 
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Sans  moi , pour  conquérir  la  fuperbe  Toifon  , 
Qu’auroienc  pu  ces  héros , & ce  fameux  Jafon  ? 

J’empêchai  leur  trépas  ; je  les  couvris  de  gloire  , 
Et  leur  facrifiai  remords , crainte  , pudeur  , 
Mon  pere , mon  pays , ma  gloire , mon  bonheur. 
Je  n’ai  voulu  qu’un  d’eux  pour  toute  récompenfe. 
Vous  jouiflez  du  relie  , & par  mon  affiflance. 
Pour  les  avoir  fauvés , je  ne  demande  rien. 

Je  vous  les  laifie  tous.  Mais  lailfez-moi  mon  bien. 


S É N E Q U E. 

Senio  trementem  debili , atque  aevo  gravent 
Pat  rem  peremptum  queritur , 6*  atfi  fenis 
Difeijfa  membra  ; cum  dolo  captoe  tuo 
P 1er  forores  impiutn  auderent  nefas. 

CORNEILLE. 

A force  de  pitié  ces  filles  inhumaines , 

De  leur  pere  endormi  vont  épuifer  les  veines  ; 

Leur  tendreflè  crédule  à grands  coups  de  couteau  , 
Prodigue  ce  vieux  fang  , & fait  place  au  nouveau. 
Qn  nomme  piété  ce  cruel  facrifice. 

LONGEPIERRE. 

Tu  fais  comme  Médée  ardente  à la  vengeance  i 
De  fes  propres  enfants  en  a fait  fes  bourreaux  * 
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Scs  filles  à l’envi  le  mirent  par  morceaux  ; 

Et  leur  crédule  amour  armant  leur  bras  timide  , 
Commit  par  piété  cet  affreux  parricide. 

S É N E Q U E. 

Potefl  Jafon , fi  tuam  caufam  amoves  , 

Su um  tueri  : nullus  innocuunt  cruor 
Contaminavit  : abfuit  ferro  manus  , 

Prcculque  vejlro  purus  à cœtu  Jfetit. 

Sel  tu  maljrum  mactiinatrix  facinorum  , 

EgreJere  , purgn  régna  ; létales  Jlmul 
Tecum  aufer  herbus  , libéra  cives  metu. 

A lia  Jedens  tellure  J'ollicita  deos. 

CORNEILLE. 

Ton  Jafon  pris  à part  efl:  un  homme  de  bien  ; 

Le  féparant  de  toi , fa  défenfe  efl  facile  : 

Jamais  il  n’a  trahi  ion  pere  , ni  fa  ville; 

Jamais  fang  innocent  n’a  fait  rougir  fes  mains. 

Son  crime , s’il  en  a , c’efl:  de  t’avoir  pour  femme  : 

Rends-lui  fon  innocence  en  t’éloignant  de  nous  , 
Porte  en  d’autres  climats  ton  infolent  courroux  , 

Tes  herbes , tes  poifons , ton  cœur  impitoyable. 

. . . . . . . Va,  dis-je,  en  d’autres  lieux. 

Partes  cris  importuns  iolliciter  les  dieux. 
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S É N E Q U E. 

Hic  pretium  fcelens  tulit , hic  diadema. 

CORNEILLE. 

Eh  quoi  de  deux  complices , 

I.’un  a vocre  couronne,  & l’autre  des  fupplices  1 


S É N E Q U E. 

Fugimus , Jafon  ,fugimus  ; hoc  non  ejl  novum  , 

Mutare  j'edes  caufa  fugiendi  nova  ejt. 

Pro  te  folebam  fugere.  Difccdo  , exeo. 

Penalibus  profugerc  quant  cogis  tuis  , 

Ad  quos  remittis  S Phafin  & Colchos  petam  , 

J atriumque  regnum  , qutrque  fraternus  cruor 
P erfudit  arva  ? quas  peti  terras  jubés  ? 

Quœ  maiia  monjlras  ? 

Quafcumque  aperui  tibi  vias  , clufi  mihi. 

Quo  me  remittis  . 

Ingratum  caput  !. 

Revolvat  animus  igné  os  tauri  halitus  . 

Interque  fævos  gentis  indomitce  metus 
Artnifero  in  arvo  Jlammeum  Ætœ  pecus , 

Hojtifque  fubid  tela  : cum  jujju  meo 
Ttrrigena  miles  mutua  ccede  occidit., 
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! Adjice  expetlta  fpolia  Phrixei  arietis, 

Somnoque  jujfum  lumina  ignoto  dure 
Infomne  monjlrum  ; traditum fratrem  neci  ; 

Et  fcelere  in  uno  non  femel  faflum  fcelus 
Jujfafque  natas  fraude  deceptas  mea 
Secare  membra  non  reviduri fenis. 

CORNEILLE. 

Ne  fuyez  pas,  Jafon,  de  ces  funefles  lieux, 

C’eft  à moi  d’en  partir,  recevez  mes  adieux. 
Accoutumée  à fuir,  l’exil  m’eftpeu  de  choie; 

Sa  rigueur  n’a  pour  moi  de  nouveau  que  fa  caufe. 

C’elt  pour  vous  que  j’ai  fui , c’elt  vous  qui  me  chaflëz, 
Où  me  renvoyez-vous  , fi  vous  me  banniflèz  ? 

Irai-je  fur  le  Phafe  , où  j’ai  trahi  mon  pere  , 

Appailer  de  mon  l'ang  les  mânes  de  mon  frere  ? 
Irai-je  en  Theflalie , où  le  meurtre  d’un  roi 
Pour  viétime  aujourd’hui  ne  demande  que  moi  ? 

II  n’elt  point  de  climat , dont  mon  amour  fatale 
N’ait  acquis  à mon  nom  la  haine  générale  ; 

Et  ce  qu’ont  fait  pour  vous  mon  lavoir  & ma  main  , 
M’a  fait  un  ennemi  de  tout  le  genre  humain. 

* Reffouviens-t-en , ingrat , remets-toi  dans  la  plaine 
Que  ces  taureaux  affreux  brûloient  de  leur  haleine  ; 
Revois  ce  champ  guerrier  dont  les  facrés  filions 
Elevoient  contre  toi  de  foudains  bataillons  , 

Ce  dragon  qui  jamais  n eut  les  paupières  clofes  ; 

Et  lors  préfere-moi  Créufe  , fi  tu  lofes. 
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LONGEPIERRE. 

Enfin  , c’en  eft  donc  fait , mon  époux  m’abandonne  y 
Il  confient  qu’on  m’exile  , ou  plutôt  il  l’ordonne. 

L’exil , vous  le  favez , n’eft  pas  nouveau  pour  moi , 

J’ai  fu  pour  vous  , Jafon  , m’en  impofer  la  loi  ; 

Sa  caufie  eft  ce  qui  fait  ma  peine  Sx  ma  difigrace  ; 

Je  fuyois  pour  Jafion , Sx  c’eft  lui  qui  me  chafTe. 
N’importe  ; obéiflons  aux  loix  de  mon  époux. 

Partons , puifqu’il  le  veut.  Mais  ou  m’envoyez-vous  ? 
Reverrai-je  Colchos  ? irai-je  en  Theft'alie  , 

Implorer  les  bontés  des  filles  de  Pélie  ? 

Irai  je  fur  le  Phafie  , où  mon  pere  irrité  , 

Réferve  un  jufte  prix  à mon  impiété  ? 

Hélas  ! du  monde  entier  pour  Jafion  feul  bannie  , 

Ai-je  encor  quelque  afile  en  Europe  , en  Afie  ? 

Et  pour  vous  les  ouvrir,  me  fermant  tous  chemins  , 
Contre  moi  n’ai-je  pas  armé  tous  les  humains  ? 

J’ai  confiervé  cent  fois  & ta  vie  & ta  gloire. 
Rcfouviens-t-en  ingrat,  rappelle  en  ta  mémoire 
'Ces  temps  , où  vil  rebut  du  defiiin  & des  flots  , 

Tu  vins  chercher  ta  perte  <3c  la  mort  à Colchos. 

En  vain  de  la  toifion  tu  tentois  la  conquête. 

Songe  à tous  les  périls  qui  menaçoient  ta  tête  ; 

Remets  devant  tes  yeux  ce  fatal  champ  de  Mars, 

Sous  cent  formes  la  mort  offerte  à tes  regards  , 

Ces  chfants  de  la  terre  afiàmés  de  carnage  , 

Ces  tourbillons  de  leux , ces  mord  1res  pleins  de  rage. 
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Alors  , ingrat , alors  qu’eût  fait  Créon  pour  toi  ? 

En  butte  à tant  de  morts  qu ’aurois-tu  fait  fans  moi  ?, 
Pour  toi  je  déployai  tout  l’effort  de  mes  charmes  ; 
J’immolai  les  guerriers  , & par  leurs  propres  armes; 
Je  domptai  les  taureaux  ; j’affoupis  le  dragon; 

Enfin  , je  te  livrai  la  fatale  toifon. 

Je  fis  plus;  je  quittai  ma  patrie,  & monpere; 
J’étouffai  la  nature , & déchirai  mon  frere  ; 

J’afTrontai  le  naufrage  & la  mort  pour  Jafon; 

J’immolai  ton  tyran  , je  rajeunis  Æfon 

Ta  vie  eft  un  tiffu  des  bienfaits  de  Médée. 

Créufe , ingrat , peut-elle  en  effacer  l’idée  ?, 


S É N E Q U E. 

J A S O If. 

Perimere  cum  te  vellet  infeflus  Creo , 
Lacrymis  meis  eviflus , exilium  dédit. 

M E D E A. 

Panam  putabam  ; munus , ut  video  , ejl  figa. 

J A S O N. 

Dum  lie  et  abire , p refuge , teque  hinc  eripe  : 
Gravis  ira  regum  ejl femper. 

M E D E A. 

Hoc  fuades  mihi , 

fræjfas  Creufa  j pellicem  invifam  amoves , 
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J a s 0 y. 

Aledea  amores  oljicit  ! 

M E V E A. 

Et  ctrdem  , & dolos. 

J A S 0 N. 

Objicere  crimcn  quod  potes  tandem  mihi  * 

AI  E D E A. 

Quodcumque  feci. 

J a s o y. 

Re/fat  hoc  unum  infuper , 

Tuis  ut  etiam  fcelenbus  fiam  nocens. 

CORNEILLE. 

J A S O N. 

Sans  moi  ton  infolence  alloit  être  punie  , 

A ma  feule  priere  on  ne  t’a  que  bannie. 

M É D É E. 

On  ne  m’a  que  bannie  ! ô bonté  fouveraine  ï 
C’eft  donc  une  faveur  Sc  non  pas  une  peine  l 
Je  reçois  une  grâce  au  lieu  d’un  châtiment. 


J A S O N. 

Eloigne-toi  d’ici  tandis  qu’il  t’eft  permis. 

Les  rois  ne  font  jamais  de  foibles  ennemis. 

Mr'o  ke 
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M É D É E. 

A travers  tes  confeils  je  vois  allez  ta  rufe  : 

Ce  n’eft  là  m’en  donner  qu’en  faveur  de  Créule. 

Ton  amour  déguifé  d’un  foin  officieux, 

D ’un  objet  importun  veut  délivrer  les  yeux. 


J A S O N. 

Toi , qu’un  amour  furtif  fouilla  de  tant  de  crimes, 
M’ofes-tu  reprocher  des  ardeurs  légitimes  ? 

M É D É E. 

Oui , je  te  les  reproche  , & de  plus 

J A S O N. 

Quels  forfaits  * 

M É D É E. 

La  trahifon , le  meurtre , & tous  ceux  que  j’ai  faits. 

J A S O N. 

Il  manque  encor  ce  point  à mon  fort  déplorable  , 
Que  de  tes  cruautés  on  me  fafle  coupable. 


[s  fecit. 


S É N E Q U E. 

Cui  prodejl  fcelus 
CORNEILLE. 


Celui-là  fait  le  crime  , à qui  le  crime  fert  ? 
Tragédies.  Tome  III. 


S 


I 
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Théâtre  François. 
LONGEPIERRE. 


En  tirer  tout  le  fruit , c’eft  commettre  le  crime» 

S É N E Q U E. 

M E D E A. 

. , » Omnes  conjugem  infamem  arguant , 

Solus  tuere , folus  infontem  voca. 

Tibi  innocens  fit , quifquis  ejl  pro  te  nocens. 

J A S O N. 

Ingrata  vita  ejl , cujus  accepta  pu  Jet. 

M E D E A. 

♦ \ 

Retinenda  non  ejl,  cujus  accepta  pudet. 

CORNEILLE. 

M É D É E. 

Qu’on  me  traire  par-tout  de  méchante  & d’infame  ; 
Toi  feul,  dont  mes  forfaits  ont  fait  tout  le  bonheur. 
Tiens-moi  pour  innocente , & défends  mon  honneur. 

J A S O N. 

J’ai  honte  de  ma  vie  , & je  hais  fon  ofage  , 

Depuis  que  je  la  dois  aux  effets  de  ta  rage. 


Dïg*rfizë3"by 
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M É D É E, 

Puifque  tu  la  hais  tant , pourquoi  la  gardes-tu? 

S É N E Q U E. 

J A S O N. 

Quin  potius  ira  concitum  pedus  doma  : 

Plaça  re  natis. 

M E D E A. 

Abdico  , ejuro , abnuo. 

Aïeis  Creufa  liberis  fratres  dabit j 
Non  veniat  unquam  tam  malus  miferis  dies  , 

Qui  proie  fcedà  mifceat  prolem  inclytam  , 

Phœbi  nepotes  SiJ'yphi  nepotibus. 

CORNEILLE . 

J A s o N. 

Au  bien  de  nos  enfants , dont  l’âge  foihle  & tendre  > 
Contre  tant  de  malheurs  ne  fauroit  fe  défendre  , 
Deviens  en  leur  faveur  d’un  naturel  plus  doux. 

M É D É E. 

Mon  ame  à leur  fujet  redouble  fon  courroux'. 

Faut-il  ce  déshonneur  pour  comble  à mes  miferos, 

S X 
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Qu’à  mes  enfants  Créufe  enfin  donne  des  freres  ? 
Tu  vas  mêler  , impie  , & mettre  en  rang  pareil 
Les  neveux  de  Sifyphc  avec  ceux  du  Soleil  ! 

LONGEPIERRE. 

Périr  plutôt  cent  fois  qu’efluyer  cet  outrage  ! 
Lâche  ! fouiller  mon  fang  par  un  vil  aiïemblag 
Voir  les  fils  du  Soleil  fous  le  joug  abattus , 

Avec  ceux  de  Sifyphe  unis  & confondus  1 


S É N E Q U E. 

J A S O N. 

. . . . . . . Ce  do  defejjiis  malis  £ 

Et  ipfa  cafus  fcepe  jam  expenos  lime. 

AI  E D E A. 

Fortuna  femper  omnis  intrà  me  Jietit. 

/ 

CORNEILLE . 

J A s o N. 

Laffés  de  tant  de  maux , cédons  à la  fortune. 

M É D É E. 

% 

Je  n’ai  jamais  fouffert  qu’elle  me  fît  la  loi , 

Et  toujours  ma  fortune  a dépendu  de  moi. 


Imitations  diverses 3&c.  i-jj 


S É N E Q U E. 

J A S O N* 

Hinc  rex  6*  iUinc. 

M E D E A. 

EJI  6*  his  major  metus 

Aledea 

P 

CORNEILLE .. 

J A S O N. 

Mais  il  n’eft  pas  facile 

Contre  deux  rois  aigris  de  trouver  un  afile. 
Qui  leur  réfiflera , s’ils  viennent  à s’unir  ? 

M É D É E. 

Qui  me  réiiftera  , fi  je  veux  te  punir  ? 


S É N E Q U E. 

Sic  gnatos  amat  ! 

Tenetur , bene  eji  : tertetur  vulneri  patuit  locus. 

CORNEILLE. 

Il  aime  lès  enfants.  ....... 

s* 
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Son  foible  eft  découvert  : par  eux  il  eft  fenfible  ; 
Par  eux  mon  bras  armé  d’une  jufte  rigueur , 

Va  trouver  des  chemins  à lui  percer  le  cœur. 


S É N E Q U E. 

Suprema  cette  liceat  abeimtem  loqui 
Mandata  : liceat  ultimum  amplexum  dore. 

Gratum  eft  ? 6*  illud  voce  jam  extremà  pet 0 
Ne  fi  qua  nofler  dubius  effudit  dobr 
Maneant  in  animo  verba  : fed  melior  tibi 
Memoria  noftri  Jubeat.  ...... 

CORNEILLE . 

Souffre  que  nos  enfants  accompagnent  ma  fuite  * 
Que  je  t’admire  encor  en  chacun  de  leurs  traits , 
Que  je  t’aime  & te  baife  en  ces  petits  portraits. 
Et  que  ce  cher  objet  entretenant  ma  flamme. 

Te  préfente  à mes  yeux  auflï-bien  qu’à  mon  amc. 

LONGEPIERRE . 

Ne  me  refufez  pas  une  jufte  priere  ; 

Souffrez  que  j’ofe  encor  vous  prefler  en  ce  jour 
De  m’accorder  les  fruits  de  notre  tendre  amour; 
Ils  fuffiront.  Seigneur,  pour  confoler  leur  mere: 
Je  croirai  les  voyant , revoir  encor  leur  pere. 
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S É N E Q U E. 

EJl palla  nobis , munus  œtheria  domûs  , 

Decufque  regni,  pignus  Æelce  dalum 
A Sole  y gemmis  eft  & auro  textili 
Momie  fulgens  ; quodque  gemmarum  nilor 
Dijiinguit  aurum  , quo  folent  cingi  coma. 

Hac  nojfra  nati  dona  nubenti  feront  , 

Sed  ante  diris  illita  ac  tinda  artibus. 

LONGEPIERRE. 

Tu  connois  cette  robe  éclatante 

De  rubis  lumineufe  & d’or  étincelante  , 

Parure  ineftimable , ornement  précieux 
Où  l’art  & la  richefle  éblouiflent  les  yeux. 

Le  Soleil  mon  aïeul , favorifant  mon  pere  , 

Pour  préfent  nuptial  en  fit  don  à ma  mere. 

Il  faut  qu’à  ma  vengeance  il  ferve  d’inftrument  ; 

Je  vais  l’empoifonner 

Je  veux  que  mes  enfants  pour  cacher  ma  vengeance. 
En  feignant  d’implorer  fes  foins  & fa  clémence  , 
Minières  non  fufpeéls  de  mon  courroux  affteux  , 
Portent  à leur  marâtre  un  doo  fi  dangereux. 

. S 4 
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SÉNEQUE. 

Tibi  more  gentis  vinculo  folvens  comam  , 
Sécréta  nudo  nemora  lujlravi  pede. 


Veâoris  iftic  perjidi  fanguis  inefi , 
Quem  Nelius  expirans  dédit. 


Pix  forons  , impix  matris  facem 
Ultricis  Aliheae  vides. 

Reliquit  ijtas  invio  plumas  fpecu 
Harpya , dum  Zetem  fugii. 

• 

Dédit  6*  terni  fulphure  teâos 
Mulciber  ignés  ; & vivacis 
Fulgura  flammx  de  cognato 
Phaétonte  tuli 

CORNEILLE. 

Ces  herbes  ne  font  pas  d’une  vertu  commune , 
Moi-même  en  les  cueillant  je  fis  pâlir  la  lune  , 
Quand  , les  cheveux  flottants , le  bras  & le  pied 
J’en  dépouillai  jadis  un  climat  inconnu. 

Vois  mille  autres  venins  ; cette  liqueur  épailïè 
Mêle  du  l'tng  de  l’hydre  avec  celui  de  Neflè  ; 
Python  eut  cette  langue  , & ce  plumage  noir 
EU  celui  qu’une  harpie  en  fuyant  laiflfa  cheoix  : 
Par  ce  til’on  Althée  aflouvic  fa  colere  , 
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Trop  pitoyable  foeur , & trop  cruelle  mere. 

Ce  feu  tomba  du  ciel  avecque  Phaéton  , 

Cet  autre  vient  des  flots  du  pierreux  Phlégéton  j 

Et  celui-ci  jadis  remplit  en  nos  contrées 

Des  taureaux  de  Vulcain  les  gorges  enfoufrées. 


S É N E Q U E. 

N U T R I X. 

Effer  citatum  fede  Pelopeià  gradum  , 

Aledea , prceceps  quaslibet  terras  pete. 

M E D E A. 

Egone  ut  recedam  ? Ji  profugiffem  prius 
Ad  hoc  redirem  ; nuptias  fpedo  novas. 

LONGEPIERRE. 

' R H O D O P E. 

Profitez  de  l’horreur  qui  régné  dans  ces  lieux , 
Et  fuyez  pour  jamais  leur  afpeél  odieux. 

M É D É E. 


Que  je  fuie  ! ah  le  fort  m’eût-il  réduite  à fuir } 
D’un  fpeâacle  fi  beau  je  reviendrais  jouir; 

Je  viendrais  affilier  à ce  grand  hyménée, 


iÜ2  Théâtre  François. 


S É N E Q U E. 

Ex  pellice  utinam  liberos  hoJHs  meus 
Aliquos  haberet  ! quidquid  ex  illo  tuum  ejt 

Creufa  peperit 

Scelus  ejt  Jafort  genitor  . ; 

Sunt  innocentes , fateor  i & f rater  fuit. 

CORNEILLE. 

Que  n’a-t-elle  déjà  des  enfants  de  Jafon  I 

Suppléons-y  des  miens 

Ils  viennent  de  fa  part  & ne  font  plus  à moi. 
Mais  ils  font  innocents;  aufli  l’étoit  mon  frere : 
Ils  font  trop  criminels  d’avoir  Jafon  pour  pere. 

LONGEPIERRE. 

Qu’ils  meurent  ces  enfants  d’un  infidèle  époux 
Adoptés  par  Créufe  , ils  ne  font  plus  à nous  ; 
Mais  ils  font  innocents  ; auffi  l’étoit  mon  frere. 


S É N E Q U E. 

Quem  trabe  infejlà  petit 
Megara  ? cujus  umbra  difperjïs  venit 
Incerta  membris  S frater  ejt 
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longepierre. 

Que  de  fpeétres  affreux  s’offrent  à mes  regards! 

Quelle  ombre  fanglante 

Se  jette  entre  nous  deux  terrible  & menaçante  ? 

De  bleffures , de  fang  , couvert , défiguré  , 

Le  fpeftre  furieux  paroît  tout  déchiré  : 

C’eft  mon  frere. 


S É N E Q U E. 

Jamjam  recepi  fceptra  ; germanum , patrem  , 
Spoliumque  Colchi  pecudis  auratæ  tenent  ; 

Rediere  régna  , rapta  virginitas  redit. 

LONGEPIERRE. 

Je  favoure  à longs  traits  ta  peine  & ma  victoire , 
Et  je  recouvre  enfin  ma  gloire , mon  repos , 
Mon  fceptre , mes  parents , la  toifon  & Colchos. 

S É N E Q U E. 

Meus  dies  ejl , tempore  accepta  utimur. 

CORNEILLE. 

Enfin  je  n’ai  pas  mal  employé  la  journée 
Que  la  bonté  du  roi  par  grâce  m’a  donnée. 

V ' 


S 
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SÉNEQUE. 

Lumina  hue  tumida  alleva  r 

Ingrate  Jafon  ,•  conjugem  agnofeis  tuam  .* 

Sic  fugere  foleo  , patuit  in  calum  via. 

Sqnammofa  gemini  colla  ferpentes  jugo 
SummiJJa  prabent.  Recipe  jam  natos  parens  r 
Ego  inter  auras  aliti  curru  vehar. 

CORNEILLE. 

Leve  les  yeux , perfide  , & reconnois  mon  bras. 

Vois  les  chemins  de  l’air  qui  me  font  tous  ouverts  ; 
C’eft  par  là  que  je  fuis  & que  je  t’abandonne. 
**••••••••••• 

Suis-moi , Jafon  , & trouve  en  ces  lieux  défolés 
Des  poftillons  pareils  à mes  dragons  ailés. 

Adieu  y parjure  , apprends  à connoître  ta  flamme,. 

LONCEPIERRE . 

Leve  encor  jufqu’à  moi  tes  yeux  chargés  de  larmes  > 
Ingrat  ; vois  ces  dragons  , qui  fournis  à ma  loi 

Par  des  chemins  nouveanx  vont  guider  leur  mai cr elle. 
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S É N E Q U E. 

J A S 0 N. 

InfeJIa , memet  périmé. 

AI  E D E A. 

AUfereri  jubés  ? 

LOkNGEPIERRE. 

Adieu , je  t’abandonne  aux  horreurs  de  ton  fort  ; 
Ingrat , je  te  hais  trop  pour  te  donner  la  mort. 


Voilà  donc  près  de  deux  cents  vers  que 
Corneille  ou  Longepierre  ont  pris  en  entier  à 
Séneque  ; ce  qui  eft  aflèz  conlîdérable , puif- 
que  la  tragédie  n’en  a guère  que  mille.  On 
s’appercevra  aifément  en  faifant  le  parallèle  , 
que  Séneque  en  général  eft  très  - fupérieur  à 
fes  imitateurs  ; il  eft  vrai  que  la  langue  qu’il 
parloit  fe  prêtoit  merveilleufement  par  Ton 
énergie  & la  hardiefle  des  penfées.  Mais  enfin 
quand  Boileau  de  Racine  ont  cherché  à faire 
pafler  dans  notre  langue  les  beautés  de  la 
poëfie  Grecque  ou  Romaine  , on  fait  qu’ils 
ont  renchéri  fur  leurs  modèles.  Corneille  lui- 
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même  , quand  il  a voulu  être  Corneille  , s’elî 
trouvé  de  niveau  avec  Tacite.  Je  ne  déprime 
point  notre  Sophocle  ; je  ne  fuis  point  en- 
thoufiafte  de  Séneque , je  ne  cherche  qu’à  être 
jufle. 


/ 


MÉDÉE, 

TRA GÊDIE 

DE  M.  CLÉMENT. 
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ET  T E piece , représentée  au  théâtre  Fran- 
çois Vannée  derniere  , n’a  point  eu  de  fuccès  , 
parce  qu’elle  ejl  vuide  d’intérêt  & faiblement 
écrite.  Cependant  fin  auteur  connoijjbit  les  bons 
principes  : il  faut  lui  favoir  gré  d’avoir  choifi 
pour  modèle  Euripide  plutôt  que  Séneque  , 
de  n’avoir  point  fiait  de  Médee  une  firciere  , 
d’avoir  banni  de  fi  piece  les  épifides  , & d’avoir 
renvoyé  le  dénouement  du  char  volant  au 
théâtre  des  machines. 
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acteurs. 

MÉDÉE. 

CRÉON. 

J A S O N. 

P H É N I C E. 

A R B A S , Officier  de  Créon. 
GARDES. 


La  feene  eft  à Corinthe , dans  le  Palais  de  Creon. 
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MÉDÉE, 

T R A G Ê D I E. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

MÉDÉE,  PHÉNICE. 

P H É N I C E. 

M ADAME  , au  nom  des  dieux  ! fuyons. 

MÉDÉE. 

Moi , que  je  fuie  î 

Moi  ! laiffer  triompher  l’époux  qui  m’a  trahie  ! 

En  des  bras  plus  chéris  , au  gré  de  les  fouhaits  , 

Le  laiflTer  s’enivrer  d’un  bonheur  que  je  hais  ! 

Non , je  ne  fuirai  point. 

T Z 
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P H É N I C E. 

Hélas  ! daignez  m’entendre. 
Madame  ; à mes  confeils  daignez  enfin  vous  rendre. 

• 4 

M É D É E. 

Plût  aux  dieux  que  l’ingrat,  fatal  à mon  repos. 
N’eût  abordé  jamais  aux  rives  de  Colchos  1 
Je  n’aurois  point  trahi  ma  patrie  & mon  perc. 

Je  n’aurois  peint  rougi  mes  mains  du  fang  d’un  frere  ; 
'Et  je  ne  verrais  pas  l’infidele  aujourd’hui 
Oublier  que  Médée  a tout  perdu  pour  lui.  • 

P H à N 1 C E. 

N’écarterez-vous  pas  une  fi  noire  image  ? 

Médée. 

Ah  ! devois-je  aborder  ton  perfide  rivage  , 

Corinthe  ? puifie-tu  périr  avec  ton  roi , 

Et  fa  fille , & Jafon  qui  la  préféré  à moi  ! 

PHÉNICE  (ù  part.  ) 

Toute  entière  à fes  maux,  à mes  foins  infenfible , 
Elle  n’écoute  rien. 

Médée. 

Pour  cet  hymen  horrible  , 
Dis-moi , fais-tu  quel  temps , quel  jour  eft  deftiné  ? 

/.  . 
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P H É N I C E. 

J 

On  dit  qu’en  ce  jour  même  il  fera  terminé. 

M É D É E. 

Il  ne  le  fera  pas. 

P H É N I C E. 

Par  quel  heureux  prodige  ? v v 
M É D É E. 

Ils  m’y  verront. 

P H É N I C E. 

Madame  ! 

M É D É E. 

Ils  m’y  verront , te  dis-je* 

P H É N I C E. 

J’ignore  quel  projet  vous  ofez  méditer  ; 

Mais,  il  l’on  m’a  dit  vrai  celiez  de  vous  flatter 
Que  vos  yeux  foient  témoins  de  l’hymen  qui  s’apprête  > 
Et  que  votre  douleur  puiffe  en  troubler  la  fête  ; 
Créon  veut  dès  ce  jour  vous  voir  loin  de  ces  bords  : 
Rien  ne  pourra  calmer  fa  crainte  ou  fes  remords. 

Si  de  lui  , fans  retour , la  mer  ne  vous  fépare. 
Croyez-moi , prévenez  l’affront  qu’il  vous  prépare  ; 
Attendrez -vous  ici  fes  ordres  fouverains  ? 

« 

Voulez-vous  que  fa  joie  infulte  à vos  chagrins  ? 
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M É D É E. 

On  m’exile  !...  à quel  point  je  me  vois  outragée  î 
Hé  bien , s’il  faut  partir , je  partirai  vengée. 

P H É N I C E. 

Gardez  d’accroître  encor  les  maux  où  je  vous  voi. 

M É D É E. 

< * 

Après  ceux  que  je  fouflre  , il  n’en  eft  plus  pour  moi» 
Ali  ciel  ! 

P H É N I C E. 

Rappeliez  donc  la  rail'on  dans  votre  a me» 
M É D É E. 

L’as-tu* vu?  viendra-t-il? 

P H t N I C E. 

Qui? 

M É D É E. 

Jafon. 

P H É N I C E. 

Oui , Madame: 

Déjà  je  vous  l’ai  dit  ; mais  hélas  ! la  douleur 
Trouble  votre  mémoire , ainfi  que  votre  cœur. 

M É D É E. 

Il  a pu  jufque-là  forcer  fa  complaifance  ! 

Phénice  , qui  l’eût  dit  qu’il  craindroit  ma  préfencc  ? 


' . . | 
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Qu’il  me  fallût  un  jour,  par  priere  , obtenir 
La  faveur  de  le  voir  & de  l’entretenir  ? 

P H É N I C E. 

Voici  le  roi , Madame , évitez  fon  approche. 

M É D É E. 

Non,  non,  à ce  tyran  ma  vue  eft  un  reproche  ; 

Et  s’il  vient  m’annoncer  un  exil  odieux , 

’ Phénice  , c’eft  à lui  de  craindre  mes  adieux. 


SCENE  IL 

CRÉON,  MÉDÉE,  PHÉNICE,  A RB  AS , Cardes. 

C R É o N. 

î , A fortune,  envers  vous , trop  injufte  & cruelle  , 
Vous  prépare , Madame , une  attaque  nouvelle  ; 

Et  gémiflant  du  coup  qui  va  vous  accabler  , 

Ma  bouche  , avec  regret , s’ouvre  pour  eu  parler. 
Déjà , depuis  long-temps , le  roi  de  Theffalie  , 
Acafte , pour  venger  le  meurtre  de  Pélie  , 

S’obftine  à demander , mais  toujours  vainement  , 

Que  je  vous  abandonne  à fon  reflentiment. 

Xant  de  refus , Madame,  ont  irrité  fa  haine  ; 

Las  enfin  d’employer  une  priere  vaine , 

Il  menace  , & j’apprends  qu’il  arme  fes  foldats 

T 4 
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Pour  vous  chercher  lui  -même  au  fein  de  mes  Etats  ; 
Sa  menace  a jeté  le  trouble  dans  Corinthe , 

On  fcme  autour  de  moi  le  murmure  & la  plainte  : 

On  craint  qu’en  la  pourfuice  Acalte  furieux , 
N’apporte  la  vengeance  & la  guerre  en  ces  lieux. 
Vaincu  par  les  clameurs  d’une  ville  en  alarmes. 

Qui  tremble  d’être  en  proje  à la  fureur  des  armes; 

J’ai  promis  votre  exil  , & vous  devez  penfer 
Que  le  bien  de  mon  peuple  a pu  feul  m’y  forcer. 

M É D É E. 

Quoi  ! du  fort  en  courroux  viétime  déplorable  , 
L’excès  de  mon  malheur  me  rend-il  formidable  ? 

A cafte  , tout-à-coup  , vous  a-t-il  fait  trembler  ? 

Non  , Seigneur  ; car  enfin  pourquoi  diffimuler? 

Trop  tard  de  vos  devoirs  vous  m’étalez  le  faite  : 
Tranquille  , jufqu’ici , vous  méprifiez  Acalle  ; 

Je  veux  que  fa  fureur  vous  femble  à redouter , 

Sitôt  qu’il  fe  plaignit , il  falloit  l’écouter. .. 

Ah  ! Seigneur  , ce  n’eft  point  l’exil  qui  m’épouvante  # 
Rendez-moi  mon  époux , je  partirai  contente. 

Que  Jafon  , loin  de  vous , accompagne  mes  pas  , 

Et  de  ma  fuite  alors  je  ne  me  plaindrai  pas. 

C R É O N. 

Si  pour  un  autre  hymen  Jafon  vous  abandonne  , 
Madame  , tout  l’excufe , & fa  gloire  l’ordonne  i 
Sa  gloire  de  vos  bras  enfin  doit  l’arracher  ; 

Vous  favez . 
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M É D É E. 

Que  veut, -on  ici  me  reprocher  * 

S’il  a tout  approuvé , j’ai  pu  tout  entreprendre. 

C R É O N. 

Ofez-vous  l’accufer  ? 

M É D É E. 

Ofez-vous  le  défendre  ? 

C R É o N. 

Je  connois  vos  forfaits  ; mais  j’ignore  les  ficns. 

M É D É E. 

Hé  bien  ! connoiflez-les. 

C R É O N. 

Quels  font-ils  ? 

1 • 

„ M É D É E. 

Tous  les  miens» 

C R É O N. 

Il  n en  fut  point  complice. 

M É D É E. 

Il  en  étoit  la  caufe. 

Ce  qu’il  doit  à Médée  , eft-il  fi  peu  de  chofe  ? 
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Qu’auroit-il  fait  fans  moi  ? quel  eût  été  fon  fort  ? 
Aux  champs  de  la  Colchide  il  eût  trouvé  la  mort. 
Ah  ! que  n’ont-ils  fumé  de  ton  fang  infidèle, 

Jafon  ! que  n’ai-je  été  moi-même  affez  cruelle  , 

Allez  jufte  plutôt , pour  t’y  biffer  périr , 

Et  prévenir  les  maux  que  tu  me  fais  fouffrir  ! 

Hé  !•  comment  foupçonner  un  héros  d’impoflure  ? 
Dieux  ! vous  fûtes  témoins  des  ferments  du  parjure  > 
Quand  il  vint  à mes  pieds  implorer  mon  l'ecours  1 
Il  jura  qu’à  ma  vie  il  enchamoit  fes  jours  , 

Qu’il  ne  trahirait  point  pour  un  autre  hyménée  , 

La  main  qui  l’a  fauvé , la  foi  qu’il  m’a  donnée  : 

31  jura  ....  mais  enfin  , que  dirai-je  de  plus  ? 

Il  fit  mille  ferments , & les  a tous  rompus. 

Vous  favez  de  quel  prix  , mon  cœur  fans  défiance  y 
Paya  de  fon  amour  la  trompeufe  affurance  : 

Entouré  de  périls , il  courut  les  braver  ; 

Ses  jours  étoient  à moi , je  fus  les  conlerver. 
Cependant  qu’ont  produit  tant  de  foins , tant  de  peines 
Un  moment  a détruit  mes  efpérances  vaines  ; 

Et  c’eft  vous-même  enfin  , c’eft  vous  qui  m’arrache! 
Le  prix  de  ces  forfaits  que  vous  me  reprochez. 

C R É O N. 

Puifque  vous  m’accufez  du  chagrin  qui  vous  preffe  » 
Madame , accufez  donc  aulîi  toute  la  Grece  , 

Qui  d’un  commun  accord  applaudit  à mon  choix , 
Et  voyoit  à regret  ce  héros  fous  vos  loix. 

Que  dis-je  ? de  vos  maux  n’ acculez  que  vous-même 
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Dont  l’amour  , ou  plutôt  dont  la  fureur  extrême  , 

Croyant  plaire  au  héros  arrêté  dans  vos  bras  , 

N’a  fignalé  vos  feux  que  par  des  attentats  ; 

Et  qui  , bleflant  fon  ame  à la  vertu  formée  , 

L’a  fait  rougir  bientôt  de  vous  avoir  aimée. 

Oui , vous  l’avez  forcé  vous-même  à vous  quitter  ; 

Sa  vertu  foupçonnée  enfin  doit  éclater  .... 

Pourquoi  m’arrachez-vous  des  vérités  fi  dûres  ? 

Je  fens  que  votre  exil  doit  aigrir  vos  bleflures  ; 

Mais  aux  efforts  d’Acafte  oppofant  mes  efforts  , 

Dois-je  donc  appeller  la*guerre  fur  ces  bords  ; 

Et  traînant  tout  mon  peuple  en  un  combat  funeftc  , 

Défendre  , malgré  lui , des  crimes  qu’il  dételle  ? 

Non  , non  , quittez  Corinthe  & Jalon  pour  jamais. 

M É D É E. 

Vous  me  parlez  beaucoup.  Seigneur,  de  mes  forfaits; 

Mais  à Corinthe  enfin  quand  je  fuis  abordée  , 

Avez-vous  ignoré  ce  qu’avoit  fait  Médée  ? 

Vous  le  l'aviez  alors  , & vous  m’avez  promis 
Un  fidele  fecours  contre  mes  ennemis  : 

J’ai  cru  d’un  fouverain  la  parole  facrée  , 

Sous  un  abri  fi  faint  je  me  crus  allurée  : 

Aveugle  que  j’étois  ! mais  pouvois-je  prévoir 
Qu’un  roi  ne  connût  rien  de  faint  que  fon  pouvoir  , 

Et  qu’il  fût  , au  mépris  d’une  promelfe  augulle  , 

Jinvers  les  malheureux  dilpenfé  detre  julte  ? 

Falloit-il  m’attirer , par  un  zele  affeélé  , 

’ 

. 

'• 
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Dans  le  piege  facré  de  l’hofpitalité  , 

Pour  trahir .... 

C R É O N. 

C’en  eft  trop  , bravez  moins  ma  colere  » 

Je  n’étois  point  venu  , d’un  vifage  févere  , 

Vous  prononcer  en  roi  mes  décrets  abfolus  ; 

Je  vous  en  prévenois  ; je  voulois  faire  plus  , 

Je  venois , rel'peélant  l’ennui  qui  vous  confume  » 

De  vos  chagrins  moi-même  adoucir  l’amertume. 

De  vos  cris  cependant  je  pourrais  m’offenfer  , 

Et  de  mon  indulgence  à la  fin  me  lafler.  ' 

M É D É E. 

Quelle  indulgence  ! ô dieux  !..  Mais , Seigneur,  fi  Médée. 
Doit  d’un  époux  ingrat  perdre  à jamais  l’idée , 

S’il  ne  vit  plus  pour  moi , pourquoi  m’exilez-vous  ? 

Hé  ! n’eft-ce  pas  alfez  de  m’ôter  mon  époux  ? 

Souffrez  qu’en  vos  Etats  j’aille  , loin  de  fa  vue  , 

Chercher  une  retraite  où  je  vive  inconnue  ; 

Où  bientôt  de  mes  jours  ufés  par  les  douleurs , 

Le  lugubre  flambeau  s’éteindra  dans  les  pleurs,. 

C R É O N. 

Que  me  demandez-vous  ? J’ai  pris  foin  de  vous  dire  , 
Qu’à  votre  exil , Madame  , il  m’a  fallu  foufcrire. 

J’ai  promis  que  Corinthe , avant  la  fin  du  jour  , f 
Vous  aura  vu  quitter  fes  rives  fans  retour. 
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M É D É E. 

Ah  ! Seigneur , permettez  que , du  coup  qui  me  tue , 
Je  puifie  relever  ma  raifon  abattue  : 

Au  départ , qu’à  préfent  je  n’ofe  envifager, 
LailTez-moi  quelque  temps  un  peu  m’encourager  : 
Dans  le  trouble  où  je  luis , hélas  ! que  puis-je  faire  ? 
Que  d’un  feul  jour  au  moins  mon  exil  fe  différé  l 
A la  priere , ô ciel  ! faut-il  m’humilier  ? 

Me  verrez-vous  , Seigneur  , en  vain  vous  fupplier  ? 

C R É O N. 

Eh  bien  ! Madame , il  faut  céder  à votre  plainte  : 

Ce  jour  , encor  ce  jour  vous  verra  dans  Corinthe  ; 
Mais  auffi  que  demain  , fans  un  plus  long  retard , 
L’aube  naiffante  éclaire  enfin  votre  départ 


SCENE  III. 

MÈDÉE,  PHÈNICE. 

P H É N I C E. 

JVIadame  , eft-ilbien  vrai,  qu’en  fuyant  unperfide, 
A.  l’oublier  déjà  votre  cœur  fe  décide  ? 

JTe  le  vois , ce  départ  vous  paraît  moins  fatal  ; 

La  raifon  vous  conduit. 
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M É D É E. 

Que  tu  me  connois  mal , 
Phénice  ! ma  fureur  n’eft  pas  prête  à s’éteindre. 

Sous  les  yeux  du  tyran  fi  j’ai  fu  la  contraindre  , 

Si  j’en  ai  renfermé  les  éclats  dans  mon  fein  , 

Trop  de  rciïentiment  nuifoit  à mon  deflein. 

SAns  l’efpoir  de  venger  mon  amour  oft'enfée  , 

Crois-tu  que  , devant  lui  , je  me  fulfe  abailfée  ? 

Moi , que  j’euffe  à ce  point  oublié  ma  fierté  , 

Et  prefque  à fes  genoux  imploré  fa  bonté  ! 

Je  fuis  à redouter  quand  je  demande  grâce. 

Ma  fortune  , en  un  jour,  peut  prendre  une  autre  face 
Oui  , ce  jour  doit  fervir  mes  feux  ou  mon  courroux. 
Je  vais  entretenir  mon  infidèle  époux  : 

Tout  perfide  qu’il  eft,  Jafon  m’efl  cher  encore; 
Malgré  tous  fes  mépris  , mon  foible  cœur  l’adore. 

Je  veux  , pour  le  toucher , par  un  dernier  effort , 
Tenter  ce  que  l’amour  eut  jamais  de  plus  fort  : 

Si  je  puis  retrouver  le  chemin  de  fon  ame  , 

Si  je  puis  de  mes  feux  y rallumer  fa  flamme  , 
t Conçois-tu  mon  bonheur?  Triomphante  en  ce  jour. 
Je  verrai  dans  les  pleurs  ma  rivale  à fon  tour  : 

A mon  tour , je  rirai  de  fa  douleur  amere  , 

Et  fes  larmes  feront  le  tourment  de  fon  pere. 

i Phénice. 

Mais  , fi  dans  fon  efpoir  votre  cœur  abufé 
Trouve  Jafon  toujours  à vos  vœux  oppofé  , 
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Madame  ; fi  l’ingrat , pour  une  autre  fenfible. 

Ferme  à tous  vos  difcours  une  oreille  inflexible  ; 

Si  vos  plaintes  enfin  ne  le  peuvent  changer  , 
Qu’cfpérez-vous  alors  ? Que  faire  P 

M É D É E 

Me  venger. 

Ce  jour  me  fuffira  : ma  fureur  redoutable 
Changera  leur  hymen  en  un  deuil  lamentable. 

Le  voici  ; laiffe-nous. 

SCENE  IF. 

MÈDÉE,  JASON. 

M É D É E. 

On  vient  de  m’annoncer 
Qu’à  vous  voir  déformais  il  me  faut  renoncer  : 

Oui , Seigneur , on  m’exile , on  me  chaflè , on  m’outrage  ; 
Etmes  maux,  qui  l’eût  cm  ? mes  mauxfontvotre  ouvrage. 
Que  ne  puis-je  douter  de  votre  trahifon  ! 

Mais  , il  n’eft  que  trop  vrai , vous  me  quittez , Jafon. 
Voilà  donc  cette  foi  tant  promile  à Médée  ! 

Vous  difiez  , pour  calmer  mon  ame  intimidée  , 

“ Tandis  que  je  vivrai , je  veux  n’être  qu’à  vous  „. 
Vous  vivez  , je  vous  aime  , & je  n’ai  plus  d’époux. 
Parjure  1 à von'e  gré  , c’efl:  trop  peu  que  j’endure 
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D’un  divorce  odieux  l’infupportable  injure  ! 

Pour  combler  mon  tourment , c’eft  vous  qui  me  chaflfez  ! 
De  mes  yeux  importuns  vos  regards  font  lafles  : 

Vous  craignez  qu’en  ces  lieux  mes  éternels  l'upplices 
De  vos  plaifirs  nouveaux  ne  troublent  les  délices  ; 
Vous  voulez  que  je  fuie  ; au  moins  apprenez-moi 
Par  où  tant  de  mépris  étoient  dus  à ma  foi. 

J A S O N. 

Ah  ! jugez-moi , Madame  , avec  plus  de  jufficc  ! 

Des  defieins  de  Créon  je  ne  fuis  point  complice  : 

Un  ennemi  s’obfflpe  à vous  perfécuter , 

S’il  obtient  votre  exil , fâut-ii  me  l’imputer  ? 

Ah  ! que  n’a-t-on  voulu  féconder  mon  audace  ! 

Acaftc  auroit  fans  fruit  épuifé  la  menace  : 

Sa  haine  , fi  Créon  la  bravoit  comme  moi , 

En  des  lieux  , où  je  fyis  , n’eût  pas  donné  la  loi. 

Aînfi  donc  écartez  un  foupçon  qui  me  bleflè  ; 

Croyez  que  je  gémis  du  fort  où  je  vous  laide. 

Les  dieux  me  font  témoins  que  mon  cœur  affligé 
Rompt  à regret  le  nœud  où  j’étois  engagé. 

Je  crus , en  le  formant , vous  faire  un  fort  tranquille  ; 
J’efpérois  vous  donner  un  trône  pour  afile  : 

Ce  rang , où  votre  époux  vous  auroit  fait  monter  , 

De  vos  bienfaits  du  moins  auroit  pu  m’acquitter. 

Cependant  , fans  l’hymen  dont  vous  êtes  bleflee  r 
Voyez  de  quels  affronts  ma  gloire  eft  menacée. 

Sur  mon  trône  envahi  le  fils  de  l’oppreffeur 
De  m’accabler  encor  goûteroit  la  douceur: 

II 
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Il  me  faudrait , au  grc  de  fa  rage  ennemie  , 

D’une  fuite  nouvelle  efiuyar  l’infamie  ; 

Et , comme  un  vil  banni , cherchant  l’obfeurité  , 

A l’oubli  de  mon  nom  devoir  ma  fureté. 

Jugez  donc  , fur  l’éclat  de  ma  gloire  première. 

Si  je  dois  dans  l’opprobre  achever  ma  carrière  ; 

Ou  , des  bienfaits  du  roi  loin  d’arrêter  le  cours  , 
Contre  mon  ennemi  m’armer  de  leur  fecours  ; 

Et  le  cherchant  moi-même  au  fond  de  ma  patrie , 
Arracher  de  fon  front  ma  couronne  flétrie. 

Ah  ! puiflè  votre  efprit  , qui  ne  fait  point  céder  , 
Permettre  à la  raifon  de  le  perfuader  ! 

Je  vous  verrais , moins  prompte  à me  charger  de  blâmô  , 
Du  foin  de  mon  honneur  combattre  votre  flamme. 
Faut-il  donc  à l'amour  immoler  fon  devoir  ? 

M É D E E. 

Un  héros  tet  que  vous  faitbravér  fon  pouvoir. 

Sans  doute  ; & de  fa  foi  votre  ame  peu  jaloufè 
Peut  bien  pour  une  amante  oublier  une  époufe. 
Perfide  , tu  prétends  en  vain  te  déguifer. 

Quand  tu  m’offris  ton  cœur  , tu  pouvois  m’abufèti 
Qu’on  fe  flatte  aifément  d’être  aimé  , quand  on  aime  1 
Je  me  plaifois  alors  à me  tromper  moi-même. 

Mais , pour  juftifier  ton  infidélité  , 

As-tu  compté  , dis-moi  , lur  ma  crédulité  ? 

Je  perce  les  détours  d’une  frivole  exeufe  : 

Je  le  vois  ; tu  me  hais  , tu  brûles  pour  Créufe  j 
Et  ta  gloire  , qu’ici  tu  vantes  fans  pudeur , 
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EU  moins  chere  à tes  yeux  que  ta  nouvellé  ardeuf» 
Ingrat  ! puifqu’en  effet  j’étois  fi  peu  chérie  , 

Pourquoi  m’arrachois-tu  du  fein  de  ma  patrie  ? 
Songe,  fonge  un  peu  plus  au  péril  afluré  , 

Dont  jamais  ta  valeur  ne  t’auroit  délivré. 

Que  de  combats  divers , dans  un  champ  redoutable  , 
T’offroient  fous  mille  afpeds  la  mort  inévitable  ! 

Tu  périflois  ; tu  vins  , ta  voix  toucha  mon  coeur. 

Tu  me  juras  ta  foi  , Jafon  , tu  fus  vainqueur. 

C’étoit  trop  peu  : fans  toi  je  ne  pouvois  plus  vivre  , 

Il  fallut  tout  braver , tout  quitter  pour  te  fuivre. 
Patrie,  honneur  , parents,  je  t’ai  tout  immolé  ; 

A travers  les  périls  avec  toi  j’ai  volé  ; 

Fugitive  par-tout , mais  à ton  fort  liée  , 

Les  maux  les  plus  affreux  ne  m’ont  point  effrayée  ; 

Et  mon  cœur , à tes  vœux  entièrement  livré  , 

Auroit  fait  plus  encore  , & n’eût  pas  murmuré. 

Loin  de  toi  cependant  je  vais  être  bannie  !... 

J’ai  tout  facrifié.. . pour  toi^qui  m’as  .trahie. 

Grâces  à mon  amour  , je  me  vois  aujourd’hui 
Seule  dans  l’univers  , fans  fecours , fans  appui  , 

D’  ennemis  furieux  par-tout  environnée  , 

A leur  courroux  vengeur  vidime  abandonnée  ; 

Et  ton  époufe  enfin  , dans  fon  funefte  fort  , 

N’a  plus , en  te  perdant , d’autre  efpoir  que  la  mort. 

J A S O N. 

Que  dites-vous  ? O ciel  ! ceflèz , celiez  de  croire 
Que  de  tous  vos  bienfaits  je  perde  la  mémoire. 
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Si  le  deftin  jaloux  a pu  nous  défunir , 

Rien  ne  peut  de  vos  feux  m’ôter  le  fouvenir  ; 

Et  vos  foins  généreux  , votre  bonté  paffée  , ' 

Madame  * en  tous  les  temps  vivront  dans  ma  penfée  î 
Attentif  en  tous  lieux  à veiller  fur  vos  jours , 

Mes  foins  reconnoiffuirs  vous  chercheront  toujours; 
Heureux  , fi  je  pouvois  , au  gré' de  mon  envie. 

Des  ennuis  de  l’exil  conlbler  votre  vie  ! 

Et  fi  par  mes  fecours , je  puis 

M É D É E. 

Va  . je  t’entends: 

je  cède  à mon  courroux  retenu  trop  long-temps  : 
Crois-tu  que  je  me  borne  à pleurer  mon  outrage  ? 

Tu  peux  braver  mes  pleurs , cruel  ; mais  crains  ma  ragèt 
L’objet  que  tu  chéris  , cet  objet  odieux  , 

Traître  , tu  le  verras  expirer  à tes  yeux  ; 

Tu  le  verras,  ton  ame  en  fera  déchirée; 

Et  moi  , de  ma  vengeance  , avec  joie  enivrée  f 
Je  me  conlolerai  de  n’être  plus  à toi  , 

Quand  je  t’aürai  rendu  plus  à plaindre  que  moi 

Ah  ! Jafon,  prends  pitié  de  ma  douleur  extrême  : 

Ce  cœi . que  tu  trahis , tu  fais  combien  il  t’aime  ; 

Tu  fais  , fi  je  te  perds  , que  je  puis  tout  ofer. 
Crois-moi  , préviens  les  maux  où  tu  vas  t’expofer  : 
Garde-toi  de  pouffer  mes  fureurs  légitimes 
Peut-être  à des  excès  pires  que  tous  mes  criraés. 

J A S O N, 

Ah  cial  J 

V é 
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M É D E E. 

Au  nom  des  dieux , qu’en  de  plus  doux  moment? 
Tu  prenois  à témoins  de  nos  engagements , 

Si  mes  feux  mépril'és  n’ont  rien  qui  t’attendrifiè  , 

Que  te  fort  de  tes  fils  te  touche  & te  fléchifle  ! 

Sans  toi  , fans  ton  appui  , que  vont-ils  devenir  ? 

Hélas  1 fi  tu  me  hais , veux-tu  les  en  punir  f 
Veux-tu  que  fur  les  pas  de  leur  funefle  mere  , 

Et  d’exil  en  exil , chargés  de  ma  mifere  , 

Ils  expofent  par-tout  8c  ma  honte  8c  la  leur  ? 

Ah  î loin  de  confoler , de  plaindre  mon  malheur. 
Sans  celle  m’accufant  de  leur  ignominie , 

Ils  maudiront  le  flanc  qui  leur  donna  la  vie. 

Quels  horribles  deflins  vas-tu  nous  préparer  ? 

J A S O N. 

Sur  vos  tendres  frayeurs  je  puis  vous  raffûter. 

Madame  ; de  vos  fils  je  fuis  toujours  le  pere  -, 

Je  leur  dois  tous  mes  foins  , je  les  aime  , 8c  j’efperer 
Qu’élevés  fous  mes  yeux  , ces  enfants  fi  chéris.... 

Ma  t / 

E D E E. 

Qu?entends-je  ! quoi , tu  veux  m’ôter  encor  mes  fils  J' 
L’as-tu  bien  réfolu  , que  , privés  de  leur  mere  , 
Rebuts  infortunés  d’une  cour  étrangère , 

De  leur  pere  infidèle  aifément  oubliés  , 

Aux  fils  de  leur  marâtre  ils  f®ient  facrifiés  ? 
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Et  je  le  fouffrirois  ! Dis  , le  crois-tu , barbare  ? 

Le  crois-ru  ? 

J A S O N. 

' La  douleur  vous  trouble  & vous  égare. 
Voulez-vous  que  mes  fils , privés  de  mes  fecours  , 
Dans  un  obfcur  exil  aillenc  traîner  leurs  jours  ? 

Faut-il  que  jufque-là  vous  pouffiez  l’injuftice  , 

Que  mon  amour  pour  eux  contre  moi  vous  aigriffe  ? 
Moi , que  n’a  pu  d’un  trône  éblouir  la  grandeur  , 
Que  pour  en  voir  fur  eux  rejaillir  la  fplendeur  ; 

Et  qui,  de  leur  bonheur  vous  offrant  l’affurance. 
D’adoucir  vos  ennuis  conccvois  l’efpérance  ? 

M É D É E. 

Hé  bien  ! ôte-les  moi  : je  ceffe  d’y  penfer. 

Eux  feuls  encor , pour  toi , pouvoienc  m’intércffer. 
Que  fais-je?  en  leur  faveur,  j’eufle  épargné  leurpere  ; 
Mais  il  n’efl:  plus  de  frein  à ma  juffce  colere  : 

Mon  cœur , qui  s’abandonne  à fon  inimitié  , 

Auffi  cruel  que  toi , fe  ferme  à la  pitié  : 

Et  fi  ce  foible  cœur  , qui  t’a  fu  mal  connoître  , 
Coupable , & trop  puni  , puilqu’il  aimoit  un  traître  f 
A toi  , dans  ce  moment , daigne  encore  fonger  , 
Perfide , ce  n’efl;  plus  qu’afin  de  s’en  venger. 

J A S O N. 

Madame 

V 5 
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M è D é E. 

Laifle-moi  : je  ne  veux  rien  entendre, 
D un  monftre  comme  toi  que  puis-je  encore  attendre  J 
Va  , fuis  : c’elt  trop  long-temps  différer  tes  plaifirs  ; 
Cours  hâter  un  hymen  qui  comble  tes  défirs. 

A cet  hymen  peut-être  en  vain  tes  feux  prétendent  t 
^lais  n accule  que  toi  des  malheurs  qui  t attendent,. 

Fin  du  premier  Aâi \ 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE . 

J A S O N feul 

C^UOI  ! tandis  que  Médée  , en  proie  à fa  douleur^ 
Peut-être  en  ce  moment  , fuccombe  à fon  malheur  t 
Irai-je  offrir  aux  yeux  de  cette  infortunée , -- 
Le  fpe&acle  infultant  d’un  nouvel  hyménée  ? 
Cependant  à l’autel  on  n’attend  plus  que  moi  ; 

La  pompe  eff  préparée  , & j’ai  promis  ma  foi. 

Que  va  penfer  Créule  , & que  dira  fon  pere  ? 
Moi-meme  , j’ai  hâté  ce  nœud  que  je  différé  . . . 
Hélas  ! j’appelle  en  vain  le  repos  qui  me  fuit , 
L’image  de  Médée  en  tous  lieux  me  pourfuit  ; 
Tantôt  je  l’appcrçois  plaintive  & luppliante  ; 

Tantôt , l’œil  égaré  , farouche,  menaçante  , 

Elle  agite  à mes  yeux  un  poignard  teint  de  fang , 
S’élance  fur  Créufe  , & lui  perce  le  flanc  . . 

De  l’amour  en  fureur  , dieux  ! prévenez  les  crimes  , 
Et  ne  frappez  que  moi , s’il  vous  faut  des  viétimes. 


j 
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SCENE  IL 

J A S O N , A R B A S. 

A R B A S. 

C R É O N impatient  demande  à vous  parler  , 
Seigneur , & fi  je  dois  ne  rien  difîimuler  , 

Ce  long  retard  l’étonne  & lui  femble  une  injure; 

Sa  fille  s’en  otïènfe  , & le  peuple  en  murmure. 

Déjà  , dans  le  palais  , le  bruit  s’elt  répandu 
Qu’à  vos  premiers  liens  votre  cœur  s’ell  rendu  : 

On  dit  que , peu  fenfible  aux  feux  de  la  princelïè  , 
D’un  inhdele  oubli  vous  payez  fa  tendrefle. 
Qu’attendez-vous , Seigneur  ? venez , à tous  les  yeux  , 
Démentir  aux  autels  ce  bruit  injurieux  ; 

Le  peuple  vous  appelle  à cette  augulte  fête. 

, / 

J A S O N. 

Je  défire...  5c  je  crains  cet  hymen  qui  s’apprête, 

Ann.  Tu  n’as  pas  vu  Médce  au  dcfefpoir, 

Attcfter  à mes  pieds  fes  bienfaits , mon  devoir  : 

Tu  n as  pas  entendu  , dans  fa  douleur  amere , 

Les  plaintes  d’une  époufe , Sc  les  cris  d’une  mere. 

Ah  1 depuis  ce  moment,  inquiet , éperdu. 

Malgré  moi , de  remords  je  me  fens  combattu  ; 

Mon  cœur  ne  peut  bannir  cette  importune  idée  : 
Créuic  a cous  mes  vœux  ; mais  cependant Médée ... 
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A R B A S. 

Songez  , Seigneur  , fongez  à vos  nouveaux  ferments  ; 
Créon  peut  tout  permettre  à fes  refi'entimcnts  ; 

31  peut  livrer  Médée  au  roi  de  Theflalie. 

Votre  parole  enfin,  l’intérêt,  tout  vous  lie  : 

Votre  hymen  aujourd’hui  , feul  gage  de  la  paix. 

Va  du  courroux  d’Acafte  arrêter  les  effets  ; * 

Mais  fi  vous  balancez  , la  guerre  eft  rallumée  , 

Acalte , aux  pieds  des  murs  , .fait  marcher  l'on  armée. 

« 

J A S O N. 

Qu’ai-je  à craindre  d’Acalle  & de  fon  vain  courroux? 
Son  téméraire  orgueil  peut  tomber  fous  mes  coups  ; 
Expirant  à mes  pieds , le  traître  , en  ce  jour  même  , 
Peut  à ce  fer  vainqueur  rendre  mon  diadème  ; 

Et  votre  roi  du  moins  verra  que  ma  valeur 
Sait  protéger  l’afile  offert  à mon  malheur. 

A R B A S. 

Seigneur , je  vois  Médée  ; évitons  fa  préfence. 

J A S O N. 

Viens , courons , s’il  le  faut , périr  pour  fa  défènlè. 


S. 
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SCENE  III. 

M É D É E feule. 

Q u’AI-JE  appris  ? doux  efpoir  que  l’amour  m’a  rendu  ! 
Vainement  à l’autel  Jafon  elt  attendu. 

Sans  doute  mes  douleurs  ont  attendri  fon  ame  : 

Mes  larmes , mes  tranfports  ont  réveillé  fa  flamme  ; 
J’ai  retrouvé  fon  cœur.  Oui  , ton  cœur  généreux  , 
Je  le  vois , cher  Jafon , n’a  pu  trahir  mes  feux  : 

Ah  ! ton  ingratitude  eût  trop  fouillé  ta  gloire  ! 

Ton  devoir  te  ramené  ; & même  , je  veux  croire  , 
Quand  tu  reviens  à moi , que  je  dois  ce  retour 
A la  reconnoiiïancc  encor  moins  qu’à  l’amour. 

Je  triomphe  ; & Créufe , au  défefpoir  livrée. 

Sentira  tous  les  maux  dont  j’étois  déchirée. 

Pour  fervir  mon  courroux  , Pbénicc  en  ce  moment 
Préfente  à ma  rivale  un  riche  vêtement. 

Où  j’avois  fu  mêler  à la  pourpre  éclatante  , 

Des  plus  fubtils  poilons  la  flamme  dévorante  . . , 

Que  m’importe  à préfent  fa  vie  ou  fon  trépas  1 
Elle  pleure  l’affront  qu’on  fait  à fes  appas  ; 

Ma  joie  efl:  un  tourment  pour  fa  flamme  outragée  , 
Jafon  l’oublie  enfin  ; je  fuis  allez  vengée. 

1 

^ , J. 

- ' ' ( ■ 
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SCENE  iv . 

MÉÔÉE,  PHÉNICE, 
MÉdÉE. 

.A  H ! Phénicc  , fais-tu  l’excès  de  mon  bonheur  f 
Sais-tu  que  , détrompé  de  fa  coupable  ardeur  , 

Jafon  me  rend  fa  foi , que  la  fiere  Créufe 
Se  flatte  vainement  d’un  hymen  qui  l’abufe  ? 
Phénice  , quelle  joie  1 allons  vers  mon  époux  ; 

Mon  cœur  impatient ... 

Phénice. 

» 

Madame  , où  courez-vous  f 
Arrêtez  ; de  quel  foin  êtes-vous  occupée  ? 

Un  récit  infidèle  , hélas  ! vous  a trompée  : 

Jalon  marche  à l’autel. 

M É D É E. 

Jafon  1 

'Phénice. 

Quittez  ces  lieux , 

Madame  j tout  ici  doit  oflenfer  vos  yeux. 
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M É D É E. 

Phénice,  efl-il  bien  vrai  ?...  quelle  odieufe  trame  !.. 
Et  voilà  ce  bonheur  dont  s’enivroit  mon  ame  ! 

C’eil  ainfi  qu’on  me  joue  ! ah  ! perfide  Jafon , 

Que  tu  vas  payer  cher  ta  lâche  crahiion  ! 

Frémis  , ingrat  ! 

Phénice. 

Jafon , quelque  amour  qui  l’entraîne  , 
A ces  nouveaux  liens  n'a  foufcrit  qu’avec  peine  ; 
Mais,  l’ennemi  préfent,  tout  un  peuple  en  courroux. 
Que  l’afped:  des  dangers  animoit  contre  vous , 
Menaçant  le  palais  d’une  révolte  ouverte  , 

Demandoit  à grands  cris  l’arrêt  de  votre  perte. 

Effrayé  du  péril  , & prêt  à vous  livrer  , 

Le  roi  prefle  Jafon  qui  craint  de  différer; 

Sa  gloire  , de  l’amour  combat  en  vain  les  charmes  , 

Et  , du  pied  des  autels  , prêt  à courir  aux  armes  , 

Se  reprochant  des  nœuds  qu’il  délire  achever  , 

Votre  époux  vous  trahit  : mais  c’efl:  pour  vous  fauver  : 
Et  déjà  . . . 

M É D É E. 

Quoi  ! ces  dieux  , témoins  de  mon  injure  , 
Et  garants  de  l’hymen  qui  me  lie  au  parjure  , 

Ces  dieux  , que  les  forfaits  dorft  j’ai  payé  l’on  cœur  , 
Ne  me  permettent  plus  de  nommer  fans  terreur  , 
Entendront  fes  ferments  fans  verger  une  mere  ! 

Quoi  1 ce  temple  fouille  d’un  hymen  adultéré  , 
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N’enfevelira  point  fous  fon  débris  fumant , 

Et  le  prêtre  , & le  pere  , & l’amante  , & l’amant  ! 

Et  toi , facré  Soleil , auteur  de  ma  famille  , 

Tu  pourras  éclairer  la  honte  de  ta  fille  ! 

Mais  au  défaut  des  dieux  il  me  relie  un  vengeur  , 
Phénice. 

PhÉNICE. 

Ah  ! modérez 

M É D É E. 

Ce  don  de  ma  fureur. 
Cette  robe  homicide,  à Créufe  portée. 

L’a-t-elle  , fans  foupçons , de  tes  mains  acceptée  ?( 

Phénice. 

Selon  l’ufage  antique  , obfervé  dans  ces  lieux. 

Au  fortit  de  l’autel,  brillante  à tous  les  yeux, 
Créufe,  avec  orgueil,  de  fa  cour  entourée. 

De  ce  préfent  fatal  fe  montrera  parée. 

M É D É E. 

Enfin  de  fon  trépas  mon  cœur  va  donc  jouir  ; 

C’elt  à ce  prix , Jafon  , que  tu  peux  me  haïr. 

Qu’il  meure  de  douleur , en  voyant  fon  amante 
Pâle,  défigurée,  en  fes  bras  expirante  ! 

Quel  plaifir  de  longer  que  tout  Corinthe  en  deuil 
Va  pleurer  ma  vengeance  autour  de  leur  cercueil  î 
Et  qu’unis  par  la  mort  , l’ingrat  & ma  rivale 
N’auront  qu’un  froid  tombeau  pour  couche  nuptiale  ] , « 
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Mais , que  dis-je  ? où  m’égare  une  vaine  fureur  ? 
Tu  m’as  donné  , Phénice,  un  efpoir  impofteur  ; 
Des  préfents  de  Médée  ils  ont  fu  fe  défendre  : 

Ils  triomphent  du  piege  oit  j’ai  cru  les  furprendre. 
Seule  je  pleurerai  dans  ce  funefte  jour  , 

Et  ma  rage  trompée  accroîtra  leur  amour . . . 

Non.  Où  font  les  enfants  de  cet  indigne  pere  F 
Je  ne  fuis  plus  époufe , & je  ne  fuis  plus  mere. 

A me  vengeance  en  vain  il  efpere  échapper  ; 

C’eft  au  cœur  de  fes  fils  que  je  veux  le  frapper. 

Phénice. 

Gel  ! de  quelle  furie  êtes-vous  pofledée  ? 

O projet  parricide  ! 

Médée. 

Et  digne  de  Médée  ! 

Phénice  ( T arrêtant.  ) 

Où  courez-vous? 

Médée. 

Je  cours  punir  fa  trahifon. 

P H É N I C Ç. 

Quoi  1 vous  immoleriez 

Médée. 

Les  enfants  de  Jafon  ? 
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P H É K I C E. 

Mais  ils  font  nés  de  vous. 

M É D É E. 

Jafon  me  répudie. 

P H É N I C E. 

Vous  les  aimiez  encor  malgré  la  perfidie. 

De  la  nature  ainfi  braveriez-vous  les  loix? 

M É D É E. 

L’ingrat  m’a  trop  appris  à méprifer  fa  voix. 

Depuis  qu’un  trille  amour  me  polfede  & m’égare. 

Tu  fais  combien  ce  cœur  elt  devenu  barbare: 

Tu  fais  fi  , malgré  foi  , dans  le  crime  entraîné  , 

Par  aucun  frein  jamais  il  en  fut  détourné. 

Que  n’ai-je  pas  ofé  pour  plaire  à mon  perfide  ! 

Quel  fang  n’a  pas  rougi  cette  main  parricide  ! 

Et  tu  t'étonnerais  , Phénice,  qu’en  ce  jour. 

Où  je  reçois  de  lui  ce  prix  de  mon  amour  , 

Où  , de  mon  défefpoir  fans  relâche  agitée  y 
Je  fuis  hors  de  moi-même  à toute  heure  emportée; 

Je  pulfe  anéantir  cçs  gages  malheureux 

D’un  hymen  , dont  le  traître  a brifé  tous  les  nœuds  ? 

Du  rang  de  Ion  époule  enfin  dépolfédée  , 

Les  enfants  de  Jalon  ne  font  plus  à Médée. 

Phénice. 

Ah  1 fermez  votre  cœur  à de  fi  noirs  tranfpom; 

IS'e  vous  condamnez  point  à d’cternels  remords 
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Que  l’afpeét  de  vos  fils , que  leurs  douces  carefTes 
De  ce  cœur  maternel  réveillent  les  tendreffes. 

Que  de  fois  , dans  leur  fein  , épanchant  vos  douleurs  » 
A leurs  pleurs  innocents  vous  mêlâtes  vbs  pleurs  1 
De  leur  mere  affligée  ils  reffentoient  l’offenfe  ; 

Et  même  , en  ce  moment , ils  pleurent  votre  abfence. 
Venez  ; que  leurs  regards  appaifent  vos  tourments: 
Etouffez  vos  fureurs  dans  leurs  embraffements. 


SCENE  V. 

MÉDÉE,  P H EN  ICE,  A R BAS. 

A R B A S. 

Pa  R l’ordre  de  Jafon  , je  m’empreffe  , Madame  , 

A calmer  un  chagrin  qui  peut  troubler  votre  ame  ; 

Sur  le  fort  de  vos  fils  je  dois  vous  raffurer. 

Créon  , en  leur  faveur  , vient  de  fe  déclarer  ; 

Et  même  à leur  bonheur  le  peuple  s’intéreffe  : 

Jafon  s’en  applaudit  ; & veut  que  la  princeflë  , 

Par  un  ferment  lacré  , dans  ce  jour  folemnel  , 

Les  adopte , & leur  jure  un  amour  maternel, 
je  viens  les  demander , Madame. 

MÉDÉE. 

Hé  bien , P bénie*  y 
Pour  me  les  enlever  tu  vois  fon  artifice. 

Quoi  l 
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Quoi  ! de  mes  fils  encore  on  veut  me  féparer  ! 
Quel  affront  déformais  me  relie  à dévorer  ! 

( à Arbas.  ) 

Allez , dites , Arbas , à ce  généreux  pere , 
Qu’il  recevra  fes  fils  de  la  main  de  leur  mere  ; 
Pour  les  rendre  à.  lui  feul  j’ai  de  jultes  railons: 

Il  le  veut , il  l’ordonne  , il  les  aura  . . . Sortons. 


Fin  du  fécond  Aâe. 


Tragédies.  Tome  III.  X 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE . 


M É D É E feule  , un  poignard  à la  main. 

Q u’AI-JF.  fait  ? ô fureur  ! 6 rage  impitoyable  î 
Où  me  fauver  ? où  fuir  ce  fpe&acle  effroyable  ? 
Moi-même , où  m’éviter  ? Quoi  ! j’ai  pu  dans  leur  flanc 
Enfoncer....  Dieux  ! ma  main  fume  encor  de  leur  fang. 
. O nature  ! ta  voix  ne  fut  pas  entendue  : • 

L’amour  a tout  conduit , & l’amour  m’a  perdue. 
Quels  gouffres  pleins  de  fang  fous  mes  pieds  font  ouverts  1 
Quelle  voix  effrayante  ! on  m’appelle  aux  enfers. 
Accourez  , armez-vous  , exécrables  furies  , 

Exercez  fur  mon  cœur  toutes  vos  barbaries. 

O filles  de  la  nuit  ! eft-ce  vous  que  je  voi  ? 

Eft-ce  vous  que  je  fens  frémir  autour  de  moi  ? 

Allons  , autant  que  vous  , j’abhorre  la  lumière  : 
Guidez-moi , je  vous  fuis  : qui  m’arrête  ? ah  mon  frere  î . ; 
Fuyons  : il  me  pourfuit  ; quels  cris  plaintifs!  . . hélas  ! 
Ses  lambeaux  déchirés  fe  traînent  fur  mes  pas. 
Ecarte-le  de  moi , l'ecourable  Euménide  ; 

Mais  où  m’entraînes -tu  ? quelle  rage  te  guide  1 
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Que  me  veux-tu  ? quel  eft  ce  voile  enfanglanté  ? 

Que  couvre-t-il?  mon  cœur  frifionne  , épouvanté  ; 
Laifle , laifle  plutôt  , & cache-moi  mes  crimes. 

Ah  ! barbare , ta  main  dévoile  mes  viétimes. 

Juftcs  dieux  ! mes  enfants  ...  où  fuis-je  ? . . malheureux  I 
Ni  votre  âge  innocent , ni  vos  cris  douloureux  , 

Ni  ces  bras  careffunts  tendus  à votre  mcre  , 

N’ont  fait  tomber  le  fer  de  ma  main  fanguinaire  : 

En  baifant  cette  main  , vous  mouriez  lous  mes  coups* 
Quel  objet  !...  va  l'offrir  à mon  cruel  époux  , 
Tifiphone  ! c’eft  lui  qui  me  rendit  coupable  ; 1 

Venge  , venge  fur  lui  ce  meurtre  abominable. 

Leurs  têtes  à la  main,  va  glacer fes  elprits  ; 

Fais  couler  dans  l'on  cœur  tout  le  fang  de  mes  fils  : 

Et  fi  tu  veux  punir  , à mon  gré  , le  parjure  , 

Egale  fes  tourments  aux  tourments  que  j’endure. 


SCENE  IL 

MÉDÉE,  P H É N I C fi 

P H É N I C E. 

C^UEL  trouble  , quelle  horreur  vous  jetez  en  ces  lieux  ! 
Ah  ! cet  affreux  fpeélacle  eft  encor  fous  mes  yeux. 
J’arrivois  au  moment , Madame  , où  la  princefle 
Vcnoit  de  revêtir  la  robe  vengerefîe: 

Je  la  vois  fe  troubler  , une  froide  pâleur 
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Tout-à-coup  de  fon  teint  obfcurcit  la  couleur: 

Ses  yeux  font  égarés  ; elle  - tremble  , friflonne  ; 

Elle  veut  fuir  : foudain  fa  force  l’abandonne  ; 

Elle  tombe  ; & déjà  le  tilTu  dévorant 
Exerçoit  fa  fureur  fur  ce  corps  expirant. 

Chacun  s’emprefle  , court , crie  & fe  défelpere  : 

L’un  cherche  l'on  amant  ; l’autre  amené  fon  pere  : 

Ce  pere  malheureux  la  preflè  dans  fes  bras  , 

Et  fes  embrafl'ements  recueillent  le  trépas. 

Le  poifon  dans  fon  fein  rapidement  fe  gliflë  ; 

Furieux  , fes  tranfports  irritent  fon  fupplice  ; 

Et  fa  rage  , plongeant  un  poignard  dans  fon  cœur  , 
Termine  au  même  inftant  fa  vie  & fa  douleur. 

Jafon  accourt  ; pour  lui  quelle  image  accablante  ! 
Son  défefpoir  alloit  l’unir  à fon  amante  : 

On  l’arrête , on  l’entoure  , on  retient  fa  fureur  : 

On  éloigne  fes  yeux  de  ces  objets  d’horreur. 

Vous  , Madame  , fuyez  , dans  ce  défordre  extrême  , 
L’emportement  du  peuple  & de  Jafon  lui-même  : 

La  nuit , en  vous  couvrant  de  fes  voiles  obfcurs  , 
Déjà  , pour  vous  fauver  , rend  les  chemins  plus  fûrs  ; 
Venez , de  vos  enfants  je  prendrai  la  conduite  ; 
J’aiderai  leur  foiblelfe  , & hâterai  leur  fuite. 

M É D É E. 

Qu’as-tu  dit  j malheureufe  ? ô fouvenir  mortel  \ 

P H É N I C E. 

Hé  bien  , quoi  1 vos  enfants  ! . . 
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MEDEE  £ avec  le  cri  de  la  douleur.  ) 

Je  n’en  ai  plus. 
PhÉNICE. 

MÉDÉE. 


Oh  ciel  l 


Pourquoi  t’éloignois-tu  d’une  mere  infenfée  ? 

A mes  tranfports  affreux  pourquoi  m’as-tu  laiifée  ? 

P H É NI  C E. 

Un  feul  de  leurs  regards  n’a  pas  glacé  vos  fens  ? 

Hélas  ! de  tous  vos  maux  ils  étoient  innocents  : 
Devoient-ils  expirer  fous  les  coups  d’une  mere  ? 

M É D É E. 

Ne  me  reproche  point  ce  meurtre  involontaire. 

Ce  n’eft  pas  moi , Phénice  : avois-je.  ma  raifon  ? 
Accufe  un  lâche  époux , mes  feux  , fa  trahifon  , 

Son  hymen  , les  tranfports  dont  je  fuis  obfédée  : 

Voilà  tous  les  auteurs  des  crimes  de  Médée. 

Phénice. 

Ah  ! fans  perdre  de  temps  , veillez  à votre  fort  ; 

Dans  ces  funeltcs  lieux  , qu’attendez-vous  ? 

Médée. 

La  mort.. 

Phénice. 


Que  dites-vous?  fuyez. 
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M É D É E. 

Où  veux-tu  que  je  traîne 
De  mes  defiins  affreux  la  détcflable  chaîne  ? 

Eft-il  dans  l’univers  un  afilc  pour  moi  ? 

En  quels  lieux  puis-je  aller  fans  y porter  l’effroi  ? 

Où  fuir  les  coups  vengeurs  dont  le  remords  m’accable  » 
Et  de  mes  fils  fanglants  l’image  épouvantable  P . • 

•A]  1res  le  crime  horrible  où  j’ai  pu  me  livrer  , 

La  mort  eft  le  feul  bien  que  je  doive  efpérer. 


SCENE  D E R N I E R'E* 

MÉDÊE,  JA  SON,  PHÉNICE. 

J A S O N. 

F E M M F.  avide  de  meurtre  , & de  fang  altérée  , 
Hé  bien  1 d’affez  de  fang  êtes-vous. enivrée  ? 
Avez-vous  de  carnage  allez  rempli  ces  lieux  ? 
Avez-vous  afiouvi  votre  cœur  furieux  P 
Et  vous  olèz  ici  paraître  en  alîùrance  ! 

Vous  bravez  mes  regards,  vous  bravez  ma  vengeance  l 
Auriez-vous  efpéré  que  de  fi  noirs  forfaits 
Pourraient  me  rengager  en  des  noeuds  que  je  hais  ; 

Et  que  j’irois , pour  prix  de  tant  de  barbarie , 

Mc  rejeter  encore  aux  bras  d’une  furie  ? 

Non  , luivez  loin  de  moi  vos  deftins  ennemis  : 
Fuyez-moi  pour  toujours  ; mais  rendez-moi  mes  fils  î 
Que  l’un  ni.  l’autre  , ô ciel  1 ire  reïïemble  à leur  merc  i 
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M É D É E. 

Jafon  , je  ne  veux  point  défarmer  ta  colere  ; 

Mais  tu  favois  affez  , en  trahiffant  ta  foi  , 

Que  ce  cœur  pouvoit  tout , hors  renoncer  à toi. 
L’amour  feul , en  tout  temps , arma  mes  mains  cruelles  ; 
Mais , plus  que  tu  ne  crois , ces  mains  font  criminelles  ; 
Frappe  , délivre-moi  du  plus  affreux  remord. 

J A S O N. 

Qu’as-tu  fait  de  mes  fils  ? 

M É D É E. 

Vcnge-les  par  ma  mort. 


J A S O N. 

Mes  fils  ! ah  ! juttes  dieux  ! quoi!  ta  rage  implacable» 
Dans  leur  fang 

M É D É E. 


Frappe  , dis-je  ! 

J A S O N. 

O merc  abominable  1 

Son  afpeft  m’épouvante  & me  glace  d’horreur. 

Jour  affreux  ! 

M É D E E. 


Venge-toi  ; j’implore  ta  fureur  ; 
Immole  à tes  enfants  leur  parricide  mere  : 
Arrache-moi  ce  cœur  inhumain , fanguinairc , 

Ce  cœur  , qui , pour  toi  feul  au  crime  accoutume  » 
N’eff  devenu  cruel  que  pour  t’avoir  aimé. 

, ..X  4. 
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D’UNE  MÉDÉE 

A FAIRE. 

Ij  E fujet  de  Médée  eft  bon  fans  doute  , 
puifque  malgré  les  défauts  des  tragédies 
d’Euripide , de  Séneque  , de  Corneille  & de 
Longepierre  , il  a réufïï  chez  tous  les  peuples 
qui  avoient  un  théâtre.  Maintenant  que  le  bon 
goût  nous  a éclairés  fur  ces  fautes  dramati- 
ques , ne  pourroit-on  pas  faire  une  Médée  qui 
intéreflat  les  âmes  fenfibles , fans  révolter  les 
efprits  raifonnables  ? 

Les  perfonnages  feroient  Médée  , Jafon  , 
Créon  roi  de  Corinthe , Créufe  fa  fille  , le 
grand  prêtre  des  Corinthiens  , & un  enfant 
de  Médée  ; & il  n’y  aurait  dans  la  piece 
ni  amours  fubalternes  , ni  confidents , ni 
épifodes. 

• Je  retranche  la  nourrice  de  Médée  , par 
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Tunique  raii'on  qu’elle  n’eft  pas  dans  nos 
mœurs;  ce  qui  n’eft  pas  faire  la  critique  de 
celles  du  fiecle  d’Euripide. 

Je  ne  ferais  non  plus  aucun  ufage  de  Tinfî- 
pide  Égée  de  la  tragédie  Grecque*  de  cet  Égée 
qui  ne  peut  avoir  des  enfants,  & à qui  Médée 
propofe  de  lui  en  faire  ; de  cet  Égée  , qui 
forti  d’ Athènes , tombe  tout-à-coup  dans  Co- 
rinthe pour  fervir  de  machine  à un  dénoue- 
ment. 

Le  bon  goût  m’empêcherait  aufli  de  faire  pa- 
roître  plus  d’un  enfant  de  Médée  fur  le  théâtre  ; 
d’abord  , parce  qu’il  ne  faut  pas  que  l’intérêt 
fe  partage;  enluite,  parce  que  l’héroïne  que 
je  rendrois  intéreflante  lors  même  qu’elle 
égorgeroit  fon  fils  , ne  feroit  plus  qu’un 
monftre , fi  elle  exécutoit  deux  parricides. 

Je  tirerois',  non  de  la  fable,  mais  de  l’hii- 
toire  , le  caraéïere  de  Médée  ; je  voudrais 
qu’elle  fût  fenfible  & généreul'e  , & qu’elle 
aimât  avec  emportement  fon  époux  , fon  fils  , 
& le  genre  humain. 

Je  ne  ferais  point  mouvoir  ma  piece  avec 
les  raiforts  puérils  de  la  baguette  : la  magie 
n’eft  plus  bonne  qu’aux  prêtres  des  Lapons  , 
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aux  poëmcs  de  nos  opéra  & aux  contes  de  la 
barbe  bleue. 

Cependant  le  grand  pouvoir  de  Médée  elt 
confacré  par  la  tradition  ; il  ne  faudrait  donc 
pas  fronder  trop  ouvertement  ce  préjugé  : je 
ferais  d’avis  qu’au  lieu  de  lui  donner  pour 
grand’pere  le  Soleil  , on  la  fît  defcendre 
d’un  roi  philol'ophe  tel  que  Zofoaftre  , qui 
fût  initié  dans  les  myfteres  de  la  phyfiquc, 

qui  eût  fait  part  à fa  poftérité  de  fes  dé- 
couvertes , afin  que  dans  le  befoin  elle  pût 
oppofer  l’énergie  de  la  nature  au  pouvoir  def- 
truéteur  des  hommes. 

Le  rôle  de  Médée  , fuivant  ce  principe, 
devroit  être  manié  avec  beaucoup  d’art  ; car 
il  ne  s’agit  point  ici  de  faire  une  femme 
favante  ; il  ne  faut  point  qu’elle  analyfe  les 
fymptômes  de  Pythagore  & d’Hermès  fur 
l’origine  des  êtres , c’ell  l’amour  feul  qui  doit 
occuper  toutes  les  facultés  ■ de  fon  ame  , & 
elle  ne  doit  fe  fouvenir  de  la  philofophie  de 
• fon  pere  que  pour  punir  Jafon  & fe  venger 
de  fes  perfidies. 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe , mais  dans  un 
ficelé  tel  que  celui-ci , ce  refiort  dramatique 
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encore  tout  neuf,  feroit  bien  autant  d’effet 
que  toutes  ces  conjurations  magiques,  & tous 
ces  diables  qu’on  évoque  pour  ne  tuer  perfonne. 

J’ai  dit  que  Médée  devoit  intérefler  jufque 
dans  fon  parricide  : je  voudrois  donc  qu’on 
épuifât  fa  fenfibilité  par  toutes  fortes  de 
duretés  & de  perfidies  ; il  faudrait  que  Créon 
fût  un  defpote  infolent  & barbare  , qui  me- 
naçât de  la  mort  la  rivale  de  fa  fille , & que 
Jafon  , ivre  d’amour  pour  Créufe  , fût  un 
monftre  d’ingratitude  envers  Médée  , & en 
fit  gloire. 

L’hiftoire  rapporte  que  Médée  , arrivée  à 
Corinthe  , fit  connoître  fa  puiiïance  en  déli- 
vrant les  habitants  d’une  épidémie  : on  pour- 
rait donc  ouvrir  la  fcene  par  un  grand  fpec- 
tacle.  Le  théâtre  repréfenteroit  un  temple  de 
Jupiter  , où  le  roi  d’un  côté  avec  fa  cour  , 

& de  l’autre  le  peuple  profterné  au  pied 
de  l’autel  , remercieraient  la  divinité  d’avoir 
fait  cefler  la  contagion  dans  Corinthe.  Le 
grand  prêtre  viendrait  alors  annoncer  que  ce  . 
bonheur  cfl  dû  aux  bienfaits  de  Médée  , & 
la  multitude  , pénétrée  de  reconnoiflance  * 
feroit  l’apothéofe  de  fa  libératrice. 
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Pendant  que  le  peuple  fe  retire  , le  roi 
arrêterait  le  grand  prêtre  8c  lui  ordonnerait 
de  fe  préparer  à célébrer  l’hymen  de  Jafon 
avec  fa  fille  , & ce  fimple  coup  de  théâtre 
fuffiroit  pour  expofer  le  fujet  de  la  piece,  & 
pour  annoncer  le  caraétere  de  tous  les  per- 
fonnages.  . 

Ce  grand  prêtre  doit  être  un  homme  droit, 
éclairé  8c  pacifique ,,  un  vieillard  refpeélable 
tel  que  l’ancienne  Égypte  nous  repréfente 
Orphée  , qui  tranquille  avec  fes  livres  & la 
nature  , ne  parle  aux  rois  que  pour  leur  dire 
des  vérités  utiles , & aux  hommes  que  pour  les 
préferver  de  la  contagion  du  fanatifme. 

Je  ne  conleille  pas  de  faire  ufage  de  ce 
peuple  de  Corinthe  en  qualité  de  chœurs , 
parce  que  nous  n’avons  ni  la  mélopée  des 
Grecs  , ni  les  théâtres  fuperbes  de  Rome  8c 
d’ Athènes  ; mais  voyez  combien  le  fpeétacle 
de  ma  première  fcene  eût  été  utile  à Séneque 
& à Euripide , foit  pour  motiver  la  pi  éfence  de 
leurs  femmes  de  Corinthe  , foit  pour  juftifier 
l’intérêt  qu’elles  portent  à Médée , & le  fecret 
qu’elles  gardent  fur  fes  parricides. 

Il  eft  clair  , par  cet  expolé , que  l’intérêt 
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& Padlion  commencent  dès  le  premier  aéte. 
La  piece  marche  alors  d’elle-même  , & avec 
un  peu  de  génie  , Jafon , Médée  & fa  rivale 
ne  le  rencontrent  jamais  enfemble  , fans  dé- 
chirer l’ame  des  fpeélateurs. 

Médée  portée  par  degrés  au  dernier  période 
du  défefpoir,  pour  fe  venger  plus  Purement, 
feint  de  fe  réconcilier  avec  Jafon  & Créufe  , 
& leur  envoie , par  fon  fils , deux  couronnes 
de  diamants  enduites  d’une  matière  phofpho- 
rique,  qui  ne  doit  en  relever  l’éclat  à leurs 
yeux,  que  pour  faire  leur  fupplice. 

Enfin , la  derniere  des  perfidies  va  fe  con- 
fommer.  Le  grand  prêtre , forcé  par  le  defpote 
dont  il  eft  le  premier  efclave  , commence  la 
cérémonie  du  nouvel  hymen  ; tous  les  aéteurs 
font  préfents  : les  deux  époux  placent  fur  leurs 
têtes  la  couronne  fatale.  Médée  , qui  ne  fe 
connoït  plus , ordonne  à fon  fils  de  dire  pour 
jamais  adieu  à fa  mere , l’embrafle  & l’égorge. 
Jafon  veut  s’élancer  pour  prévenir  le  parri- 
cide ; fa  chevelure  & celle  de  Créufe  parodient 
en  feu , & tous  deux  tombent  fans  connoif- 
fance  aux  pieds  de  l’autel  de  Jupiter;  Créon 
furieux , ordonnne  à fes  gardes  de  faifir  Médée. 
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Dans  le  moment*,  l’autel  paraît  embrafé  ; quel- 
ques colonnes  du  temple  fe  renverfent  , ôt 
Médée  s’enfuit  au  travers  des  décombres , 
vengée  fans  doute  d’une  maniéré  atroce^  mais 
aflez  déchirée  de  remords , pour  qu’on  lui  par- 
donne l’atrocité  de  fa  vengeance. 

Je  ne  parle  point  du  ftyle  avec  lequel  cette 
tragédie  devroit  être  écrite  : elle  demanderait 
la  vigueur  de  Corneille  & la  touchante  har- 
monie d’Euripide.  Car  malgré  les  blafphêmes 
littéraires  à la  mode  , toute  piece  qu’on  ne 
peut  lire  ne  doit  être  mile  qu’au  rang  des 
pantomimes. 
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SUITE  DES  TRAGÉDIES 

Jouées  en  1635. 

H YPPOLITE  , tragédie  imitée  de  S chè- 
que , avec  un  prologue  en  vers  libres  } une 
préface  & un  avis  aux  lecteurs  , par  le 
lîeur  de  la  Pineliere  , Angevin. 

Il  paroît  que  cette  piece  fut  jouée  avec  un 
grand  fuccès.  Il  n’y  avoit  point  alors  de  vrais 
modèles , & ce  ne  fut  que  deux  ans  après 
qu’on  repréfenta  le  Cid , la  première  tragédie 
Françoife  qui  nous  ait  fait  preffentix  que  nous 
pouvions  avoir  un  théâtre. 

L 'Hyppolite  de  ce  poète  Angevin  a la  même 
coupe  que  la  Phèdre  de  Racine , il  n’en  différé 
que  par  le  retranchement  de  l’épifode  d’Aricie , 
par  la  foibleffe  du  ftyle , & par  le  génie.  Voici 
quelques  vers  de  fon  récit  de  la  mort  d’Hyppo* 
lite.  Je  ne  tranferis  point  celui  de  Racine  , 
parce  que  tout  le  monde  le  fait  par  cœur. 

Le  Confident. 

A peine  ayant  forci  de  la  côte  d’Athenes , 

Neptune  nous  vit-il  fur  le  bord  de  les  plaines , 

Où 
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Où  mon  prince  en  Ton  char , fuivi  de  tous  fes  gens  , 
Souffrait  que  fes  chevaux  fulfent  moins  diligents  ; 
Qu’enflant  l’humide  dos  de  fa  vafle  campagne  , 

Il  fait  de  mille  monts  une  feule  montagne  ; 

Et  dedans  un  moment  , s’échappant  à nos  yeux  , 

D’un  humide  baifer  va  faluer  les  deux; 

Et  ce  qui  nous  ravit  dedans  cette  aventure  , 

Un  grand  calme  fembloit  endormir  la  nature.. 

On  voyoit  voltiger  fur  l’eau  mille  alcyons , 

Tous  les  tyrans  de  l’air  étoient  fans  pallions  ..... 

Le  tonnerre  eft  fans  bruit , ou  bien  l’air  fans  tonnerre  i 
Les  rayons  du  foleil  dorent  route  la  terre  ; 

Tout  le  ciel  fans  vapeurs  ne  fut  jamais  fi  pur .... 

La  mer  pour  des  vailfeaux  n’a  pas  fait  cet  orage  ; 
Grolfe  & pleine  d’un  monftre  , elle  fort  du  rivage  ; 
Et  ce  mont  d’eau  chargé  de  je  ne  fais  quel  poids 
Tombe  deflus  la  terre  & roule  vers  le  bois. 

Chacun  de  nous  alors  eut  frayeur  , & la  crainte 
De  fes  pâles  couleurs  , fur  nos  fronts  étoit  peinte* 

Tf  f 

H E S E E. 

Hyppolite  eût-il  peur 

Le  Confident. 

Mon  prince  fe  moquant  de  nos  âmes  fi  molles , 
Raflùroit  tous  fes  gens  avecque  fes  paroles. 

“ Amis,  que  craignez  vous,  étant  avecque  moi  ? 

„ Quoi!  Neptune  pour  vous  eft-il  fi  plein  d’effroi  , 

,,  Que  fur  la  terre  auffi  vous  craigniez  fa  colere? 
Tragédies.  Tome  III*  Y 
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,,  Au  reflc  , penfez-vous  qu’il  fonge  à nous  déplaire  ? 

,,  Ce  monarque  eft  trop  jufte , il  n’a  pas  ce  deiïcin , 
,,  Peut-être  qu’il  vomie  quelque  roc  de  Ton  fein  , 

,,  Ou  qu’il  cache  des  champs  dans  ce  ventre  fertile  , 

„ Et  proche  de  ces  bords  veut  enfanter  une  ifle.  „ 

Il  achevoit  encor , que  ce  vafte  élément 
Ebranlant  les  rochers  mugit  horriblement. 

Alors  ce  globe  d’eau  s’entrouvre  , & fur  le  fable 
Vomit  avec  effort  un  monftre  épouvantable  ; 

Il  eft  fuivi  d’un  flot  de  l’élément  amer 
Qui  lui  fait  fur  la  terre  une  petite  mer.  . . . 

C’étoit  un  grand  taureau  de  ces  humides  plaines  , 

Qui  feroit  un  géant , même  entre  les  baleines  ; 

Et  fa  tête  & fon  col  étoient  du  même  teint 
Dont  des  flots  de  la  mer  le  moite  dos  eft  peint. 

Les  fentes  des  nafeaux  font  largement  ouvertes  , 

D’un  rouge  pâliflant  fes  côtes  font  couvertes  , 

Et  le  relie  du  corps  tout  d’ écailles  femé  , 

Tient  de  cet  élément  qui  l’avoit  animé  ; 

Les  yeux  étinceloient  à cet  effroi  des  âmes , 

Et  fa  gueule  en  s’ouvrant  vomifloit  mille  flammes. 
Tout  tremble  à fon  afpcét  , & cet  objet  d’horreur 
A tous  ceux  d’alentour  donne  de  la  terreur. 

Mon  prince  fans  trembler  & plein  d’un  grand  courage  , 
Sans  fuir  honteulement  de  ce  trifle  rivage  , 

Ranime  fes  chevaux  de  frayeur  égarés  , 

Leur  tient  la  bride  roide  & les  rend  alfurés. 

Ce  monftre  incontinent  prend  fa  force  , s’élance  , ' 

Et  fond  devers  mon  prince  avecque  violence  . 
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Il  crie  , il  frappe  en  vain  , fes  foins  font  fuperflus  . 
Ses  chevaux  font  troublés  , & n’obéifl'ent  plus  ; 

Le  monftre  les  pourl'uit , & quittant  le  derrière  , 

Les  devance  , s’arrête  6c  leur  fert  de  barrière. . . . , 
Les  chevaux  étonnés  de  cette  erreur  fi  proche 
Se  cabrent  aulîitôt  6c  renverfent  le  coche  ; 

Et  mon  prince  furpris  dans  un  malheur  fi  prompt , 
Tombe  cruellement  & fe  meurtrit  le  front: 

En  tombant  il  s’attache  à fon  coche  , & des  rênes 
Il  fait  à fes  deux  pieds  de  malheureufes  chaînes  ; 

Et  plus  à les  défaire  il  employé  d’effort , 

Il  redouble  les  nœuds  6c  les  ferre  plus  fort  ; 

Les  chevaux  cependant , fans  guide  6c  fans  contrainte  j 
Courent  de  tous  côtés  où  les  porte  la  crainte  , 

Et  marquent  leur  chemin  par  des  traces  de  fang  , 
Rompent  fur  des  rochers  oti  fa  tête  ou  fon  flanc  j 
Des  rochers  dans  le  bois  , 6c  du  bôjs  au  rivage  , 

Ils  laiflent  des  morceaux  de  fon  rare  vifage  : 


De  fanglantes  noirceurs  tout  fon  beau  front  eft  peint. 
Les  ronces  vont  brilant  les  rofes  de  fon  teint  ; 

L’on  voit  de  cett& horreur  les  épines  tremblantes. 
Montrer  de  fes  cheveux  fur  des  pointes  fanglantes  a 
Un  buiflbn  en  paflant  retient  un  de  fes  yeux , 

Ce  qui  relie  en  ce  lieu  s’attache  en  d’autres  lieux  , 

Sa  tête  fans  vifage  après  le  coche  roule , 

Et  le  long  des  rochers  la  cervelle  découle  . . . 

Mes  compagnons  , témoins  d’une  telle  rigueur  , 
Tous  les  larmes  aux  yeux  6c  la  trillefle  au  cœur , 
De  ce  corps  que  les  dieux  firent  incomparable  , 


y a 
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Cherchoient  de  tous  côtés  le  relie  déplorable. 

Nous  trouvions  l'eul  à leul , en  des  lieux  différents , 

Du  fang  glacé  fur  l’herbe  , & des  membres  mourants  ; 
Les  chiens , trilles  aufli  du  malheur  de  leur  maittc  , 
Sentoient  ceux  que  les  bois  empêchoient  de  paroitre. 

Après  ce  récit , qu’on  croiroit  de  la  plume 
de  Scaron , Phedre  fait  raflèmbler  devant  elle 
les  membres  d’Hyppolite  , avoue  à Théfée 
fa  paflion  pour  ce  héros  3 & fe  poignarde  fur 
fon  cadavre. 


LAURE 

PERSÉCUTÉE, 

TRAGEDIE 

n E R 0 T R 0 JJ. 


ï i 
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e TT  E tragédie  fèmble  peu.  digne  de  l’auteur4 
de  Venceflas  & du  maître  de  Corneille  ; cepen- 
dant elle  a eu  quelque  célébrité , & nous  lui 
donnons  une  place  dans  ce  Recueil , parce  que 
c’ejl  la  première  piece  déintrigue  connue.  Ce 
genre  , qui  convient  plus  à la  comédie  qu'a  la 
tragédie  , nous  vient  des  Efpagnols.  Corneille 
depuis  nous  en  a donné  un  vrai  modelé  dans 
Héradius. 


Y 4 
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ACTEURS. 

LE  ROI  DE  HONGRIE, 

CRANTÉE, 
o u 

LE  PRINCE, 

LE  COMTE, 

LAURE, 

LYDIE, 

OCTAVE, 
CLIDAMAS, 

A R B A N. 

CLÉONTE, 
L’INFANTE. 
L’AMBASSADEUR, 

Les  Gardes. 

Suite  de  l’Infante. 

La  feene  ejl  en  Hongrie. 


Fils  du  Roi  de  Hongrie» 


Damoifelle  de  Laure. 
Gentilhomme  d’Oramée» 
Gouverneur  de  Laure» 
Serviteur  d’Orantée. 
Gentilhomme  du  Roi, 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

LEPRINCE,  LE  COMTE,  les  Galles. 
Le  Comte. 

Seigneur  , au  nom  du  roi , j’arrête  votre  Altefli. 
Le  Prince. 

Raillez -vous  T 

Le  Comte. 

J’obéis,  & j’en  ai  charge  cxprefîc. 


Digitized  by  Google 


34  * 

Thé  at 

re  François . 

Comte  i 

L E 

Prince. 

L E 
Seigneur  î 

Comte. 

L E 

Prince. 

Craignez  que  de  lemblables  jeux 
Ne  foient  à leur  auteur  des  plaifirs  hafardeux  i 
Songez  à votre  tête. 


Le  Comte. 

/ 

En  cas  de  raillerie 

Je  pourrais  jugement  craindre  votre  furie  , 

Et  je  craindrais  encor  pour  ma  témérité  , 

Si  je  vous  arrêtois  de  mon  autorité  ; 

Mais  le  roi  m’obligeant  à cette  violence  , 

Accufez  fa  rigueur , non  pas  mon  inl'olence. 
Son  ordre  eft  un  bouclier  à la  main  qui  le  fert  , 
Et  ce  même  bouclier  tient  ma  tête  à couvert. 

Le  Prince. 

Hé  Comte  ! d’oii  lui  naît  cette  aveugle  colere 
Qui  lui  fait  dépouiller  tout  fentiment  de  pere. 

Et  le  veut  obliger  à punir  en  fon  fis 
Ce  qu’il  pardonnerait  même  à fes  ennemis  ? 

Qu’il  expofe  mon  crime  à l’exaâe  cenfure 
Du  plus  févere  elprit  qui  l'oit  en  la  nature  j 
Que  mon  pire  ennemi  rende  ce  jugement , 

Loin  de  me  condamner  il  plaindra  mon  tourment. 
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Aimer  efl  mon  forfait , & mon  juge  efl  mon  pere  , 
Quel  forfait  ell  plus  doux  ! quel  juge  plus  lévere  1 
Jamais  de  ce  beau  feu  ne  fut-il  enflammé  ; 

Et  puis-je  être  fon  fils , s’il  n’a  jamais  aimé  ? 

Le  C o m t e. 

Aimer  efl  un  beau  crime  , & fur-tout  cxcufablc  , 

Mais  l’inégalité  rend  le  choix  méprilàble  ; 

Il  fouhaite  à vos  vœux  plus  de  proportion  , 

Il  condamne  l’objet , non  pas  la  palfion.  » 

Le  Prince. 

L’amour , cette  puifiance  aux  libertés  fatale  , 

Ce  doux  maître  des  cœurs  , rend  toute  chofe  égale  , 
Il  fait  bien  mefurer  les  objets  aux  défirs  , 

Et  la  proportion  efl  où  font  les  plaifirs. 

Le  Comte. 

Mais  on  a vu  fouvent  du  mauvais  choix  d’un  prince 
Naître  le  déshonneur  de  toute  une  province , 

Notre  intérêt  efl  joint  à la  rigueur  du  roi  , 

Un  prince  comme  vous , efl  plus  aux  liens  qu’à  foi. 

L E P R I N C E. 

De  l’infolence  encor  paflcr  jufqu’à  l’injure  ! 

Je  l’entends  malheureux  , & lâche  je  l’endure  ! 
Déshonorer  l’État  1 moi  traître  ? en  quoi  f comment  ? 

Le  Comte. 

Non  pas  encor.  Seigneur,  mais  on  craint  feulement. 
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Le  Prince. 

Hé  quoi  ? 

Le  Comte. 

L’événement  d’une  amour  obftinée 
Qui  vous  peut  engager  jufques  à l’hyménée. 

On  ne  vous  défend  pas  ces  mouvements  légers 
Dont  vous  ne  prérendez  que  des  fruits  paiïàgers  , 
Votre  pere  en  cela  s’accorde  avec  votre  âge. 

Et  vous  les  retrancher  lcroit  vous  faire  outrage» 

Mais  i!  ne  peut  foufîrir  qu’un  objet  inégal , 

Prétende  avecque  vous  jnfqu’ati  nœud  conjugal. 

Et  que  votre  jeunefle  encor  bouillante  & prompte  , 
Vous  couvre  le  premier  d’une  éternelle  honte  : 

Car  cette  Laure  , enfin  , avec  tous  fes  appas 
N’a  rien  qui  puifiè  plaire  à des  yeux  délicats  , 

Et  la  commune  voix  en  fait  une  peinture 
Qui  ne  l’enrichit  point  des  dons  de  la  nature  : 

Elle  efl  noble  ( on  le  croit  ) mais  au  refte , Seigneur  t 
Fort  pauvre  de  fortune  , & peut-être  d’honneur» 

Le  Prince. 

Impudent , impofteur , ton  infolence  extrême 
Va  jufqua  cet  outrage',  & juiqu’à  ce  blafphême  ! 
Qui  me  tient , qu’en  ce  lieu  je  n’écris  de  ton  fang 
Le  mérite  de  Laure  , & quel  fera  fon  rang  ? 

Crois  , trop  crédule  efprit , qu’à  ta  feule  ignorance  , 
Tu  dois  l’impunité  de  cette  irrévérence  , 

Que  ton  falut  dépend  de  ne  connoître  pas 
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Ce  chef-d’œuvre  immortel  de  vertus  & d’appas. 

Si  fou  nom  fort  jamais  de  ta  profine  bouche 
Qu’avec  tous  les  rel'peéts  dus  à ce  qui  me  touche  , 

Et  qu’en  attribuant  à ce  jeune  foleil 

Les  qualités  de  l’autre  , à peine  fon  pareil  , 

Sache  que  cette  main  foutiendra  fon  cltime  , 

Et  que  ton  châtiment  fuivra  de  près  ton  crime. 

Parle  d’elle  en  tremblant , comme  des  immortels  , 

Et  jamais  qu’à  genoux  & aux  pieds  des  autels. 

Le  Comte. 

J’excite  avec  regret  votre  julte  colere. 

Mais  je  fuis , d’autre  part , les  mouvements  d’un  père 
Qui  veut  être  obéi  , qui  guide  ici  mes  pas  , 

Qui  feul  m’ouvre  la  bouche  , & me  leve  le  bras.  \ 
J’ai  failli  toutefois,  & mon  fang  fans  défenfe 
S’offre  , s’il  elt  befoin  , de  laver  mon  offenfe  , 

Et  de  faire  relier  froide  & fans  mouvement 
La  langue  qui  parloir  contre  mon  fentiment  ; 

Car  cette  Laure  enfin  que  j’ai  tant  abailfée  , 

Palfe  tous  les  efforts  de  l’humaine  penfée. 

J’ai  fait  un  monltre  affreux  d’une  divinité  , 

Mais  le  roi  nous  oblige  à cette  lâcheté. 

Le  Prince. 

Tu  ne  pouvois  pas  mieux  , qu’avec  les  mêmes  armes , 
Ni  plutôt  réparer  le  tort  fait  à les  charmes  : 

Tu  m’obliges  autant  que  tu  m’as  offenfé  , 

Et  tu  releves  mieux  que  tu  n’as  abailTé. 


Digitized  by  Google 


350  Théâtre  Frahçott* 

Allons , ta  cornplaifance  à ton  deflein  me  range  , 
Et  ma  prilon  fera  le  fruit  de  ta  louange. 


Le  Comte. 

Quel  importun  devoir  m’eft  enjoint  aujourd’hui  ? 
Le  Prince. 


Va  , Comte , je  me  rends  * c’eft  a fiez  , je  te  fut. 
Le  C o m t e. 

Attendant  votre  paix  , ces  gardes  que  je  laide. 

En  votre  appartement  fuivront  donc  votre  Altefie  ? 

Le  Prince. 

Allons. 

Le  Comte. 


Croyez  , Seigneur  , que  la  bonté  du  roi 
Révoquera  bientôt  cette  févere  loi. 


SCENE  IL 

LAURE,  LYDIE. 
Lydie. 

Le  mérite  aujourd’hui  contre  l’erreur  commune , 
Fait  voir  qu’il  eft  par  fois  maître  de  la  fortune  , 

Vous  la  voyez  efclave  en  ce  prince  amoureux, 
Embraflèr  vos  genoux  , & vous  offrir  fes  vœux. 
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Quand  elle  fe  préfenre  avecque  tant  de  pompe , 

Ce  n’eft  qu’un  faux  éclat , qui  brille  , mais  qui  trompe. 

On  a moins  de  créance  à qui  promet  le  plus , 

Et  fouvent  tout  offrir  eft  un  adroit  refus. 

Vois-tu  pas  à quel  point  le  roi  nous  perfécute  , 

Et  qu’avant  que  je  monte  , il  médite  ma  chute  ? 

Ayant  à furmonter  un  ennemi  fi  fort , 

Quel  fruit  dois-je  efpérer  des  careffes  du  fort  ? 

Lydie. 

Le  prince  forcera  ce  qui  vous  importune  , 

En  pofTédantfon  cœur,  vous  tenez  fa  fortune,  i 

Autant  qu’il  eft  aimable  , autanc  il  efl  confiant , 

Octave  , hélas  ! pourquoi  n’en  puis-je  dire  autant  ?, 

Laure. 

L’amour  engendre  en  nous  cette  délicatefle  , 

Que  ce  que  nous  aimons  , 's’il  ne  nous  rit , nous  bielle. 

Un  regard  un  peu  froid  échappé  fans  deflein  , , 

Nous  eft  un  trait  mortel , qui  nous  perce  le  fein. 

Mais  croyez  qu’au  befoin  vous  verriez  en  Octave  , 

Les  ardeurs  d’un  amant  & les  foins  d’un  efclave 

Dieux  1 de  quelle  vitellfe , il  porte  ici  fes  pas  ? 


» 
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SCENE  III. 

OCTAVE,  LAURE,  LYDIE. 


Octave. 

H A ! faites  que  le  roi  ne  vous  rencontre  pas , 
Madame  , ni  le  ciel , ni  la  mort  elle-même 
Refufant  ion  fecours  à l'a  fureur  extrême  , 

Ne  pourrait  s’oppofer  à ce  forcénement , 

Ni  prolonger  vos  jours  d’une  heure  feulement. 

Pour  vous  dire  en  deux  mots , quelle  eft  votre  mifere  , 
Le  prince  eft  arrêté  , par  l’ordre  de  fon  pere  ; 

Et  par  cet  ordre  même  on  vous  cherche  par-tout  ; 

On  court  par  le  palais  , de  l’un  à l’autre  bout  ; 

La  porte  en  eft  fermée  , & contre  fa  pourfuite 
Ce  ferait  perdre  temps  que  d’oppofer  la  fuite  ; 

Cette  recherche  enfin  ne  tend  qu’à  votre  mort. 

Laure. 

Et  bien  , il  faut  mourir , fi  c’eft  l’arrêt  du  fort. 

Nul  n’évite  la  mort , plufieurs  l’ont  fouhaitée  , 

Après  tout  , c’eft  un  fruit  de  l’amour  d’Orantéc. 

Octave. 

Un  feul  remede  s’offre  allez  heureufcment. 

Laure. 

S 
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Laure  persécutée. 
Laure. 

Quel  ? 

Octave. 

De  vous  traveflir. 

Laure. 

Et  de  quel  vêtement  ? 
Octave. 

D’  un  des  pages  du  prince  , & fous  cet  équipage 
Tenir  lieu  près  de  lui  de  maitreffe  & de  page  : 
Celui  qui  le  portoit , eil  mort  depuis  trois  jours. 
Mais  il  fe  faut  hâter. 

Laure. 

Dieux  , foyez  mon  recours  ! 


SCENE  IV. 

LYDIE,  feule. 

D E quel  foin  il  la  fert  ? de  quelle  ardeur  extrême  ! 
Laure, je  crains  pon  r vous,  mais  bien-plus  pour  moi-même  : 
Le  traître  à toutes  deux  vient  d’annoncer  la  mort  , 

A moi  par  fon  ltlence  , à vous  par  fon  rapport  : 

Mais  peut-être  qu’à  tort , interdite  & confufe  i 
Je  me  trahis  moi-même , & moi-même  m’abufe. 
Tragédies.  Tome  III.  Z 
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L’ordre  d’affifter  Laure  , en  ce  befoin  preflant. 
Rend  ma  plainte  coupable  , & fon  foin  innocent. 
Bien  loin  de  me  trahir  , la  fervant , il  m’oblige , 
Et  je  me  forge  en  l’air  le  foupçon  qui  m’afflige  ; 
Car  de  croire  qu’il  aime  où  le  prince  a deffein  , 
C’eft  une  folle  crainte  , indigne  de  mon  fein. 

Mon  amour  toutefois  encore  en  défiance 
Ne  peut  laffler  qu’au  temps  réfoudre  ma  créance  : 
Un  ver  dejaloufie,  un  importun  penfer 
Eli  bien  prompt  à venir  , mais  bien  lent  à chaffer. 


SCENE  V : 


LE  ROI,  LE  COMTE,  les  Gardes. 

Le  Roi. 

E H bien  , s’eft-il  rendu  ? 


Le  Comte. 

C’en  eft  fait.  Sire,  au  relie. 
D’un  efprit  lï  tranquille , & d’un  œil  fi  modelle  , 
Qu’avec  plus  de  douceur  , ni  plus  courtoifement , 

31  n’eût  pu  recevoir  ni  rendre  un  compliment. 


Le  Roi. 

Mais  cette  enchanterelïc  & trompeufe  firene, 
Deflùs  fes  volontés  eft  toujours  fouveraine  f 
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Le  Comte» 

Le  temps .... 

Le  Roi. 

Comment  le  temps  ? peut-être  qu’à  ce  jour 
L’infante  de  la  vue  honorera  ma  cour. 

Les  lettres  de  mes  gens , l’alliance  conclue 
Me  font  d’un  jour  à l’autre  attendre  fa  venue  ? 

Et  voilà  gu’il  me  met,  par  là  brutalité. 

Au  point  d’appréhender  ce  que  j’ai  fouhaité. 

Une  fille  inconnue , un  rebut  de  fortune , 

Aux  Tiens  , à la  nature  , à loi-même  importune , 

Sans  liai  fiance  , fans  nom , fans  pays  , fans  pouvoir  , 
Pauvre  , & qui , pour  tout  bien  ,'n’a  pas  même  l’efpoir  , 
Honteux  fpeétacle  au  ciel , vile  charge  à la  terre  , 
Traverfe  mes  delfeins , me  déclare  la  guerre. 

Et  fe  fert  du  pouvoir  de  quelques  faux  appas 
Pour  priver  de  repos , mon  fils  & mes  Etats. 
Prévoyants  médecins  , en  ce  befoin  extrême  , 

Ufons  contre  un  grand  mal , d’un  remede  de  même  , 

Et  pour  ne  périr  pas , habiles  matelots  , 

Jetons  ce  qui  nous  pefe  à la  merci  des  flots  , 

Servons  contre  fon  gré  , cet  imprudent  Ulyflè , 

Et  fàifons  pour  fon  bien  que  fa  Gjrcé  périflê. 

-"Le  Comte. 

( 

La  perte  d’un  fujet  dangereux  à l’Etat  , 

Avant  tout  autre  foin  importe  au  potentat , 

Z * 
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Tel  membre  retranché  du  corps  d’une  province 
Efl  le  i'alut  du  relie , & le  repos  du  prince. 


Le  Roi. 

Comte  , joignez  vos  pas  à nos  foins  diligents  , 

J’ai  fu  quelle  ell  ici , par  quelqu’un  de  mes  gens  „ 
Et  brûlant  d’étouffer  ce  ferpent  domeftique , 

A ce  honteux  devoir  moi-même  je  m’applique  ; 
Entrez-là  , moi  je  pafle  en  cet  appartement. 


SCENE  VI. 

LAURE  feule  , en  page. 

O Ciel,  joins  ton  fecours  à ce  déguifement. 

Ou  j’oppofe  à ma  mort  une  inutile  peine , 

Chaque  objet  me  la  montre  , & chaque  pas  m y mené  , 
Que  vois- je  , malheureufe  1 ou  s adreflent  mes  pas  ? 
Voici  de  qui  dépend  ma  vie  ou  mon  trépas. 

PalTons , & s’il  fe  peut , gardons  qu’il  ne  nous  voie. 
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SCENE  FII. 

LE  ROI , LE  COMTE , LAURE  , OCTAVE  ; 

Les  Gardes. 

LAURE,  à part  & fe  cachant. 

O U fuirai-je  ? 

Le  Comte. 


Qu’eft-ce  ? 


Hola  ! page  , arrêtez , faites  Voie. 
Le  Roi. 


Le  Comte. 
Un  page  du  prince. 

Le  Roi. 


Approche  , page. 
Laure,  à part. 

O dieux  ! 

Rien  peut-il  que  la  mort , me  tirer  de  ces  lieux  ? 
Nuages , couvrez-moi. 


Le  Roi. 

t 

Quelle  efl  cette  contrainte 
Parle , leve  les  yeux , & bannis  cette  crainte  , 

Ne  fers-tu  pas  le  prince  ? 

Z 3 
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Laure. 

Oui , Sire. 

Le  Roi. 

Sous  quel  nom  ? 

L A U * E. 

( bas.  ) 

De  Célio.  Je  tremble  , arme-toi , ma  raifon. 

Le  Roi. 

Depuis  quand  ? 

* Laure. 

Ne  voici  que  la  fécondé  lune. 
Depuis  que  ce  bonheur  , honore  ma  fortune  ; 

Et  je  vais  s’il  plaît , Sire  , à votre  majcfté  , 

Le  trouver  où  j’ai  fu  qu’on  le  tient  arrêté. 

Le  Roi. 

Réponds  auparavant  à ce  que  je  délire. 

Laure  bas. 

Hélas  que  répondrois-je  ? & que  faurois-je  dire  ? 

O terre  1 ouvre  ton  fein  ; foleil,  retire-toi. 

Nuages , derechef,  tombez  & couvrez-moi. 

L e R o i.  - 

Connois-tu  cette  Laure  en  beauté  fans  fécondé  , 

Ce  miracle , où  l’on  dit  que  tant  de  grâce  abonde  ? 
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Laure. 

Oui , je  la  connois , Sire , & n’y  remarque  point 
De  beauté,  ni  de  grâce,  efiimable  à ce  point, 
J’eftime  la  vertu  bien  plus  que  fon  vifage  , 

Et , li  je  l’ofe  dire  , en  effet  elle  ell  lage. 

Le  Roi. 

L’as-tu  vue  aujourd’hui  ? 

Laure. 

Non , Sire  , mais  je  croi , 

Qu’encord  ce  matin 

Le  Roi. 

Comte,  allons,  fuivez-moi 
Je  protefte  des  dieux  la  grandeur  louveraine  , 
Qu’avant  la  nuit , fa  mort  fatisfera  ma  haine. 


SCENE  V I IL 

LAURE,  feule. 

Q U E puis-je  plus  , chétive  , efpérer  de  mon  fort , 
Après  la  queffion  , & l’arrêt  de  ma  mort  ? 

Ciel  ! témoin  de  ma  peine  & de  mon  innocence  , 

A l’injuftice  humaine  oppole  ta  puiffance. 

Les  rois  , tous  dieux  qu’ils  font , relevent  d’autres  dieux. 
Je  réeufe  la  terre , & j’en  appelle  aux  deux  1 

Z 4 
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SCENE  IX. 

LE  PRINCE,  fini. 

JL'ACHES  foumiflions,  devoir,  obéifiànce  , 
Iniupportables  loix  que  preferit  la  naiflance  , 
Préièntez  autre  part  vos  confeils  fuperflus  , 

Injurieux  refpefts , je  ne  vous  connois  plus  ; 

Vos  inutiles  loins  irritent  fa  colere  , 

Plus  je  parois  fon  fils  , moins  il  paraît  mon  pere. 
Captif  dans  la  prifon  , on  me  meurtrit  dehors  ; 

Pour  aflalfiner  l’ame  , on  enferme  le  corps. 

Cruel  ! que  Laure  meure  , & qu’avec  la  journée  , 

De  ce  foleil  d’amour  la  courfe  foit  bornée  ? 

Ton  pouvoir  eft  trop  foible , ou  l’heure  de  ma  more.. 
Devoir  de  ton  deflein  précéder  le  rapport. 

< Tu  n’as  fi  forte  tour , ni  garde  fi  fidelle  , 

Que  je  n’eu  fie  forcée  après  cette  nouvelle  , 

Et  les  dieux  foient  bénis  de  n’avoir  pas  foufFert 
Qu’à  ma  jufte  furie  aucun  fe  foit  offert  ; 
j’ai , non  fans  grand  fujet , craint  en  cette  aventure  * 
Un  aveugle  attentat  d’amour  fur  la  nature , 

Et  je  n’oie  afl'urer  qu’en  cette  extrémité  , 

Serf  de  mapalfion,  j’euflè  rien  refpeélé.  » 

Ote  à mon  défelpoir  ces  funeftes  matières  , 

Pere  ingrat , & rend  Laure  à mes  jufees  prières  : 
Retiens-toi  tes  honneurs , ta  couronne  & ton  rang  * 
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Et  fi  tu  veux  encor,  reprends  jufqu’à  tonfang. 

Mais  ne  m’ôte  pas  Laure  , ou  , me  l’ayant  ravie  , 
Donne  ordre  & promptement  qu’on  m’ôte  au  (fi  la  vie. 
Autrement ....  Hola  ! page , ici , que  fait  le  roi  ? 

SCENE  X. 

LE  PRINCE,  LAURE, 

L A U R E , à part. 

Il  ne  me  connoît  pas. 

Le  Prince. 

Cherchons  Laure  , fuis-moi , 
Seul  promets-moi  ta  foi  , quand  chacun  m’abandonne. 
Seul  joins  ton  fang  au  mien , fi  le  befoin  l’ordonne. 
Mourons  avacque  Laure  , allons , ne  craignons  rien  ; 
Mais  vendons  chèrement  notre  fang  & le  lien. 

0 

Laure. 

Oui  , Seigneur,  je  fuivrai  votre  louable  envie, 

Laure  ne  mourra  point  qu’on  ne  m’ôte  la  vie  ; 

Je  fais  que  la  perdant  aulfitôt  je  vous  perds  , 

Pour  vous  aulfi  je  l’aime  , «St  pour  vous  je  la  fers. 

Le  Prince. 

Mes  yeux,  m’abulez-vous  ? Que  vois-je  ! approche,  page  ; 
Qui  de  ma  Laure , ô dieux  , t’a  donné  le  vifage  ? 

Elt-ce  vous,  ma  princelTe  1 ô fort  que  tu  m’es  doux  1 
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Laure. 

Quoi , Seigneur , au  befoin  me  méconnoilTez-vous 
Le  Prince. 

A peine  puis-je  encor  défabufer  ma  vue  , 

Et  vous-même  au  miroir  par  vous-même  deçue  , 

Ne  vous  connoîtriez  pas  fous  ce  faux  vêtement. 

Qui  vous  a conieillé  ce  traveftiflement  ? " 

Laure. 

Votre  fidele  Octave , & fans  fon  a (îi  fiance, 

J’oppofois  à ma  perte  une  vaine  défenfe  , 

Cet  habit  m’a  fouftraite  à la  fureur  du  roi , 

De  ce  pas  à moi-même,  il  s’cft  enquis  de  moi. 

Et  je  vois  bien  qu  il  faut  qu’une  même  journée 
Eclaire  pour  ma  perte  , & pour  votre  hyménée. 
Vienne  donc  le  parti  qui  vous  eft  deftine  , 

Et  que  ce  trille  accord  de  mon  fang  foit  ligné. 
Chaque  jour  , de  Pologne  on  attend  la  venue  , 

Ne  lui  préférez  pas  une  fille  inconnue. 

Etrangère  , fans  biens  , & dont  l’exrradion 
Avec  votre  naiflance  eft  fans  proportion. 

Gui,  Seigneur,  epoufez,  quelque  ardeur  qui  vous  prelîê, 
L intérêt  de  1 Etat , bien  plus  qu’une  maîtreffe  ; 

Le  peuple  eft  en  ce  point  plus  heureux  que  les  rois  , 
Qui  n ont  pas  comme  lui  la  liberté  du  choix  : 
Qu’attachés  par  leur  rang  au  bien  de  leurs  provinces  , 
Ils  époufent  en  ferfs , & leurs  fujets  en  princes. 

I 
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Le  Prince. 

Ha , Madame  ! la  peur  altéré  votre  foi , 

Qui  juge  mal  d’autrui  , fait  mal  juger  de  foi  : 

Moi  , que  je  vous  perdilfe  , & qu’après  cette  perte  , 
On  voulût  qu’en  mon  lit,  une  autre  fût  fouflerte  I 
O l’effroyable  mon  lire , & l’horrible  ferpent , 

Que  je  croirais  fentir  , en  ma  couche  rampant  î 
Du  penfer  feulement , fon  regard  m’empoifonnc  , 

Je  tremble  & je  frémis  de  l’horreur  qu’il  me  donne. 
Non  , non,  le  roi  ne  peut,  avec  tout  fon  courroux. 
Faire  que  je  ne  vive  , ou  ne  meure  avec  vous. 

Oui , Laure , nos  dellins  auront  même  aventure  , 
Nous  aurons  même  trône , ou  même  fépulture. 

Laure. 

Mais  l’Infante  P 

« 

Le  Prince. 

Un  des  miens  lui  porte  de  ma  part , 
Un  alluré  moyen  d’empêcher  fon  départ. 

Je  lui  mande , en  deux  mots , que  ma  foi  s’ell  donnée. 
Avant  qu’on  propol'ât  ce  fécond  hyménée , 

Et  que  mon  pere  , à tort , m’a  fi  tard  déclaré 
Ce  glorieux  defiein  , qui  m’eût  trop  honoré. 

Ces  termes  à peu  près  font  le  fens  du  melfage  , 

Qui  ne  fauroit  faillir  d’arrêter  fon  voyage, 

Laure. 

Mais , que  je^  crains,  mon  prince,  avec  jufte  raifon. 
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Qu’ayant  comme  je  crois  forcé  votre  prifon  , 

La  colere  du  roi  contre  vous  ne  s’aigriffe  l 

Le  Prince. 

Que  n’aurois-je  franchi , quel  fort , quel  précipice  , 
Pour  combattre  fa  rage  , & pour  vous  conlerver  ? 
J’ai  halàrdé  ma  vie  , afin  de  la  lauver , 

Mais  voici  ; qui  des  deux  ? mon  tyran  , ou  mon  pere  ? 

Laure. 

De  grâce , fléchilTez  ; vous  vaincrez  fa  colere. 


SCENE  XL 

LE  ROI , LE  COMTE,  LAURE,  LE  PRINCE.. 
Les  Gardes. 

Le  Roi. 

C^UOI  î Comte  , ce  rebelle  a forcé  fa  prifon  ? 
Fureur  ! non  plus  fureur  , mais  juftice  6c  raifon. 
Pouvez-vous  châtier  d’un  fupplice  allez  rude  , 

Sa  défobéilfance , & fon  ingratitude  ? 

Soldats , foyez  témoins  du  ferment  que  je  fais , 

Et  me  le  reprochez  fi  je  le  romps  jamais. 

Par  ce  front  couronné  , cette  tête  facrée , 

De  mes  ennemis  même  , & crainte  & révérée  , 

JEt  par  cette  invincible  6c  vengerelTe  mjin  , 
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Qui  tient  de  cet  Etat  la  balance  & le  frein , 

Je  jure , ( & plaife  aux  dieux  que  la  raifon  en  ceffe  ! ) 
Que  s’il  aigrit  d’un  mot  la  fureur  qui  me  prefle  , 

Que  fi  , mutin  qu’il  efl: , il  montre  feulement 
La  moindre  répugnance  à mon  commandement , 

La  peine  qu’il  mérite , & que  je  lui  prépare  , 

Laiffera  de  ma  haine  un  exemple  fi  rare 

Aux  peres  comme  moi  bons  & comblés  d’ennui , 

Aux  fils  contredifants  & mutins  comme  lui. 

Que  tout  langage  humain , tout  âge  & toute  hiftoire 
En  gardera  l’horreur  avecque  la  mémoire  ; 

Sans  rendre  ni  raifon , ni  compte  de  mes  vœux , 

Je  veux  ce  que  je  veux , parce  que  je  le  veux. 

Laure  to,  au  Prince. 

Retirez-vous , je  tremble , & tout  mon  fang  fe  glace. 

Le  Prince  à genoux. 

De  vos  bontés  , Seigneur  , j’efpere  plus  de  grâce  * 

La  nature  & le  fang  vous  parleront  pour  moi 
Contre  cette  peu  jufte  & trop  févere  loi. 

Le  Roi. 

Te  voilà  , malheureux  ! avec  quelle  impudence 
Ofes-tu  maintenant  paraître  en  ma  préfence  ? ( 

Le  Prince,  fe  relevant. 

Pour  me  juftifier  j’attends  que  le  courroux  , 

Ce  mauvais  confeiller , s’éloigne  un  peu  de  vous  , 
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Et  j’appelle  , Monfieur  , de  vous  même  en  colere , 

A vous-même , mon  prince , & mon  juge  & mon  pere , 
Qui  conicrvcz  la  forme  en  rendant  l’équité  , 

Et  ne  condamnez  point  fans  avoir  écouté. 

L’arrêt  de  ma  prifon  rendu  fans  cette  forme  , 

Qu’on  ne  refufe  pas  au  fait  le  plus  énorme  , 

Peut  être  rranfgrelïe  , comme  une  injufte  loi  , 

Qui  ne  vient  d’un  parent , d’un  juge  , ni  d’un  roi. 

Le  Roi. 

Et  qu’alléguerois-tu  , qui  purgeât  ton  offenfe  ? 

s 

Le  Prince. 

Encore , un  criminel  produit-il  fa  défenfe. 

Le  Roi. 

Avec  quel  argument  détruis-tu  mon  pouvoir  P 
Quelle  loi  t’affranchit  de  celle  du  devoir  t 
Inviolable  & fainte  , autant  que  naturelle  f 

t Le  Prince. 

Celle  de  la  raifon , encor  plus  forte  qu’elle. 

> L E R O I. 

La  loi  de  la  raifon  ne  te  permet  donc  pas 
Un  hymen  qui  regarde  & nous  & nos  Etats  P 

Le  Prince. 

Tant  s’en  faut. 
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Le  Roi. 

Toutefois  , à ce  joug  indomptable, 
Quand  on  te  le  propofe  avec  parti  fortabio  , 

Tu  pourfuis  lâchement,  un  hymen  inégal. 

Aux  tiens , à ton  Etat  , à ton  honneur  fatal , 
Honteulement  épris  des  impudiques  flammes 
De  la  plus  vicieul'e  6c  plus  vile  des  femmes  ! 

Laure,  bas. 

Voilà  mes  qualités. 

Le  Prince. 

Seigneur , s’il  m’eft  permis , 

Je  ferai  quelque  jour  mentir  mes  ennemis. 

Si  j’obtiens  ce  bonheur , vous  verrez  un  viflige 
Qui  ne  reflemble  point  à cette  fauflè  image  ; 

Par  lui  je  convaincrai  votre  crédulité 
De  trop  de  confiance  6c  de  facilité. 

Laure  eft  l’achèvement  de  toutes  les  merveilles  , 

Sa  grâce  eft  fans  défaut , fes  vertus  fans  pareilles. 

Ce  dieu  qui  fe  dévore  6c  qui  fe  reproduit , 

Qui  fe  cherche  foi-même , 6c  foi-même  le  fuit , 

N’a  pu  voir , ni  verra  , dans  toute  la  nature , 

De  merveille  paflTée , ou  préfente , ou  future  , 

Riche  du  moindre  éclat , ni  des  moindres  tréfors 
Qui  parent  fon  efprit , 6c  fon  amc  ôc  l'on  corps. 
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Le  Roi. 

Dieux  ! avec  quelle  honte , & quelle  patience 
De  ton  mauvais  efprit , fais-je  l’expérience  ? 

Fol , ftupide , infenfé , fi  l’ufage  & le  temps 
Ne  t’ont  encor  pourvu  de  raifon , ni  de  fens  , 

Laifiè-toi  gouverner  par  ceux  dont  la  fageflè 
Avecque  tant  de  foin  pour  ton  bien  s’intéreflè  i 
Ou  fi  , dans  cette  jeune  & bouillante  faifon  , 

Tu  n’es  abfolumcnt  dépourvu  de  raifon  , 

Soumets  ton  fens  au  mien , & déféré  à qui  t’aime  , 
Avant  que  te  Tentant , tu  t’aimafles  toi-même. 

Ta  pafïïon  eft  julte , & ta  Laure , dis-tu  , 

EU  la  fagefie  même , & la  même  vertu  ! 

Quel  aveugle  refpeét , quelle  bonté  m’arrête 
Que  ma  main  de  ton  corps  ne  fépare  ta  tête  , 

Où  le  raifonnement  du  bon  fens  féparé 
Ne  produit  rien  de  mûr  & rien  que  d’égaré  1 

Le  Comte. 

Remettez-vous , Seigneur , & qu’en  vous  la  prudence 
Bannifle  la  fureur  d’avecque  la  puifl'ance. 

Régner  & s’emporter , font  un  mauvais  accord , 

L’un  eft  d’un  foible  efprit , l’autre  d’un  homme  fort  ; 
L’un  rend  ferfde  foi-même,  à l’autre  on  rend  hommage; 
L’un  eft  une  puilTance  , & l’autre  eft  un  fervage. 

Le  Prince. 

Ce  corps  qui  vient  de  vous , eft  vôtre  abfolumcnt , 
L’efprit  qui  vient  du  ciel  eft  à lui  feulement. 

Difpofez 


Digtlizëd  by 


Laur  E PERSÉCUTÉE.  369 
Difpofcz  donc  du  corps , traitez-le  comme  vôtre  ; 

Mais  permettez  au  ciel  de  dilpofer  de  l’autre. 

Le  Roi. 

O belle  conféquence  ! O fol  raifonnement  ! 

Le  ciel  eft  donc  auteur  de  ton  aveuglement  ? 

Sa  Providence  donc  te  deftine  une  femme 
Perdue,  abandonnée,  entre  toutes  infâme , 

Qui  de  mille  allouvit  les  déftrs  diflolus  , 

Et  capable  de  tout , fi  ce  n’ell  d’un  refus  ? 

Au  relie  , à ce  qu’on  dit , bien  moins  belle  que  vaine  > 
Et  qu’un  œil  délicat  ne  fouftriroit  qu’à  peine  ; 

C’ell  là  ce  digne  objet  & ce  choix  précieux 
Qu’à  l’honneur  de  ta  couche  ont  delliné  les  deux. 

Le  Prince. 

Quiconque  vous  ait  fait  cette  faufle  peinture  , 

Si  j’  en  apprends  le  nom  , il  mourra  ; je  le  jurei 
Pour  vous  iailTer  la  vie  en  ce  julte  courroux , 

Il  ne  me  faut  pas  moins  que  la  tenir  de  vous. 

Mais  qu’à  jamais  les  dieux  en  prolongent  la  courfe , 
Mon  fang  me  vient  du  vôtre  , il  révéré  fa  fource. 

Laure  , au  relie , eft  honnête  , & j’attelle  les  dieux 
Que  ma  mere  elle-même  , oui , ne  véquit  pas  mieux; 
Et  touchant  les  défauts  qu’on  peint  en  fon  vifage  , 

Si  quelqu’un  qui  l’ait  vue  a tenu  ce  langage , 

Et  s’il  ne  vous  flattoit  ( ou  je  fuis  impoiteur , ) 

Taites  couper  un  jour  la  langue  du  menteur. 

Non , Seigneur , il  n’eft  rien  que  Laure  ne  lurpafle  , 
Tragédies.  Tome  III.  A a 
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Auprès  de  ce  qu’elle  eft  , toute  grandeur  eft  baffe. 
Pour  venir  jufqu’à  moi , croyez  qu’elle  defcend  , 

Et  ne  peut  époufer  un  roi , qu’en  s’abaiftant. 

Le  R o i. 

Lâche  fang  de  mon  fang  , avec  quelque  juftice 
Que  mon  reflèntiment  panche  vers  ton  fupplice. 

Je  veux  à ta  folie , & non  à ton  delTcin  , 

Rapporter  ces  effets  d’un  jugement  mal-fain. 

Et  je  m’offre  de  foire  en  préfcnce  du  comte 
Un  accord  avec  toi  dont  tu  mourras  de  honte. 

Mets  cet  infâme  objet  de  ton  lâche  défir 
En  l’endroit  le  plus  fûr  que  tu  puiffes  choifir  , 

Et  fi  je  puis  prouver  à ton  impertinence , 

Et  fa  méchante  vie  & fon  incontinence , 

Déféré  à mon  vouloir,  qui  refpire  ton  bien  , 

Comme  ne  le  pouvant  je  me  foumets  au  tien. 

Le  Prince 

Une  fidelle  preuve , & que  j’en  aurois  eue 
Ou  par  ma  propre  oreille  , ou  par  ma  propre  vue  , 

Me  la  feroit  haïr  à l’égal  de  la  mort. 

Laure,  bas. 

N’en  crains  rien. 

.Le  Prince. 

Oui , Seigneur , j’accepte  cet  accord , 
Par  kes  facrés  refp  e£ls  où  le  fang  me  convie , 

Et  par , çç  qui  m’eft  cher , le  bien  de  voçre  vif. 
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Le  Roi,  s’en  allant. 

Que  cette  affaire  donc  refte  aux  termes  qu’elle  eff. 

Le  Prince. 

Détrompé , je  me  range  au  parti  qui  vous  plaît. 

SCENE  XII. 

LAURE,  LE  PRINCE. 

Laure. 

V O US  plaignez  bien  la  foi  que  Vous  avez  donnée 
A cette  vicieufe , à cette  abandonnée. 

Le  Prince. 

Tant  qu’au  moindre  foupçon  qu’on  t’en  verroir  former  j 
Je  moiwrois  à tes  pieds  pour  te  la  confirmer. 

Laure. 

Quoi  ! pour  une  effroyable  & fi  digne  de  haine  ? 

Le  Prince. 

La  frayeur  que  tu  fais  eff  une  douce  peine. 

Laure. 

Si  laide  ! puis-je  bien  vous  çaufer  tant  d’ardeur  P 

As  2 
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Le  Prince. 

T u feras  bien  du  mal  avec  cette  laideur. 

Laure. 

De  l’horreur. 

Le  Prince. 

De  l’amour. 

L A U R E. 

1 De  la  peur. 

Le  Prince. 

De  l’envie. 

Laure,  î embraffant. 

Mon  prince  ! mon  efpoir  ! 

Le  Prince. 

Ma  princefle  & ma  vie  ! 

Enfin  vous  confondrez,  beaux  yeux,  beaux  enchanteurs. 
Vos  perfécutions  & vos  persécuteurs  , 

Et  bientôt  vos  rayons  diflipant  tous  nuages. 

En  de  fâcheux  efprits  ne  verront  plus  d’ombrages; 
Mais,  ma  chere  princefle  , attendant  ce  beau  jour. 
Seconde  un  joli  trait  que  m’infpire  l’amour. 

Laure. 

Quel  ? dites  feulement. 
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Le  Prince. 

D’aller  au  roi  toi-même. 
Prouver  en  tes  habits  que  ta  grâce  cil  extrême , 

Je  veux  qu’il  rende  hommage  à des  charmes  fi  doux. 

Laure. 

En  mes  habits  1 mon  Prince , à quoi  m’obîigez-vous  ? 

Le  Prince. 

A rien  ; certaine  fourbe , à ce  fujet  conçue  , 

Ne  m’en  fait  efpérer  qu’une  agréable  iiïiie  , 

Viens  , je  te  la  dirai. 

Laure. 

Si  vous  le  fouhaitez. 

J’y  cherche  vosplaifirs,  & non  mes  l'uretés. 


Fin  du  premier  Aéie. 


Aa 
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A 

C 

T E 

IL 

SCENE  PREMIERE . 

Octave,  yêat 

J E reconnois,  amour,  ton  pouvoir  immortel  , 

Mon  ame  t’eft  un  temple  & moti  cœur  un  autel. 
Mais  n’en  exige  point  ce  honteux  lacrifice. 

Fais  plutôt  que  l’autel  & le  temple  périfle  ! 

Moi,  dieux  ! que  j’aime  Laure,  iniolent  Ixion* 
Quel  deflein  & quel  vol  prendrait  ta  pafiion  ? 

Que  je  perde  l'ans  fruit , par  cette  perfidie , 

L’amitié  de  mon  prince  <3c  l’amour  de  Lydie  ? 
Inutile , importun  & coupable  penfer , 

De  quel  trouble  d’efprit  me  viens-tu  traverfer  ? 

O ligne  trop  fenfible  & preuve  trop  certaine 
Du  pouvoir  de  l’amour  fur  la  foibleflè  humaine  ? 
Un  homme  peut  commettre  en  la  garde  d’autrui 
Son  honneur,  fes  tréfors,  fonplailir,  fon  ennui. 
Et  ne  rien  réferver  des  fecrets  de  fon  ame  ; 

Et  celui  feul  eft  fol , qui  confie  une  femme  ; 

C’eft  là  qu’il  eft  fatal  d’éprouver  fes  amis , 

Et  qu’on  a hafardé  ce  qu’on  leur  a commis. 

C’eft  là  que  pour  foi-même  on  r.’eft  pas  trop  fidellc. 
Et  ç’eft  de  ce  feul  bien  que  l’avarice  eft  belle» 
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SCENE  IL 

U 

LE  ROI,  OCTAVE. 

Le  Roi. 

De  R N I E R & feul  moyen  d’où  dépend  mon  repos  , 
Odave , qu’en  ce  lieu  je  te  trouve  à propos  1 

Octave. 

Sire  , aurois-je  du  fort  reçu  ce  bon  office  , • 

Que  je  pufl'e  elpérer  de  vous  rendre  fervice  ? 

De  moi , Sire  , de  moi  dépend  votre  repos  ? 

Le  Roi. 

Oui , de  toi , fi  tu  veux  ; mais  écoute  en  deux  mots. 
Quoique  l’ailre  du  jour  prêt  à fortir  de  l’onde , 

Semble  plus  fouhaitable,  aux  yeux  de  tout  le  momie, 
Qu’alors  que  vers  la  mer  précipitant  fon  cours 
Avecque  fa  carrière  , il  acheva  les  jours  ; 

Qu  premier  toutefois  on  n’a  que  l’eîpérancc  , 

Et  de  l’autre  les  yeux  polfedent  la  préfence  ; 

Le  bien  préfcnt  elt  fur , les  futurs  font  trompeurs , 

Un  changement  de  temps , un  amas  de  vapeurs , 

Un  vent , une  tempête  en  un  momsnt  émeue  , 

Aux  yeux  qui  l’attendoient  peut  dérober  la  vue. 
T’expliquer  maintenant  cette  comparailon  , 
(Connoiffimt  tou  efprit)  feroit  hors  de  faifon. 

Aa  4 
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Octave. 

Le  prince  ferait-il  ce  foleil  qui  fe  leve  ? 

Et  vous , Sire  , celui  dont  la  courte  s’acheve  ? 

Vous  dont  les  jours  à peine  ont  atteint  leur  midi  > 
Dont  l’âge  le  plus  beau  n’ext  pas  encore  ourdi. 

Le  Rot. 

Ayant  compris  mon  fens , réponds  à mon  attente  y 
Préféré  au  bien  futur  la  fortune  préfente. 

L’incertaine  faveur,  d’un  fils  qui  doit  régner  , 
Contre  un  perc  régnant,  te  doit-elle  gagner  ? 
Outre  qu’un  jour,  guéri  de  fon  jeune  caprice  , 

Il  voudra  mal  peut-être , à qui  lui  rend  fervice* 

Octave. 

Sans  égard  du  futur , je  dois  tout  à mon  roi , 
J’honore  la  couronne  au  front  ou'  je  la  voi. 

Le  fort  me  donne  au  fils , mais  le  devoir  au  pere  j 
Chez  vous  , je  fuis  fujet , & chez  lui  volontaire. 
Oui , Sire  , afl'urez-vous  de  ma  fidélité  , 

En  quoi  qui  foit  utile  à «votre  majeflé  ; 

Car  de  m’imaginer , nul  deffein  fur  fa  vie....  , 

Le  Roi. 

Ha  ! tu  verrais  ma  mort , précéder  cette  envie. 

Oui , tout  auteur  qu’il  eft  de  mon  cruel  ennui , 
J’entends  encor  mon  fang  qui  me  parle  de  lui. 

Il  rend  , & ma  menace , & ma  colere  vaines , 

Et  je  le  verferois  pour  en  remplir  fes  veines , 
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De  cette  affection  naît  l’utile  deflein  , 

Que  fi  Confidemment  je  répands  en  ton  fein. 

M;  iis  tout  ce  long  difcours,  donc  je  te  follicite  , 
A ton  obéiflance  cite  de  fon  mérite  ; 
ïu  lais  , oui , tu  le  lais  ( & toi  feul  de  ma  cour 
As  vu  naître  & durer  cette  funefte  amour , ) 
Pour  que!  indigne  objet  ce  lâche  cœur  foupire  , 
Et  de  quelle  puiflance  il  révéré  l’empire  ; 

D’une  fille  inconnue , & de  qui  les  parents 
N’ont  poffedé  chez  moi , ni  dignité , ni  rangs  ; 
Etrangère  , fans  biens , &'fans  autre  avantage 
Que  de  quelques  attraits  qu’il  trouve  en  fon  vifag 
D’ailleurs  , tu  lais  l’accord  en  Pologne  arrêté  , 
Dont  mon  ambaffadcur  par  mon  ordre  a traité  , 
Que  la  princefie  vient , & que  cette  alliance 
De  toute  la  Hongrie  eft  l’heur  & l’efpérance. 

Si  bien  que  fi  dans  peu  leur  commerce  ne  rompt 
J’attends , en  l’attendant  un  étemel  affront. 

Octave. 

Sire  , je  connois  trop  quel  tranfport  le  domine  , 

Et  de  quelle  furie  il  court  à fa  ruine  ; 

Mais  j’ai  beau  lui  blâmer  cet  amour  inégal  , 

Pour  fouffrir  le  remede  il  aime  trop  fon  mal , 

Et  malgré  les  raifons  que  j’employe  contre  elle  , 
Le  prince  n’en  efl:  pas  moins  fournis  & fidellc. 

Le  Roi. 

M’obftinant  ce  matin  contre  fon  lentiment. 

Et  blâmant  fa  folie  & fon  aveuglement , 
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Autant  qu’il  l’eflimoit  je  l’ai  dépeinte  infaine  , 

J’ai  couvert  fa  vertu  de  reproche  & de  blâme  , 

Etj  ’ai  promis  de  faire  à fes  yeux  aveuglés  , 

Voir  fes  déportements  honteux  & déréglés. 

Sa  guérifon  dépend  de  cette  connoiflance  , 

Mais  cette  preuve.  Octave  , excede  ma  puiflânee; 
Car  , Laure  , à ce  qu’on  dit , a trop  d’honnêteté. 
Et  paffe  tout  fon  fexe  en  cette  qualité  , 

C’ell  donc  , en  ce  befoin  qu’il  faut  que  l’art  agifle  , 
Et  je  n’en  attends  rien  , fi  tu  n’en  es  l’Ulyflè  , 
Avecque  cet  accès  qui  é’eft  libre  auprès  d’eux  , 

Et  ton  efprit  adroit , tu  peux  tout,  fi  tu  veux. 

C’eft  ici  que  l’honneur  eft  conjoint  à la  rulb  , 

Un  malade  obftiné  , meurt  fi  l’on  ne  l’abufe. 

Les  remedes  qu’on  craint , plaifent  après  l’effet , 

Et  quelquefois  il  faut  cacher  même  un  bienfait. 
Prouve-moi  donc  ton  zele  , en  ce  befoin  extrême  , 

Sers  ton  maître  , ton  roi , ton  pays  & toi-même  ; 

Et  guériffant  un  fol , à fa  perte  obftiné , 

Rends-toi  digne  du  rang  que  je  t’ai  deftiné. 

/ Octave. 

II  n’eft  point  de  fecret  que  le  zele  n’infpire 
Pour  l’honneur  de  fon  prince , & le  bien  de  l’empire  ; 
Et  touchant  ce  deflein , j’ofe  engager  ma  foi , 
Inviolable  gage  , entre  les  mains  d’un  roi , 

Si  d’un  peu  de  bonheur  le  fort  me  fàvorilc  , 

De  conduire  à l’effet  cette  jufte  entreprife. 

Efpçrer  de  lui  plaire  , & prélumer  encor  , 
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Que  cette  Danaé  fe  rende  à des  flots  dor,  s- 
C’eft  vouloir  au  foleil  ôter  de  l'a  lumière  , 

Et  chercher  le  matin  au  bout  de  fa  carrière. 

Il  faut  donc  employer  en  cette  occafion 
Au  défaut  de  l’effet , l’art  & l’illufion  : 

Et  comme  un  enchanteur  , par  d’inconnus  myftcres  , 
Pour  véritables  corps  fait  pafler  des  chimères  , 

Faire  au  prince  abufé  détefter  fes  appas  , 

Lui  faifanc  croire  & voir  ce  qui  ne  fera  pas. 

Le  Roi. 

Mais  avec  quoi  payer  cette  faveur  extrême  ? 
Octave. 

Vous  la  payerez  , Sire  , avecquc  Laure  même; 

C’efl:  le  prix  que  je  veux  de  ma  fidélité  , 

Si  je  rends  ce  l'ervice  à votre  majefté. 

Le  Roi. 

Fais  donc  : dérobe  Laure  , & Laure  fera  tienne  ; 

En  l’ôtant  à mon  fils  fais  qu’elle  t’appartienne , 
Combats  pour  conquérir  cette  riche  toifon. 

Octave. 

Le  zele  qui  m’anime  en  fera  le  Jafon. 
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SCENE  III. 

LE  ROI,  feul. 

"V Ol  LA  de  ces  flatteurs  dont  une  cour  abonde. 
Que  l’intérêt  gouverne  , au  gré  de  tout  le  monde; 
Ennemis  du  repos , amis  du  changement  , 

Lâches  & réfolus  à tout  événement. 

Telles  gens  toutefois  approchent  les  couronnes  ; 

On  fe  fert  de  leur  vice  , & on  hait  leurs  perfonnes. 


SCENE  IV. 

LE  COMTE,  LE  ROI. 
Le  Comte. 

SlRE,  dans  le  falon  , une  jeune  beauté  , 

Attend  qu’on  la  préfente  à Votre  majellé. 

Le  Roi. 

Une  jeune  beauté  ? 

Le  Comte. 

Plutôt  la  beauté  même 

Que  le  plus  continent  ne  peitl  voir  qu’il  ne,  l’aime,. 
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Jamais  rien  de  pareil  ne  parut  en  ces  lieux  , 

Pour  la  peine  des  cœurs  & le  plaifir  des  yeux. 

Le  Roi. 

Qu’elle  entre , voyons-la  ; fi  c’efi  quelque  déeflè 
Prions-la  d’un  miracle  au  befoin  qui  nous  preflfe. 
Prions-la  de  confondre  & Laure  & fes  defleins. 

Et  de  rendre  à mon  fils  des  fentiments  plus  fains. 


SCENE  V. 

LE  ROI,  LE  COMTE,  LAURE. 

LAURE,  aux  pieds  du  roi. 

G RAND  roi  , dont  la  juflice  égale  à la  puifTance 
Extermine  le  vice  , & foutient  l’innocence. 

De  tous  les  gens  de  bien  l’efpoir  & le  recours  , 

Mon  honneur  oflenfé  vous  demande  fecours. 

Le  Roi,  bas , au  Prince. 

Ha  Comte  , de  quels  traits  de  lumière  & de  flamme 
Je  fens  percer  mon  cœur  ! Achevez  donc  , Madame. 

Laure. 

Mon  nom  cfl  Eliante  , & mon  pere  autrefois 
Reçut  en  votre  cour  d’honorables  emplois. 

Son  nom  , malgré  fa  mort , vivra  dans  vos  hifioires. 
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Il  vous  a de  fon  fang  acheté  des  victoires t 
Ce  fut  Théodamas. 

Le  Rot. 

J’ai  connu  fa  valeur , 

Sa  perte  avccque  vous  m’cft  un  commun  malheur  * 

Et  j’allois  à fa  gloire  égaler  fa  fortune 
Quand  il  paya  fa  vie  à cette  loi  commune. 

Laure. 

Je  vis  donc  avec  lui  mon  efpoir  abattu  , 

J’héritai  pour  tout  bien  de  fa  feule  vertu  , 

Mais  le  fort  m’enviant  encor  cette  richeflè 
M’a  d’  un  puiffant  Tarquin  fait  la  foible  Lucrèce. 

Un  jour  dedans  un  temple  où  je  priois  les  dieux  f 
Un  jeune  cavalier  porta  fur  moi  les  yeux  ; 

Ce  ne  fut  point  au  bal , ni  fur  une  fenêtre 
Qu’il  put  m’entretenir  , ou  qu’il  me  vit  paraître  , 

Ce  font  autant  d’appâts  qu’on  tend  aux  libertés  , 

Et  que  j’ai  toujours  fuis,  & toujours  évités. 

II  me  vit  donc  au  temple  , & là  ces  foibles  charmes  t 
Dont  les  trilles  effets  me  coûtent  tant  de  larmes , 

Sans  qu’il  s’en  défendît  par  le  refpcél  des  lieux  , 
M’acquirent  les  devoirs  qu’il  venoit  rendre  aux  dieux. 
Il  s’enquiert  de  mon  nom  , me  fuit,  me  rend  vifite  , 
Brûle  , promet , languit , m’écrit , me  follicite  , 

Et  ne  fait  rien  enfin  avec  tous  ces  efforts  , 

Qu’accroître  & qu’irriter  d’inutiles  tranlports. 

Mais  comme  alfez  fouvent  nous  palfions  fur  ces  rives  , 
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Une  autre  fille  & moi  quelques  heures  oifives , 

A contempler  des  flots  les  divers  mouvements  , 

Ou  bien  de  quelques  fleurs  faire  des  ornements  , 
J’avife  en  un  moment  l’appareil  de  ma  perte  , 

Une  fuperbe  nef  de  cent  drapeaux  couverte  , 

Où  trop  artiftement  on  avoit  peint  pour  moi 
Sur  des  croiflants  d’argent  la  terreur  & l’effroi. 

Le  chef  de  ce  vaiflêau  , le  turban  fur  la  tête  , 
S’approche  , fait  du  nôtre  une  prompte  conquête  , 

Puis  s’enfuit  glorieux  de  butin  qu’il  a fait. 

Quand  , moi , qui  le  croyois  être  Turc  en  effet  , 

Je  hauffe  enfin  les  yeux  , l’avife  , le  contemple  , 

Et  vois  que  c’eft  celui  qui  m’avoit  vue  au  temple. 
Qui  traître  me  ravit  fur  un  traître  dément  , 

Et  que  ma  perte  oblige  à ce  déguifement. 

Le  raviffeur  , enfin  ufe  de  l’avantage , 

Dans  un  calme  profond  mon  honneur  fait  naufrage. 
De  ce  mortel  affront  , rien  ne  me  peut  fauver. 

Et  la  mer  n’a  pas  d’eaux  aflez  pour  m’en  laver. 
Vengeur  de  l’innocence  , & dcflruêleur  du  vice , 
Grand  prince  ! mon  honneur  vous  demande  jufticc. 
Par  les  trifles  raiffeaux  des  pleurs  que  j’ai  verfés  , 

Et  par  ces  faintf.  genoux  que  je  tiens  embraiïes. 

Le  Roi. 

Par  les  jours  de  mon  fils , par  cette  chere  vie , 

Pour  qui  je  fouffrirois  qu’elle  me  fût  ravie , 

Par  le  bandeau  royal  qui  doit  couvrir  fon  front  , 

Le  fa/ig  dvi  raYULux  l^Yera  vetxe  aflxow  i 
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Ainfi  puiffe  périr  cette  Laure  importune  x 
Dont  les  prétentions  vont  jufqu’à  fa  fortune  * 

Qui  nous  remplit  de  trouble  & de  confufion  , 

Et  qui  feme  entre  nous  cette  divifion  , 

Nommez -le  feulement. 

L A U R É. 

Sire , il  n’eft  nécelTaire  , 

Ni  de  favoir.fon  nom,  ni  d'émouvoir  l'affaire  , 
Commettez  feulement  quelqu’un  à cet  emploi , 

Et  je  mettrai  la  chofe  aux  termes  que  je  doi. 

Le  Roi. 

Oui , Comte  , à votre  foin  j’en  commets  la  pourfuite  , 
Suivez  en  tout  fon  ordre  , & par-tout  fa  conduite. 

Le  Comte. 

J’exccuterai  , Sire  , avec  fidélité 
La  charge  que  j’en  ai  de  votre  majefié. 

Le  R O I > à F oreille  du  Comte. 

Approche  , écoute  un  mot  : puis-je  avecque  jullice 
Punir  un  criminel  dont  je  deviens  complice  ? 

Moi  qui  fens  que  mon  cœur  incline  à fon  forfait , 

Qui  commets  de  défir  ce  qu’il  commit  d'effet  P 
Ah  1 Comte , le  beau  crime  ! avec  quel  artifice 
Ne  voudrois-jc  en  pouvoir  mériter  le  fupplice  ? 

De  quels  puiflants  efforts  mon  cœur  eft  combattu  ! 

O merveilleux  tréfor  de  grâce  & de  vertu  ! 

Que 
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Que  ta  conquête  eft  riche  , & que  la  violence 
Dont  on  peut  t’acquérir  eft  une  belle  offenfe  ! 

Que  te  laurois-je  , Comte  , offrir  de  précieux  ? 
Partage  avecque  ,moi  l’empire  de  ces  lieux  , 

Divifons  entre  nous  mes  biens  & ma  puiflance  , 

Et  de  cette  beauté  m’acquiers  la  jouiiTance. 

Le  C o m t ï. 

Dieux  ! quel  eft  fon  pouvoir , que  votre  majefté 
Se  foit  iltôc  réduite  à cette  extrémité  ! 

Le  Roi. 

Mais  quel  eft  fon  vifage , où  prefque  l’abondance 
Des  charmes  qu’on  y trouve  en  détruit  la  créance  ? 
Crois-tu  qu’il  foit  poftible  auprès  de  tant  d’appas 
De  vivre  , de  les  voir , & ne  les  aimer  pas  ? 

Va  , Comte  , parle-lui , foulage  mon  martyre  , 
M’acquérant  fes  faveurs , tu  t’acquiers  un  empire  ; 
Conduits  ma  palïïon  au  but  que  je  prétends  , 

J’entre  en  mon  cabinet  pour  t’en  donner  le  temps, 


Tragédies.  Tome  III. 
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SCENE  VL 


LE  COMTE,  LAURE. 

Le  Comte,  à part . ^ 

Q UELQUE  difficulté  qu’à  l’abord  elle  fafle, 

La  brèche  déjà  faite  a dure  de  la  place. 

( A Laure.  ) 

Madame , ces  beaux  yeux , ces  clairs  flambeaux  d’amour 
Plus  dignes  de  donner  que  d’emprunter  le  j our , 

Tout  baignés  qu’ils  étoient  de  cette  eau  qui  les  lave. 
Se  font  d’un  feul  regard  fait  un  illulire  efolave 
I)’un  roi  qui  vous  adore  , 5c  dont  la  paffion 
Payerait  de  fon  fang  votre  pofleffiom 
Des  faveurs  qu’on  lui  fait , fon  rang  ôte  le  crime  ; 
Jamais  avec  fon  prince  on  ne  perd  fon  eflime  , 
LaiiTez-vous  enchaîner  à des  liens  dorés  , 

Et  promettez  le  calme  à les  fens  égarés  , 

Comme  lui  de  fa  part,  après  cette  allégeance. 
Promet  à votre  honneur  une  prompte  vengeance. 

Laure. 

N’accufons  plus  le  fort  , il  a trop  fait  pour  moi. 
Après  tant  de  malheurs  fi  je  plais  à mon  roi  , 

La  perte  de  l’honneur  à fon  l'ujct  foufferte 
Eli  à la  plus  honnête  une  honorable  perte  , 
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Allez  , affùrez-le  que  fur  ce  peu  d’appas , 

11  eft  plus  abfolu  que  deffiis  fes  Etats. 

Le  Comte,  à fart. 

Voilà,  fans  trop  attendre,  accorder  ma  requête. 

Et  j’emporte  à bon  prix  une  riche  conquête.' 

( A Laure.  ) 

Madame,  affurez-vous  que  ce  confentemenc 
Eft  à votre  fortune  un  heureux  fondement , 

Mais  où  promettez-vous  du  fccours  à fa  peine  ? 

Laure. 

Chez  moi , d’où  j’enverrai  quelqu’un.qui  vous  y mene. 

Le  Comte. 

Et  quand  ? 

Laure. 

Dès  ce  foir  même.  Adieu  , car  il  eft  tard. 
Un  des  miens  de  ce  pas  vous  viendra  de  ma  part. 


! 
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SCENE  FIL 

K 

LE  ROI,  LE  COMTE. 

Le  Roi. 

C OMTE  , Eh  bien  ? 

Le  Comte. 

C’en  eft  fait,  la  place  s’eft  rendue. 
Et  contre  cet  affaut  s’eft  fort  peu  défendue  ; 

Que  votre  épargne , Sire  , eft  un  fort  arfenal , 

Et  que  l’or  eft  un  charme  à la  vertu  fatal  1 

Le  Roi. 

Je  me  bifferais  vaincre  à l’ardeur  d’Orantée , 

Si  par  d’auffi  beaux  yeux  elle  étoit  excitée  , 

Et  quiconque  eft  efclave  en  fi  belle  prifon  , 

Accorde  la  foiblcflè  avecque  la  railbn  ; 

Mais  encor  quelle  cil  l’heure  & la  place  affignée  ? 

Le  Comte. 

Chez  elle , pour  ce  foir  la  parole  eft  donnée. 

Le  Roi. 

Et  fais-tu  fa  maifon  ? 
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Le  Comte. 

Laiflfez-m’en  le  fouci , 

Dans  un  moment  au  moins  un  des  liens  vient  ici. 

. 

Le  Roi. 

O dieux  ! il  me  falloir  pour  modérer  ma  joie 
Rencontrer  ce  mutin.  Quel  malheur  me  l’envoie  ? 


SCENE  F I IL 


LE  ROI,  LE  COMTE,  LE  PRINCE. 
Le  Prince. 

U N E dame , Seigneur  , au  fortir  du  palais , 

D’une  extrême  beauté  fi  j’en  connus  jamais , 

Ma  chargé  de  vous  voir  touchant  quelque  promefle 
Qu’elle  dit  avoir  faite  à l’ardeur  qui  vous  preflfe  , 
Puis  trouvant  à propos  Ton  carofle  en  ces  lieux  , 

Plus  vite  qu’un  éclair  s’efl:  ravie  à mes  yeux. 

Le'  Roi. 


Touchant  quelle  promefle?  & quelle  efl: cette  femme? 


Le  Comte, 
Nous  auroir-on  joués  ? 


au  roi. 
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Le  Prince. 

C’eft  , Seigneur , cette  infâme  „ 
Cette  fille  perdue , & cet  objet  d’horreur  , 

Que  vous  perfécutez  avec  tant  de  fureur  ; 

C’eft  celle  qui  tantôt , fous  un  habit  de  page  , 

Vous  a vu  la  traiter  avecque  tant  d’outrage  ; 

C’eft  elle  ou  vos  flatteurs  trouvent  tant  de  défauts , • 
Et  ce  font  ces  appas  qu’ils  vous  peignoient  fi  faux. 

Elle  a cru  , comme  moi , qu’eue  pouvoit  fans  crime 
Vous  voir  ùc  vous  ôter  cette  mauvaife  eflime  , 

Et  par  un  trait  d’efprit  de  fon  invention 
A mis  l'affaire  au  but  de  votre  intention. 

Jugez  par  cet  effai  de  fon  adreiïe  extrême  » 

Et  touchant  fa  beauté  confultcz-vous  vous-même 
Vous  dont  ficôt  l’amour  , ce  favant  artifan  , 

A fu  de  fon  cenfeur  faire  fon  partifan. 

Coufidérez , Seigneur  , fi  depuis  tant  d’années 
Que  je  vois  ces  beaux  yeux  qui  font  mes  deftinées» 
Jlaùrois  pu  réfifter  à ces  jeunes  vainqueurs  , 

Si  favants  & fi  prompts  à la  prife  des  cœûrs , 

Et  fi  d’un  feul  regard  vous  ayant  fait  malade 

Ils  m’auroient  épargné.  Voilà  mon  ambalTade. 

* 
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SCENE  IX. 

LE  ROI,  LE  COMTE. 

Le  Comte. 

*\^ OI LA  d’un  beiefpoir  un  changement  bien  prompt  I 
Mais  le  premier  trompé  , j’ai  le  premier  affront. 

Le  Roi. 

Tous  mes  fens  interdits  démentent  mon  oreille 
Touchant  cette  impudence  à nulle  autre  pareille. 
Laure  devant  mes  yeux,  en  ma  chambre  & de  jour* 
L’ouir  , la  voir  , l’aimer , & la  prier  d’amour  1 

Le  Comte. 

Que  ferons-nous  du  Tiîrc  , fuivrons-nous  fa  galere  ? 
Le  Roi. 

Ha  ! Comte , au  nom  des  dieux,  n’aigris  p.oint  ma  colère 
J’en  ai  trop  pour  les  perdre  , & faire  fouvenir 
De  l’affront  qu’ils  m’ont  fait  les  races  à venir. 


/ 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE . 

LYDIE,  OCTAVE. 
Lydie. 

E H bien  ! avec  tant  d’art , avec  ce  foin  extrême  > 
Reflèmblerai  - je  à Laure? 

Octave- 

, Oui , comme  Laure  même-. 
Avec  ce  vêtement , cette  taille , ce  port , 

Et  ce  grave  maintien  , qui  l’imite  fi  fort  , 

Avec  ces  aflaflïns , cette  poudre , ces  mouches  „ 

Et  ce  fouris  fatal  aux  cœurs  les  plus  farouches  , 

Si  tu  prends  peine  encore  à bien  feindre  fa  voix  , 

Le  prince  entre  vous  deux  héliteroit  au  choix. 

Outre  auffi  que  la  nuit , fidelle  fecretaire- 
Dcs  fourbes  des  amants  , aidera  ce  myftere  ; 

L’art  a mis  à propos  ce  cabinet  chez  vous. 

Qu’une  fenêtre  baffe  expofe  aux  yeux  de  tous  : 

Qui  de  tous  les  palfants  rend  & reçoit  la  vue  ; 

C’efl-là  qu’il  faut  -,  Lydie,  attendre  ma  venue. 
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Et  qu’il  faut  effayer  l’artifice  amoureux 
Qui  promet  du  repos , & pour  nous  <5c  pour  eux. 
Moi , j’attends  ici  Laure  , & l’ayant  introduite 
Et  laiflee  en  l'a  chambre  oit  je  l’aurai  conduite  , 
Avec  avis  exprès  de  ne  paraître  pas  , 

De  crainte  que  le  roi  n’adrcfle  ici  fes  pas  i 
Je  viens  au  cabinet  oit  jouera  l’artifice 
Qui  rend  à ces  amants  ce  favorable  office. 

Lydie. 

Mais  quel  office  encor  ? je  ne  le  comprends  point  : 
Beaucoup  d’art , fans  mentir , à ce  myltere  efl  joint. 

Octave. 

Et  quoi  ! ne  fais-tu  pas  où  Laure  en  efl  réduite  ? 
ÿeut-elle  d’un  monarque  éviter  la  pourfuite  , 

Tandis  qu’il  la  croira  nourrir  fes  premiers  feux  , 
Songer  encore  au  prince , & recevoir  fes  vœux  ? 

Ce  qu’il  ne  croira  plus , s’il  apprend  quelle  m’aime. 

Lydie. 

Mais  pourquoi  l’abufant , abufer  Laure  même  ? 

Et  ne  lui  dire  pas  le  plaifir  qu’on  lui  fait  ? 

Octave. 

Afin  de  n’ôter  pas  le  mérite  au  bienfait , 

Qui  n’étant  point  promis  oblige  davantage. 

Outre  que  cette  fille  avec  ce  grand  courage  , 

Qui  donne  un  vol  fi  haut  à fes  prétentions  , 
y errait  qu’on  ferait  tort  à fes  afl'eétions , 
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Et  brûlant  d’une  flamme  & fi  noble  & fi  belle  , 

Ne  voudrait  pas  fouflnr  qu’on  la  crût  infidelle. 

Lydie. 

Le  trait  eft  d’habile  homme , & d’un  cfprit  bien  fain. 
Octave. 

La  feule  piété  m’oblige  à ce  deflein. 

Et  ton  zele  de  même  à ce  devoir  t’invite  , 

Et  de  cette  faveur  partage  le  mérite  ; 

Laure  vient  de  ce  pas , & j’arrête  en  ce  lieu 
Pour  la  rendre  en  fa  chambre. 

Lydie. 

Attendez -donc. 
Octave. 

Adieu. 


SCENE  IL 

OCTAVE,  feul. 

D E ces  divers  détours  la  route  eft  mal-aiféc  , 

Mais  en  ce  labyrinthe  il  faut  être  un  Théfée , 

Il  faut  promettre  à tous  , & faire  tout  pour  foi  : 

Pour  bien  tromper. le  prince  , il  faut  tromper  le  roi  ; 
Employons  Laure  même  en  cette  comédie  , 

Que  l’un  prendra  pour  Laure  , & l’autre  pour  Lydie, 
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Car  il  e!î  important , & j’y  faurai  pourvoir  , 

Que  le  roi  la  voyant  ne  fâche  pas  la  voir  , 

Faifant  qu’il  la  connût  j’expoferois  fa  vie 
A l’ardente  fureur  dont  il  l’a  pourfuivie. 

Amour , fubtil  enfant , fécondé  mon  deflèin  , 

Favorife  ma  flamme  , ou  me  l’ôte  du  fein  ! 

Hafardons  tout , n’importe  , au  moins  j’ai  l’avantage 
De  ne  pouvoir  périr  par  un  plus  beau  naufrage  , 

De  ne  pouvoir  brifer  contre  un  plus  bel  écueil  , 

Ni  dans  plus  belle  mer  rencontrer  mon  cercueil. 


SCENE  III . 

LE  ROI,  OCTAVE. 

Le  Roi. 

M ÔN  cher  Octave,  eh  bien , qu’a  produit  ton  adreflè  ? 
Devons-nous  efpérer  l’effet  de  ta  promeflfe  f 

O C T A#V  E. 

Tout  fuccédera , Sire  , au  gré  de  votre  efpoir. 

J’ai  pcomis  ce  matin , & veux  payer  ce  foir  : 

Laure  & certaine  fille  ont  un  rappprt  extrême. 

Par  qui  j’ai  réfolu  de  vous  tromper  vous-même , 

Vous  verrez  Laure  même,  au  rapport  de  vos  yeux, 
Le  lait  , enfin , au  lait  ne  relfemble  pas  mieux  : 

Cet  extrême  rapport  femble  un  jeu  de  nature , 
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Qu’elle  n’ait  inventé  que  pour  cette  aventure  ; 
Enfin  , efpérez  , Sire , un  bel  événement , 

Si  le  fuccès  répond  à ce  commencement. 

Le  Roi. 

Le  triomphe  obtenu  , la  dépouille  en  efl  tienne , 
Et  dès  demain  , je  veux  que  Laure  t’appartienne  , 
Mais  tout  dépend  de  toi. 

Octave. 

Laiflez-m’en  le  fouci  r 
Allez  quérir  le  prince  , & vous  rendez  ici. 


SCENE  IV. 

OCTAVE,  Jeul. 

J’ÉLEVE  un  édifice  avecque  ces  machines  , 

Qui , s’il  doit  renverfer  , m’entraîne  en  Tes  ruines  , 
Et  tu  prends  , mon  au(pur  , un  vol  audacieux  ; 
Mais  fi  je  tombe  , au  moins  , je  tomberai  des  deux» 
Je  ne  faurois  périr  poifr  un  objet  plus  rare  , 

Ce  foleil , comme  l’autre , eft  digne  d’un  Icare» 
Avançons , la  voilà  i quelle  infidélité 
N’autorU'eroit-elle  avec  tant  de  beauté? 
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SCENE  V. 

/ 

LAURE,  OCTAVE. 

Laure. 

F.  T bien  la  fourbe , Odave , eft-elle  pas  plaifante , 

Octave,  bas.  » 

Que  dit-elle  ? O propos  qui  détruit  mon  attente  ! 

Mon  efpoir  eft  trahi  , mes  fecrets  découverts  , 

Les  machines  î!  bas  , l’édifice  à 1 envers. 

Laure. 

Eft-il  temps  que  l’effet  fuccede  à la  promeffe , 

Et  que  Ion  iatisfalTc  au  défir  qui  la  preffe  ? 

Octave. 

Qui , Madame  ? 

Laure. 

* 

Le  roi.  - 

Octave,  bas. 

Dieux  vengeurs  des  forfaits  ! 

Qui  les  voyez  dans  lame  avant  qu’on  les  ait  fait  , 

Que  ma  confufion  punit  ma  perfidie  1 

Laure. 

V ous  ne  m’en  dites  rien  ? 
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Octave,  bas. 

( Haut.  ) Que  faut-il  que  je  die  ! 

Oui , Madame  , il  elt  vrai , ces  innocents  appas . . . 

Laure. 

Le  prince  en  rira  bien  , mais  le  roi  n’en  rit  pas. 
Octave. 

L’affaire  fuccédant  contre  fon  efpérance  .... 

Laure. 

Elle  m’a  réuffi  contre  toute  apparence. 

Lui  donner  tant  d’amour  avec  fi  peu  d’attraits  ! 

Je  ne  m’en  ofois  pas  promettre  tant  d’effets. 

Que  dit-il  de  ce  Turc  , & de  cette  Eliante  ? 

La  fourbe  , encore  un  coup  , n’eft-elle  pas  plaifante  ? 

- Octave,  bas. 

Ce  difcours  cache  un  fens  où  je  ne  comprens  rien  , 
Et  mon  efpoir  renaît:  achevons , feignons  bien. 

( Haut.  ) 

Madame  , pardonnez  l’inquiétude  extrême  , 

Et  le  trouble  où  je  fuis  pour  votre  mtérêt  même 
Ne  me  permettent  pas  de  vous  répondre  un  mot. 

( A part.  ) ( Haut.  ) 

C’eft  allez,  il  l’a  vue.  On  vous  cherche,  entrons  tôt. 
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SCENE  VL 

LE  ROI , LE  PRINCE , LE  COMTE. 

Le  Prince. 

C EST  elle  , mon  amour  ne  dément  point  ma  vue. 
Le  Roi. 

Eft  -ce  Laure  ! 

Le  .Prince. 

Oui,  Moniteur,  c’eft  Laure,  je  l’ai  vue. 
Je  ne  puis  foupçonner  1 eloignement  des  lieux  , 

Mon  cœur  me  l’a  montrée  , aulîî-bien  que  mes  yeux. 

Le  Roi,  bas. 

N’étant  pas  averti  de  cette  reflèmblance  , 

Je  n’aurois  pu  des  deux  faire  la  différence. 

J’ai  cru  voir  Laure  même , heureux  commencement 
Ne  fois  pas  démenti  par  ton  événement  ! « 

Le  Prince. 

Quoi , de  ces  lâchetés  L^tre  ferait  capable  ! 

Non  , les  dieux  pccheroimt , le  ciel  ferait  coupable  , 
La  nature  jamais  n’auroit  mis  fous  les  deux 
Rien  que  de  criminel , & que  de  vicieux  ; 

Et  les  noms  en  ce  cas  conviendraient  mal  aux  chofes , 
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La  nuit  feroit  le  jour , les  épines  les  rofes , 

Le  vice  feroit  beau  , l’honneur  feroit  honteux  , 
L’incertain  feroit  fur  , & le  certain  douteux. 

Le  Comte. 

Fort  fouvent  en  ce  lieu  , je  les  ai  vus  enfemble  , 
Voulez-vous  approcher  ? je  les  oi , ce  me  femble. 

Le  Roi,  au  Prince. 

Vous  faurez  difcerner,  fila  bonté  des  dieux 
Fait  que  la  vérité  vous  deffille  les  yeux , 

Les  avis  que  m’infpire , & l’âge  & la  lageffe  , 
D’avecque  les  confeils  d’une  ardente  jeuneffe  , 

Et  vous  verrez , mon  fils , que  mon  intention 
Part  & naît  purement  de  mon  affeétion. 


SCENE  VIL 

LYDIE , OCTAVE , LE  ROI , LE  PRINCE , 
LE  COMTE. 

LYDIE,  dit  à Oâave  dans  le  cabinet. 

A H ! ne  m’oppofez  point  ces  excufcs  frivoles  , 
Répondez-moi  du  cœur  ,%fiflons-là  les  paroles. 

Oétave , payez  mieux  les  ardeurs  que  je  fcns , 
Qu’avecque  des  foupirs  ou  feins  ou  languiffants  , 
Infidelles  témoins  d’une  infidelle  flamme , 

Et  qui  ne  difent  point  les  fentiments  de  l’amc. 

L E 
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Le  PRINCE,  écoutant  ■ fous  la  fenêtre. 

'Ardeurs , flammes , foupirs  ! ha  ! que  m’apprenez-vous  ? 
Laure  priant  d’amour  ! lui  prié  ! moi  jaloux  1 

Octave. 

Mais  puifque  vous  favez  que  je  dépends  d’un  maître , 
Accordez-donc  les  noms  de  valet  & de  traître , 
Laure.  Hé  quoi  ! pourriez-vous  prifer  avec  raifon 
La  foi  qui  vous  viendroit  par  une  trahifon  ? 

Mon  devoir,  non  pas  moi,  fait  cette  réfillance. 

Je  ne  vous  puis  confiant , promettre  de  confiance. 
Quels  fi  facrés  ferments  vous  pourroient  aflurer 
D’un , qui  pour  s’engager  fe  devrait  parjurer  ? 

Libre , j’aurais  aflez  d’ardeur  & de  courage 
Pour  ofer  fouhaiter  ce  glorieux  fervage  ; 

Mais  je  dépends  du  prince  , & cet  engagement 
Me  défend  d’attenter  à fon  contentement. 

Le  Prince. 

Ce  défir  te  ferait  une  funefle  envie  , 

Et  tout  autre  difeours  t’auroit  coûté  la  vie. 

Le  Roi* 

Et  bien,  où  fondez-vous  votre  fidélité  ? 

Deffùs  cette  foiblefle  , & cette  lâcheté  ? 

Lydie,  à Oâave. 

L’amour  efl  bien  enfant , quand  tremblant  & timide , 
Il  prend  ou  la  prudence  ou  la  raifon  pour  guide. 
Tragédies.  Tome  III,  Ce 
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Souffrons,  puifqu’il  eft  dieu,  que  tout  lui foit permis , 
Sans  refpeét  de  parents  , de  maîtres  , ni  d’amis  ; 

Car  enfin  , que  prétend  avecque  fa  fortune 
Ce  prince  dont  l’amour  fi  long-temps  m’importune  ? 
Qu’il  l'oumette  fes  vœux  aux  volontés  du  roi  , 

Et  me  1 aille  à mon  gré  difpofer  de  ma  foi. 

» 

Octave. 

Quoi  ! Laure  eft  infidelle  ? 

Lydie. 

O&ave  eft  indomptable  ? 
Octave. 

De  cette  trahifon  mon  cœur  n’eft  pas  capable. 

Le  Prince. 

„ Et  me  laifle  à mon  gré  difpofer  de  ma  foi! 

Ah  1 c’eft  trop. 

Le  Roi. 

Arrêtez. 

Le  Prince. 

Seigneur,  permet tez-moi. 
„ Car  enfin , que  prétend  avecque  fa  fortune 
„ Ce  prince  dont  l’amour  fi  long-temps  m’importune  1 

* . Le  Roi. 

Mon  fils. 
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Le  PRINCE,  tirant  fon  épée. 

» 

Souffrez,  Seigneur,  que  mon  jufte  courroux 

OCTAVE. 

J’entends  quelqu’un.  Laure , retirons-nous. 


SCENE  V ri  I. 


LE  ROI,  LE  PRINCE,  LE  COMTE. 
Le  Prince. 

Sur  fon  perfide  fang  , votre  haine  & ma  flamme. 

Le  Comte. 

Seigneur , remettez-vous. 

Le  Prince. 

Elle  mourra,  l’infame  1 

„ Qu’il  me  laiffe  à mon  gré  difpofer  de  ma  foi  \ 

Oui , je  te  la  remets , perfide  ! elle  efl:  à toi  ; 

Oui , je  renonce , ingrate  , à la  faufle  victoire 
Sur  qui  j’établiflois  le  comble  de  ma  gloire  , 

Dilpofe  de  ta  foi,  lâche  ; oui , je  te  remets 
Ce  bien  imaginaire  , & que  tu  n’eus  jamais. 

Ah  ciel!  ce  n’eft  point  toi  qui  régis  la  nature  ! 

Tes  aftres  impuiffants  errent  à l’aventure , 

Ce  a 
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La  région  du  feu  n’a  point  de  pureté , 

La  terre  , quoiqu’on  die , eft  fans  fiabilité , 

L’ombre  produit  les  corps , & les  corps  fuivent  l’ombre , 
L’aflre  du  jour  eft  fixe  & fa  lumière  eft  fombre , 

Le  vifage  de  Laure  a de  douteux  appas , 

Et  rien  n’eft  affûté  , puifqu’elle  ne  l’eft  pas. 

Le  Roi. 

Enfin  voilà , mon  fils , cette  chafte  Lucrèce 
Dont  vous  m*aviez  fi  haut  exalté  la  fageflfe  ; 

Enfin , vous  apprendrez  de  l’ufage  5c  du  temps  , 
Combien  il  eft  trompeur  d’abonder  dans  fon  fens , 

Et  que  la  paillon  eft  un  aveugle  guide. 

Avec  qui  l’on  s’égare , en  lui  lâchant  la  bride. 

C’eft  le  bruit  de  la  ville  & celui  de  ma  cour  , • 

Que  mille  avecque  vous  partageoient  fon  amour  , 

Si  tel  bien  toutefois , le  partageant , fe  donne  ; 

Car  ce  qu’on  a pour  tous , on  ne  l’a  pour  perfonne. 

Le  Prince. 

Je  connois  ma  folie , 5c  mon  aveuglement 
En  cette  trahifon  paraît  trop  clairement , 

Mais  que  ne  peut  ce  fexe  alors  qu’il  diftlmule  ? 

Eft-il  œil  qu’il  n’aveugle , eft-il  cœur  qu’il  ne  brûle  ? 
Perfide  , tu  devois , au  moins  par  intérêt , 

Attendre  notre  hymen  , puifqu’il  étoit  fi  prêt  ; 
Puifqu’aucune  puiflance  , à nos  vœux  oppofée  , 

N’eût  d’avecque  ta  foi , la  mienne  divifée  , 

Et  que  rien  de  trop  fort  ne  s’offroit  à mes  yeux  , 

De  la  part  des  mortels , ni  de  celle  des  dieux. 
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Le  Roi. 

Quand  le  ciel  pour  nos  fronts  a marqué  des  couronnes  , 
Ses  foins  , dès  le  berceau  , veillent  fur  nos  perfonnes  , 
Gouvernent  notre  vie  , & ne  permettent  pas 
Que  deftinés  fi  haut , nous  defcendions  fi  bas. 

Il  relie  donc  , mon  fils , d’accomplir  mon  attente , 

Et  de  tourner  vos  vœux  du  côté  de  l’Infante , 

Le  bruit  de  fes  appas  eft  affez  répandu 

Pour  vous  promettre  plus  que  vous  n’avqz  perdu. 

Le  Prince. 

Tous  mes  fers  font  brifés  , toute  ma  flamme  efl  morte, 
Choififlez  les  liens  qu’il  vous  plaît  que  je  porte, 
Ordonnez-moi  le  feu  qui  brûlera  mon  cœur  , 

Le  triomphe  de  tout  n’attend  que  le  vainqueur. 


Le  Comte. 

Sire , après  ce  bonheur  que  le  ciel  nous  envoie 
Joignons  à mille  feux  autant  de  cris  de  joie. 

Le  Roi. 

Puifqu’à  mes  volontés  vous  foumettrez  vos  vœux,, 
Il  relie  encor , mon  fils , un  feul  point  que  je  veux. 


Le  Prince. 
Quel  ? ordonnez  , Seigneur. 


Ce  3 
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Le  Roi. 

De  tenir  cet  outrage 

Trop  au  deflbus  de  vous  & de  votre  courage , 

Pour  vous  devoir  aigrir  contre  un  fexe  impuiflant , 
Que  vous  honoreriez , même  en  le  punilïant. 

Si  vous  n’épargnez  Laure  , épargnez  votre  gloire  , 
C’eft  allez  la  punir  qu’en  perdre  la  mémoire. 

Le  Prince. 

Cet  arrêt  eft  un  frein  à mon  julte  courroux  , 

Je  ne  veux  voir  qu’Oétave. 

Le  Roi,  au  Comte. 

Allons,  retirons-nous. 


SCENE  IX. 

LE  PRINCE,  fiul. 

Ne  foudre  pas  encor  qu’on  blâme  ta  foiblelîè  , 

Beau  monftre  apprivoifé , dont  la  douceur  nous  bleflê  , 
Manquement  de  nature  agréable  à nos  yeux , 

Mal , mais  mal,  le  plus  beau  des  ouvrages  des  deux , 
Sexe  qui  dompte  tout  & n’as  point  de  courage  , 

De  nos  fidélités  objet  lâche  & volage , 

Défends-toi  de  ma  plainte  & de  ma  paillon , 

Et  vante  ta  confiance  après  cette  adion. 


Digilized  by 


Laure  persécutée.  407 


SCENE  X. 

OCTAVE,  LE  PRINCE. 
Octave. 

^^ü’avez-vous, Seigneur  ? quel  trouble  vous  poflede  £ 

Le  Prince. 

Une  peine  , une  rage , un  tourment  fans  remede. 
Octave. 

Et  quel  ? 

Le  Prince. 

De  tous  les  maux  qu’on  fouffrc  fous  les  deux ,, 
Le  plus  infupportable  & le  plus  furieux. 

Octave. 

Quelque  nouvel  obftacle  à votre  mariage  ? * 

Le  Prince. 

Non , ce  feroit  un  mal  moindre  que  nion  courage. 
Octave. 

Quel  donc  f 


Le  Prince. 
La  jaloufic. 


Ce  4 
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Octave. 

Et  de  qui  ? 

Le  Prince. 

Tu  le  fais. 

Octave. 

Ni  Laure , ni  fa  foi  ne  changèrent  jamais. 

L’inviolable  ardeur  qu’elle  vous  a jurée  , 

Audi  loin  que  fa  vie  étendra  fa  durée. 

Le  PRINCE,  tirant  un  poignard. 

Infâme  receleur  de  fa  déloyauté  , * 

J’écrirai  de  ton  fang  fon  infidélité. 

Octave. 

Quoi  ! Seigneur , de  mon  fang  ! D’où  naît  votre  colere  ? 
Le  Prince. 

De  l’afiront  que  tu  fais  & que  tu  veux  me  taire , 
Quoiqu  en  cette  rencontre , heureufement  pour  toi. 
J’aie  appris  ton  refped  & reconnu  ta  foi. 

Octave. 

Et  de  qui  favez-vous  que  Laure  eft  infidelle  ? 

Le  Prince. 

Tu  le  celes  encor.  De  Laure,  traître  , d’elle- 
EUe  te  vient  d’ofl’rir  la  foi  que  j’en  avois , 

Et  j’aurais  démenti  tout  autre  que  fa  voix. 
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Octave. 

Quoi  qu’inllruit  de  fa  vie  , il  eft  vrai  je  l’ai  tue  , 
Comme  trille  nouvelle  , & toujours  trop  tôt  lue  , 

Ce  qui  doit  affliger  furprend  toujours  affez. 

Le  Prince. 

Quoi  ! mes  bienfaits  futurs  , mes  fervices  pâlies  , 

Tant  d’obllacles  franchis,  des  tranfports  fi  fenfiblcs , 
Signes  de  mon  amour  , fi  clairs  & fi  vifibles , 

Sont  de  trop  foibles  nœuds  pour  arrêter  fa  foi  ? 

Mon  amour  l’importune  I Ah , je  meurs  ! foutiens-moi. 

Octave. 

Il  faut  faire  paroître , au  regret  qui  vous  preffe  , 
Autant  de  fermeté  comme  elle  a de  foiblefîè. 

Le  Prince. 

Sexe  ingrat  ! 

Octave. 

Il  eft:  vrai  que  depuis  quelques  jours , 

Je  fuis  perfécuté  de  fes  folles  amours , 

Mais  tout  autre  s’offrant  feroit  prêt  à lui  plaire. 

Elle  ne  fait  refus , ni  n’en  fut  jamais  faire , 

Vous  manquez  une  place  où  mille  ont  réulïï. 

Le  Prince. 

Puis-je  ouir  ce  difcours  ! effronté , fors  d’ici. 

Octave. 

Je  m’en  vais. 
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Le  Prince. 

Non  , reviens,  j’oublîrai  cetre  ingrate. 
Mais  il  ne  peut  encor  que  ma  douleur  n’éclate. 
Cherche  quelqu’un  des  miens. 

Octave. 

En  ce  relTentiment ,* 

Au  moins  n’attendez  rien. 

Le  Prince. 

Non , fais  tôt  feulement. 


SCENE  XL 

LE  PRINCE,  feuï. 

Ave  C quelle  confiance , au  courroux  qui  m’anime,; 
De  ma  divinité  ferai-je  ma  viétime  ? 

Faut-il  donc  ruiner  le  temple  où  j’ai  prié  , 

Et  démolir  l’autel  où  j’ai  facrifié  ? 

Puis-je  l’ayant  aimée  à l’égal  de  moi-même  , 

D’un  extrême  fi-tôt , paffer  à l’autre  extrême; 

Non , fortez  de  mon  fein  vains  projets  que  je  fais. 

Je  l’aime  au  plus  haut  point  que  je  l’aimai  jamais. 

Je  fais  que  ma  confiance , après  un  tel  outrage  , 

Eft  bien  moins  un  excès  qu’un  défaut  découragé. 

Et  que  le  fouvenir  de  fa  déloyauté , 
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Eli  un  honteux  reproche  à mon  honnêteté. 

Mais  le  mal  que  je  fens  reflèmble  à ces  ulcérés , 
Qui  par  quelqu’ accident  deviennent  néceflaires  , 
Dont  il  eft  dangereux  de  fe  laifTer  guérir , 

Et  qu’on  ne  peut  fermer  fans  fe  faire  mourir. 

O ridicule  amour!  cœur  lâche,  cœur  infâme. 

Qui  ne  peut  s’échapper  des  liens  d’une  femme  ! 
Être  fi  peu  touché  d’un  fi  fenfible  affront  ! 

Ne  le  reffens-tu  point  ? Elt-il  tout  fur  mon  front? 
Elle  ne  peut  fouffrir  ni  moi  , ni  ma  fortune  ! 

Un  des  miens  la  rejette  , & moi  je  l’importune  ! 
Ah  ! cede  mon  amour  à ce  julte  tranfport  ; 

Oui , je  hais  cette  infâme  à l’égal  de  la  mort. 

Mais  quoi  ! ne  la  voir  plus  ! mon  erreur  reconnue 
Peut  m’en  ôter  l’amour  & m’en  lailîèr  la  vue  ; 
Haiffons  feulement  ce  qu’elle  a d’odieux  , 

En  l’abhorrant  du  cœur , admirons-la  des  yeux. 
Hélas  ! que  réfoudrai-je  en  cette  peine  extrême  ? 
A peine  je  la  hais  que  je  fens  que  je  l’aime. 
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SCENE  XII. 

OCTAVE  , LE  PRINCE  , les  Gardes. 
Octave. 

L<  E S voici. 

Le  Prince. 

# Suivez-moi. 

Octave. 

Sur-tout  gardez , Seigneur  ^ 
Que  vos  mains  de  fon  fang  ne  tachent  votre  honneur. 

Le  Prince. 

Entrons- 
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SCENE  XIII. 

LAURE,  OCTAVE,  LE  PRINCE, 
Les  Gardes. 


Laure.  * 

Eh  bien , mon  Prince , après  cet  artifice  , 
Puis-je  rien  entreprendre  où  je  ne  réuffilfe? 

Avec  adreffe , enfin , ai-je  trompé  le  roi  ? 

Le  Prince. 


Oui , perfide , il  eft  vrai  ; mais  lui  bien  moins  que  moi. 
Laure. 

Raillez-vous?  Hé!  Seigneur,  quelle  eft  cette  vifitef 
A quoi  cette  froideur , & pourquoi  tant  de  fuite  ? 

Vous  allez  exciter  un  murmure  apparent. 

Le  Prince. 

Ce  murmure  aujourd’hui  m’eft  tout  indifférent , 
Puifqu’il  fera  fuivi  d’une  éternelle  abfence. 

Laure. 

Qu’entends-je  ? 6 jufte  ciel  ! foutiens  mon  innocence! 
•Hélas!  qu’ai-je  commis  ? 

Le  Prince,  à Oâave. 

. fille  feint  bien. 
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Octave. 


Fort  bien. 

.Laure. 

Quel  eft  donc  entre  vous  ce  fecret  entretien  ? 

En  quoi,  mon  cher  O&ave,  ai-je  pu  lui  déplaire? 


Octave. 

Vos  jours  font  en  danger , évitez  fa  colere. 

Le  Prince. 

Mon  cher  O&ave  ! infâme  ! 

Laure. 

En  cet  étonnement 

Je  demeure  interdite , & perds  tout  fentiment. 
Quoi  donc , à tant  d’amour  fuccede  tant  de  haine  ? 
Ah  ! faites  que  je  meure  , ou  me  tirez  de  peine. 

Le  Prince. 


Non , non , il  faut  encor  fignaler  vos  appas. 

Il  importe  à beaucoup  que  vous  ne  mouriez  pas  j 
Il  refte'  à ces  beaux  yeux  des  libertés  à prendre  , 

Et  leur  empire  encore  a bien  loin  à s’étendre. 

Ne  leur  ôtez  donc  pas  la  lumière  du  jour , 

Vivez  pour  votre  gloire  & pour  celle  d’amour  ; 
Cependant , ne  craignez  ni  moi  ni  ma  fortune , 

Et  n’appréhendez  plus  que  je  vous  importune. 

Je  voudrais  feulement , vous  rendant  votre  foi  , 
Certains  gages  d’amour  qu#vous  avez  de  moi. 


Digitized  by  G01 


Laves  pe  rsècutêe. 

Ces  gens  les  recevront , ordonnez  qu’on  les  rende 
Ce  n’efl  pas  que  la  perce  en  effet  en  fut  grande  , 
Mais  ces  trilles  objets  pourraient  à l’avenir 
Nous  affliger  l’efprit  de  quelque  fouvenir. 

Et  je  veux  que  le  temps  efface  notre  hifloire. 

Et  vous  ôte  de  moi  jufques  à la  mémoire. 

Laure. 

Seigneur , ne  tirez  pas  des  pleurs  que  je  répands 
La  preuve  de  ma  vie , attendez-la  du  temps  ; 
C’efl  à fon  feul  pouvoir  qn’appartient  la  défenfe , 
Et  de  ma  paffion  & de  mon  innocence  , 

Je  fuivrai  cependant  l’ordre  que  je  reçoi , 

Et  vous  renverrai  tout  fans  reprendre  ma  foi  ; 
L’effort  que  j’en  ferais  ferait  bien  inutile  , 

La  réfolution  n’en  efl  pas  moins  facile. 

Heureux  qui  comme  vous  en  peut  ufer  ainfi  , 

Qui  le  peut  engager  & dégager  auffl  ! 

Pour  moi  je  n’obtins  pas  ce  bien  de  la  nature  , 

Je  ne  vous  oublîrai  que  dans  la  fépulture  , 

Et  fi  l’on  aime  encor  léparé  de  fon  corps , 

Vous  aurez  une  amante  en  l’empire  des  morts. 
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SCENE  XIV 

LE  PRINCE,  OCTAVE,  Gardes. 
Le  Prince. 

H É L A S ! à mes  regards , l’ingrate  s’efl  ravie. 
Allons , fortons  d’ici , j’y  laiflèrois  la  vie. 

Je  fens  bien  que  mon  mal  fera  fans  réconfort. 

Et  que  ma  guérifon  n’appartient  qu’à  la  mort. 


Fin  du  troifume  Aâe. 


ACTE  IV. 
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ACTE  IV. 


SCENE  P RE  Ali  ERE. 

LE  PRINCE, 

(à  la  porte  de  Laure , tepee  à la  main.') 

Î3  EAU  ciel  de  mon  foleil , maifon  fi  défirée , 

V ue  où  ma  liberté  s’eft  fi  bien  égarée  , 

Belle  porte  de  Laure  , où  cet  aftre  d’amour , 
T’ouvrant  ou  te  fermant , ôte  ou  donne  le  jour  ! 
Fenêtre  déformais  à mes  yeux  défendue  , 

Pourquoi , chétif,  pourquoi  vous  ai-je  jamais  vue  ! 
Et  vous,  jeunes  tyrans  des  libertés  des  cœurs. 

Beaux  yeux , de  ma  franchife  agréables  vainqueurs , 
Beaux  meurtriers , qui  muets  avec  tant  d’éloquence. 
Hélas  ! combien  déjà  me  dure  votre  abi'ence  ! 
Pourquoi , par  vos  regards , m’avez-vous  tant  de  fois 
Confirmé  fauflement  le  rapport  de  fa  voix  ? 

J’ai  bien  , en  vous  croyant , joint  la  honte  à l’injure  , 
J’ai  reçu  deux  meurtriers  pour  témoins  d’un  parjure. 
Au  foin  de  deux  voleurs  mon  efpoir  s’eft  remis , 

J’ai  pris  pour  confeillers  mes  mortels  ennemis. 

“Tragédies.  Tome  III.  D d 
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SCENE  IL 

OCTAVE,  LE  PRINCE. 

Octave,  à part. 

Ij  E grince  en  cette  trille  <5c  foudaine  retraite , 

Ne  m’a  pas  fans  deflein  fa  préfence  l’ouftraite  ; 

Il  propofoit  en  vain  de  ne  la  revoir  plus, 

Ses  fers  font  allongés , mais  ne  font  pas  rompus. 

Les  rivières  plutôt  pour  monter  vers  leur  fource  , 

Contre  leur  naturel  rebroufleroient  leur  courfe. 

Que  pour  quelque  dépit  qui  rebute  un  amant , 

Il  cefle  d’incliner  & tendre  à fon  aimant. 

Le  PRINCE,  couché  fur  le  feuîl , pleurant. 
Qu’entends-je  ? 

Octave. 

Quoi . Seigneur  ! & fi  tard,  & fans  fuite  ? 
Le  Prince. 

Que  veux-tu  ! fans  defiein  , fans  confeil , fins  conduite. 
Mon  cœur  follicité  d’un  invincible  effort. 

Se  laide  aveuglément  attirer  à l'on  fort; 

Pour  n’être  pas  témoin  de  ma  folie  extrême , 
Moi-même  je  voudrais  être  ici  fans  moi-même. 

Qu’un  favorable  foin  t’amene  fur  mes  pas  1 
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Saifi , trouble  , confus , je  ne  me  connois  pas  , 

Et  ta  feule  prélènce  , en  ce  befoin  offerte , 

Arrête  mon  efprit  fur  le  point  de  fa  perte. 

Octave,  a part. 

Maudite  trahifon , fource  de  fes  douleurs  , 

Que  ta  trille  femence  efl  féconde  en  malheurs  ! 

( Haut.  ) 

Quoi  ! Seigneur , voulez-vous  qu’une  fille  ait  la  gloire 
D’  avoir  d’autorité  confervé  fa  viétoire , 

D’ofer  impunément  vous  traiter  de  mépris , 

Et  vicieufe  ou  non  , régner  fur  vos  efprits  ? 

Domptez  par  une  utile  & belle  violence , 

Cette  amour  qui  vous  brave  avec  tant  d’infolence  : 

Il  faut  payer  de  force  en  femblables  combats  ; 

Qui  combat  mollement , veut  bien  ne  vaincre  pas, 

Le  Prince. 

ir 

Je  l’avoue  à toi  feul , oui , je  l’avoue  , Oélave, 

En  ceffant  d’être  amant , je  deviens  moins  qu’efclavc  ; 
Et  fi  je  la  voyois , je  crois  qu’à  fon  afpecf  , 

Tu  me  verrais  mourir  de  crainte  & de  refpeét. 

Je  ne  fais  par  quel  fort  ou  quelle  frénéfie , 

Mon  amour  peut  durer  avec  ma  jaloufie. 

Mais  je  fens  en  effet  que  malgré  cet  affront. 

Dont  la  marque  fi  fraie he  efl  encor  fur  mon  front. 

Le  dépit  ne  fauroit  l’emporter  fur  la  flamme  , 

Et  toute  mon  amour  efl  encore  en  mon  ame. 

Dd  a 
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Octave. 

Tout  fon  efpoir  peut  donc  être  encore  en  fon  fein , 

Si  l’ingrate  a pour  vous  encor  quelque  deflein. 

Quand  après  le  combat  l’ennemi  le  rapproche  , 

Notre  paix  cil  ai fce  & notre  grâce  eft  proche  ; 

C’eft  un  fatal  deflein  pour  notre  liberté  « 

Que  de  revoir  le  joug  que  nous  avons  porté  ; 

Rien  n’efl:  plus  éloquent  que  les  pleurs  d’une  femme  , 
C’efl:  une  eau  merveilleufe  & qui  nourrit  la  flamme  ; 
Avecque  fa  foiblcfle  elle  peut  tout  forcer , 

Qui  confent  de  l’entendre  efl  prêt  de  l’exaucer. 

Comme  la  voix  efl  douce  , elle  efl  perfuafive  , 

Nous  n’avons  point  de  fiel  dont  elle  ne  nous  prive  ; 
Cette  douceur  nous  plaît , & ce  qui  plaît  furprend; 

Si  l’efprit  n’efi:  gagné  la  volonté  fe  rend  ; 

Si  la  voix  ne  peut  rien  la  perfonne  nous  touche  ; 

Tout  en  efl:  éloquent , fes  yeux  aident  fa  bouche  ; 
Toutes  fes  actions  fervent  à fon  fecours , 

Et  pour  nous  r’acquérir  font  de  muets  difcours  : 

La  voyant  fans  fciencc , on  la  croit  fans  malice , 

Et  toutefois  fa  vie  efl  un  pur  artifice  ; ■ 

Laure  en  un  mot , Seigneur , n’eft  pas  loin  de  fa  paix. 

Le  Prince. 

Moi , que  je  foudre  Laure , & lui  parle  jamais  ! 

Que  jamais  je  m’arrête  & jamais  je  me  montre 
Où  Laure  doive  aller,  où  Laure  fe  rencontre  ! 

Que  je  vifite  Laure  & la  careflè  un  jour  1 
Que  Laure  puifle  encor  me  donner  de  l’amour  1 
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Qu’ayant  reçu  de  Laure  un  traicement  fi  rude , 

Laure  me  puifie  plus  caufer  d’inquiétude  \ 

Les  étoiles  plutôt  defcendront  en  ces  lieux. 

Les  arbres  arrachés  s’iront  planter  aux  cieux , 

Les  poiflons  dedans  l’air  prendront  leur  nourriture  , 
Les  bêtes  dans  la  mer  chercheront  leur  pâture , 

On  verra  de  fon  lieu  lortir  chaque  élément , 

Et  tout  fera  compris  en  ce  déréglement. 

Octave. 

Mais  fi  pour  vous  toucher  elle  n’a  plus  de  charmes 
Pourquoi  donc  baignez-vous  fa  porte  de  vos  larmes  ? 
Quand  l’efclave  échappé  rapproche  la  maifon , 

11  ne  hait  pas  fon  maître , & craint  peu  fa  prifon. 

Le  Prince. 

A qui  goûte  un  repos  fi 'calme  & fi  tranquille 
Octave  , aucun  effort  ne  femble  difficile. 

Vivant  comme  tu  fais , exempt  de  tout  fouci , 

Tu  crois  qu’il  m’eft  aifé  d’en  être  exempt  aufli.  , 
Mais,  las  ! fi  de  nos  cœurs  nous  pouvions  faire  échange. 
Combien  tu  trouverais  ce  changement  étrange  ! 

Que  tu  croirais  ton  mal  loin  de  fa  guérifon  , 

Et  que  tu  ferais  fourd  aux  loix  de  la  raifon  ; 

Ce  lieu  te  plairait  tant,  que  peut-être  l’aurore,, 

En  ramenant  le  jour , t’y  trouverait  encore. 

Octave. 

On  fouffre  volontiers  pour  un  bien  qu’on  pourfuit , 

Mais  quand  de  fa  pourfuite  on  n’attend  point  fruit  ?... 

Dd  3 
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j 

Le  Prince. 

Que  veux-tu  ? mon  attente  étoit  une  chimère  , 

Qui  porta  des  enfants  femblabies  à leur  mère  , 
Comme  je  bâtiflois  fur  un  fable  mouvant , 

J’ai  produit  des  foupirs  , qui  ne  font  que  du  vent» 

Octave. 

Mais  fi  vous  confériez  avec  votre  courage 
D’un  fi  peu  fupportable  & fi  fenfible  outrage , 

Et  défendiez  l’entrée  à tout  autre  penfer , 
N’efpéreriez-vous  point  que  ce  mal  pût  cefler? 

Le  Prince. 

N’étant  pas  immortel , mon  mal  ne  le  peut  être  , 1 
J’en  trouverai  la  fin  à force  de  l’accroître , 
J’obtiendrai  mon  repos  de  mes  propres  douleurs  , 

Et  par  mes  pleurs , enfin  , je  tarirai  mes  pleurs. 

Octave. 

# * 

Lorfque  le  défefpoir  à ce  point  nous  poflede , 

C’eft  un  furcroît  de  mal , & non  pas  un  remede-- 

L e Prince. 

Qu’on  m’a  fait  un  plaifir  , & trille  & déplaifant. 
Et  qu’on  m’a  mis  en  peine , en  me  défabufant  i 
Qu’on  a blcflê  mon  cœur  en  guérifïknt  ma  vue  I 
Car  enfin  mon  erreur  me  plaifoit  inconnue  t 
D’aucun  trouble  d’efprit  je  n’étois  agité , 

Et  l’abus  me  ferVoit  plus  que  la  vérité» 
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Moi,  que  du  choix  de  Laure , enfin , je  me  repente  1 
Que  jamais  à mes  yeux  Laure  ne  fe  préfente , 

Que  de  Laure  mon  cœur  ne  m’ofe  entretenir  , 

Que  Laure  ne  l'oit  plus  dedans  mon  louvenir. 

Que  pour  Laure  mon  l'ein  n’enferme  qu’une  roche  , 
Que  je  ne  touche  à Laure  & jamais  ne  l’approche  , 

Que  pour  Laure  mes  vœux  aient  été  fuperflus. 

Que  je  n’entende  Laure  & ne  lui  parle  plus  ! . , . 

Frappe,  je  la  veux  voir. 

Octave. 

Seigneur  1 

Le  Prince. 

Frappe , te  dis-je. 

Octave. 

Mais  fongez-vous  à quoi  votre  tranfport  m’oblige  f 
I*  e Prince. 

Ne  me  contelle  point. 

Octave. 

Quel  elt  votre  deffein? 

Le  PRINCE,  tirant  fon  poignard. 

é 

Fais  tôt  ,•  ou  je  te  mets  ce  poignard  dans  le  fein. 

Octave.- 
Et  bien , je  vais  heurter. 
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Le  Prince. 

Non , n’en  fais  rien  : arrête  , 
Mon  honneur  me  retient  quand  mon  amour  eft  prête  , 
Et  l’une  m’aveuglant , l’autre  m’ouvre  les  yeux. 

Octave. 

L’honneur  a durement  vous  confeille  le  mieux  , 
Retirons-nous. 

, Le  Prince. 

Attends  que  ce  tranlport  fe  parte. 
Approche  cependant , fieds-toi , prends  cette  place. 

Et  pour  me  divertir , cherche  en  ton  fouvenir 
Quelque  hiltoire  d’amour , de  quoi  m’entretenir. 

Octave,  ajjls.. 

» 

Ecoutez-donc  : un  jour. . . . 

Le  Prince. 

Un  jour,  cette  infidelle. 
M’a  vu  l’aimer  au  point  d’oublier  tout  pour  elle  ; 

Un  jour  j’ai  cru  fon  cœur  répondre  à mon  amour  , 

J’ai  cru  qu’un  charte  hymen  nous  uniroit  un  jour  ; 

Un  jour  je  me  fuis  vu  comblé  d’aife  & de  gloire  , 

Mais  ce  jour-là  n’eft  plus.  Achevé  ton  hiftoire. 

Octave. 

Un  jour  donc  en  un  bal,  un  fcigneur. 
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LePrince.  « 

Fut-ce  moi? 

Car  ce  fut  dans  un  bal  qu’elle  reçut  ma  foi , 

Que  mes  yeux , éblouis  de  fa  première  vue  , 

Adorèrent  d’abord  cette  belle  inconnue , 

Qu’ils  livrèrent  mon  cœur  à l’empire  des  liens  , 

Et  que  j’offris  mes  bras  à mes  premiers  liens. 

Mais  quelle  tyrannie  ai-je  enfin  éprouvée  ! 

Octave,  c’elt alfez,  l’hiltoire  elt achevée. 

Octave. 

Je  la  commence  à peine  ! 

Le  Prince. 

Il  fuffit , je  ne  puis 

Avoir  plus  longue  treve  avecque  mes  ennuis. 

Quelque  lumière  encore  éclaire  à fa  fenêtre  , 

Crois-tu  qu’un  peu  de  bruit  l’obligeât  d’y  paraître  ? 

Octave. 

Sans  doute , & c’elt , Seigneur , l’hiltoire  qu’il  vous  faut. 

L E P R I N C E. 

Fais  donc. 

Octave. 

L’appellerai-je  ? 

Le  Prince. 

Oui..  . ’j 

j 

> 

1 
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» Octave. 

Laure. 

Le  Prince. 

Un  peu  plus  haut. 

Octave. 

Laure  ; un  mot. 

Le  Prince,  fe  cachant . 

Tout  mon  fang  en  mes  veines  fe  trouble  r 
Je  veux  fortir  de  peine  , & ma  peine  redouble. 


.SCENE  III . 

« 

OCTAVE,  LAURE,  LE  PRINCE,  caché. 

Laure. 

Qu  I me  demande  ? Qu’eft-ce  ? 

Le  Prince. 

Hélas  ! tu  m’a  perdu. 

Viens , ne  l’appelle  plus. 

Octave. 

Elle  m’a  répondu. 

Le  Prince. 

Trouve  quelque  prétexte. 
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Le  Prince. 


Attendez  ; c’eft , Madame, 

Le  Prince. 

Que  dit-il  ? Ce  traître  me  diffame. 
Octave. 


Qui  vous  mande , par  moi , qu’il  renverra  demain. . . . 

Le  Prince. 

Quoi  , menteur  ? 

Octave. 

Les  écrits  qu’il  a de  votre  main. 
Laure. 

Dis- lui  que , fans  me  faire  une  ambaffade  vaine  , 

Il  peut,  avec  du  feu,  s’épargner  cette  peine. 

( Elle  je  retire  , 6-  ferme  la  fenêtre.  ) 
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SCENE  IV. 


OCTAVE,  LE  PRINCE. 


Le  Prince. 

JL» 'INGRATE , à mes  regrets , joint  encor  fes  mépris.. 
Hélas  ï quel  trouble  , Odtave  , agite  mes  efprits  ! 
L’amour  qui  me  tranfporte  & l’affront  qui  me  touche  r 
Tous  deux  également  vouloient  m’ouvrir  la  bouche,, 
Tous  deux  vouloient  paroîtrc  & fortir  à la  fois. 

Et  tous  deux  le  preffant,  m'ont  étouffé  la  voix. 

Octave. 


J’ai  déguifé  la  mienne  avec  tout  l’artifice 
Que  pouvoir  de  mon  foin  requérir  ce  fervice  ,, 

Et  Laure  affurément  n’a  pas  cru  me  parler  : 

Mais , Seigneur , il  eft  tard  & temps  de  s’en  aller.. 


Le  Prince. 

Va  , laiffe , je  te  prie , à mon  inquiétude  , 
Avant  que  je  te  luive , un  peu  de  folitude. 


Seigneur. 


Octave. 
Le  Prince. 


Ha  ! que  je  hais  ces  foins  défobligeants.. 
Va , te  dis-je , & tantôt  amené  ici  mes  gens. 


Digitized  by  Google 


Laure  persécutée.  '429 

Octave,  à part. 

Soyons  tôt  de  retour  : la  fourbe  découverte  , 

Et  de  Laure  & du  jour  me  coûterait  la  perte. 

ULL,.  J 


SCENE  V. 

LE  PRINCE,  feul 

Enfin  me  voici  feul , & je  puis  librement 
Ecouter  mon  amour  & mon  rclTentiment  ; 

Mon  cœur  entre  les  deux  également  balance  ; 
Honneur  pour  m’arrêter  ufe  de  violence  , 

Car  fi  j’ofe  la  voir  , quelque  foit  mon  courroux. 
Tu  me  verras  muet  tomber  à tës  genoux  ; 

Un  feul  de  fes  regards  xn’arracheroit  les  armes. 

Et  fi  je  me  plaignois  , ce  ferait  par  des  larmes. 

Si  j’  ôfe  L’aborder , fon  pardon  eft  certain  ; 

L’ennemi  qui  vifite  a la  grâce  à la  main. 

Que  réfoudrai-je  donc,  au  mal  qui  me  tranfportc  ? 
Attends-jc  que  le  jour  me  trouve  à cette  porte  ? 
C’eft  trop  délibérer , levons-nous  , parlons-lui , 
Mais  d’une  faufle  voix , & fous  le  nom  d’autrui. 

Q Le  Prince  frappe  à la  perte  de  Laure. 
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SCENE  FL 

LAURE,  LE  PRINCE. 
Laure. 

Q U I frappe  ? 

Le  Prince. 

C’elt  Odave.  Un  mot , & je  vous 

Laure. 

Venez-vous  croître  encor  la  douleur  qui  me  prefle 
Et  me  rapportez-vous  ces  écrits  malheureux , 
Légitimes  enfants  d’un  afprit  amoureux  , 

Et  fi  chers  autrefois  aux  yeux  de  ce  barbare  , 

Qui  reconnoit  fi  mal  une  amitié  fi  rare  ? 

La  paifion  m’emporte  , cxcufez  ce  tranfport. 

Le  Prince. 

Le  prince  reconnoît  qu’en  effet  il  eut  tort , 

Et  qu’en  cette  adion  il  crut  .trop  l'on  courage. 

Laure. 

Ma  mort  fuivra  de  près  un  fi  fenlîble  outrage. 
Et  j’aurai  trop  long-temps  lurvécu  mon  amour  , 
Si  j’attends  pour  mourir  la  naiffance  du  jour.* 
J’aurois  tort , il  eft  vrai , fi  je  trouvois  étrange 


Laure  persécutée.  431 

Qu’au  parti  qui  lui  vient  fa  volonté  fe  range, 
Puifqu’enfin  c’efl  l’arrêt  & d’un  pere  & d’un  roi , 

Et  qu’un  prince  doit  plus  à fes  Etats  qu’à  fôi: 

Mais  d’amant  me  traiter  en  mortel  adverfaire , 

Et  m’imputer  du  mal  à deflein  de  m’en  faire  1 
Vouloir  m’attribuer  fon  infidélité  , 

Et  ne  pardonner  pas  à mon  honnêteté  ! 

Ceft  mal  faire  paroître  une  illuftre  naiflance  , 

Qui  joint  la  courtoifie  avecque  la  puiflance  ; 

Et  c’eft  bien  démentir  cette  difcrétion 
Qui  préfida  toujours  à fon  affeftion. 

e 

Le  Prince. 

J’ignore  par  quel  art  il  a pu  reconnoitre 
L’amour  qu’encor  ce  foir  vous  m’avez  fait  paroître  ; 
Mais  cette  connoilfance  a fait  ce  changement , 

Et  de  fa  jaloulîe  ell  le  l'eul  fondement. 

Laure. 

O&ave,  rêvez-vous  ? quoi  ! votre  humeur  eft  vaine 
Julqu’au  point  d’avoir  cru  me  caufer  de  la  peine  ? 
L’elprit  récufe  ici  l’autorite  des  fcns.  » 
Quelqu’un  le  contrefait , attendez , je  dcfccnds. 
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* SCENE  FIL 

LE  PRINCE,  feul 

O Dieux  ! s’il  fe  pouvoit  qu’en  faveur  de  mon  pere  , 
Oétave  eût  employé  la  fourbe  en  ce  myftere  , 

Et  qu’on  m’eût  fait  à tort  foupçonner  fon  honneur  ; 
Seroit-il  quelque  joie  égale  à mon  bonheur  l 
Mon  oreille  a bientôt  établi  ma  créance , 

L’affaire  méritoit  allez  de  défiance  , 

Le  lage  doit  long- temps  , & bien  voir  ce  qu’il  croit , 

Et  même  quelquefois  douter  de  ce  qu’il  voir. 

Mais , dieux  ! que  cet  abord  trouve  en  moi  de  foibleflè  , 
Je  doute  fi  je  meurs  de  joie  ou  de  trilteffe  ! 


SCENE  F I IL  ■ 

LAURE  .LYDIE,  un  flambeau  à la  main , LE  PRINCE. 
Laure. 

I -J  Y D i E , eft-il  bien  vrai  que  nous  ne  dormions  pas  ? 
Que  vois-je  ? hé  ! quoi , Seigneur , où  s’adreflènt  vos  pas? 
Votre  pouvoir  d’accord  avec  votre  courage  , 

De  votre  averfion  vient-il  finir  l'ouvra 2e  ? 

Votre  main  en  mon  lang  fe  vient-elle  tremper? 

Tenez  , 
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Tenez  , voilà  l’endroit  où  vous  devez  frapper. 

Ne  lui  retardez  point  ce  fanglant  exercice  , 

L’attente  me  punit  autant  que  le  fupplice; 

Qui  déplaît  à fon  prince  eft  digne  du  trépas  , 

J’ai  déjà  trop  vécu  fi  je  ne  vous  plais  pas. 

Lydie,  bas. 

Quand  ma  compaflion  me  coûteroit  ta  haine. 

Octave , il  faut  qu’enfin  je  les  tire  de  peine. 

Le  Prince. 

C’efl  bien  porter  le  cœur  le  plus  diffimulé  , 

Qui  des  flammes  d’amour  ait  encore  brûlé  , 

Et  bien  favoir  ufer  d’une  faufi'e  apparence  , 

Que  de  fe  contrefaire  avec  tant  d’aflùrance  ; 

Qui  croirait  que  jamais  d’effet  ou  de  penfer  , 

Qui  me  tient  ce  difcours  eût  voulu  m’offenfer  ? 

Et  toutefois  mes  yeux , lâche  cœur  , ame  ingrate  : 

[ Il  faut  à cette  fois  que  ma  douleur  éclate.  ] 

Mes  propres  yeux  ont  vu  l’affront  que  tu  m’as  fait , 

Et  l’apparence  encor  veut  démentir  l’effet. 

Certes  , Oétuve  eft  lâche  ; au  péril  de  fa  vie 
Il  devoir  féconder  une  fi  belle  envie  ; 

11  fe  devoiu  réfoudre  à cette  affeétion  , 

La  fortune  en  vaut  bien  la  réfolution. 

Laure. 

Puifque  vous  le  voulez,  il  faut  bien  quo j’endure 
Une  fi  rigoureufe  & lâche  procédure  ; 

Tragédies.  Tome  III.  » Ee 
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Ma  complaifance  même  ira  jufqu’à  ce  point , 

Si  cette  erreur  vous  plaît , de  ne  vous  l’ôter  point; 

Mais  fi  votre  rigueur  ne  hait  mon  innocence 
Jufqucs  à lui  vouloir  défendre  fa  défenfe  , 

J’efpere  allez  du  temps  & de  la  vérité , 

Pour  convaincre  d’erreur  votre  crédulité. 

Il  ne  faut  pas , Seigneur , croire  tant  fon  courage > 

Votre  condition  répugne  à cet  outrage  : 

Tel  nous  voit  aujourd’hui  les  armes  à la  main , 

Qui  les  larmes  aux  yeux  nous  reverra  demain. 

Faites  paraître  Oétave,  & fi  fon  impofiure 
Vous  lai  lie  quelque  doute  ou  quelque  conjecture  , 

Ne  vous  contentez  pas  du  fer  ni  du  poilon  , 
Vengez-vous  par  le  feu  de  cette  trahifon. 

Confidérez , Seigneur , qu’il  n’elt  adreffe  humaine 
Que  pour  m’ôter.i  vous  & pour  vous  mettre  en  peine. 
Après  la  paétion  qu’il  vous  fit  arrêter  , 

( Subtil  au  point  qu’il  elt , ) le  roi  n’ait  dû  tenter; 

Et  que  s’il  a d’Octave  exigé  cet  office , 

C’elt , lans  doute  , un  efprit  aflfez  plein  d’artifice  , 

Pour  avoir  fu  tirer  de  quelqu’illufion 
Votre  reffentiment  & ma  confufion. 

Sainte  fille  du  temps , fors  du  fein  de  ton  pere  , 

Et  viens-t-en  toute  nue  éclaircir  ce  myltere. 

L Y D I E , à genoux. 

En  dufie-je  encourir  votre  julte  fureur. 

Grand  prince  !*il  faut  que  j’aide  à vous  tirer  d’erreur# 
Oélave  eft  en  effet  auteur  de  l’artifice  ; 
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L^une  PERSÉCUTÉE. 

Mais  il  a prétendu  vous  rendre  un  bon  office , 

Et  vous  mettre  à couvert  des  menaces  du  roi , 

Lui  faifant  voir  qu’ ailleurs  Laure  engageoit  fa  foii 
Ses  habits  imités  & ma  voix  déguilée  , 

M ont  fait  p a fier  pour  Laure  en  votre  ame  abufée  ; 
Octave  l’ayant  mife  en  fon  appartement. 

Et  s’écanc , où  j’étois  , coulé  f'ecrétement , 

Me  fit  contribuer  à l'on  a dre  fie  extrême  , 

Et  pour  tromper  le  roi,  vous  abufa  vous-même, 

Laure. 

Soyez  bénis , ô dieux  ! de  qui  le  julte  foin 
Déjà  pour  mon  honneur  a produit  un  témoin. 


SCENE  1 X. 

LE  PRINCE,  LAURE,  LYDIE, 
OCTAVE  , Les  Gardes. 

Octave,  à part. 

O Malheureuse  nuit  ! la  fourbe  eft  découverte  1 
Je  n’apperçois  que  trop  l’appareil  de  ma  perte. 

Le  Prince,  T épée  à la  main. 

Viens , approche  , impofteur , viens  recevoir  le  fruit 
D’une  méchanceté  plus  noire  que  la  nuit. 

Octave. 

Ha  ! Seigneur , mon  trépas  fouillera  votre  épée. 

Ee  3k 
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Le  Prince. 

Dans  ton  perfide  fang  elle  fera  trempée. 

Octave. 

Je  ne  fuis  qu’inftrument  des  volontés  du  roi , 

Ma  foi  même.  Seigneur , a corrompu  ma  loi , 

Trop  fidele  fujet  & valet  infidèle, 

C’elt  pour  avoir  trop  eu  que  j’eus  trop  peu  de  zele. 

LYDIE,  à Laure. 

Hélas  ! reconnoififez  ce  que  j’ai  fait  pour  vous  , 
Madame  , en  ma  faveur  , appaifez  fon  courroux. 

L A U R E , au  Prince. 

Si  chez  vous  mon  refpeét  tient  encor  quelque  place , 
Je  me  jette  à vos  pieds , accordez-moi  fa  grâce. 

L f Prince. 

* a 

Traître,  baife  les  pas  & révéré  le  nom 
De  la  divinité  d’où  te  vient  ton  pardon  : 

Mais  ferai-je  compris  en  cette  même  grâce 
Par  qui  vous  délirez  que  fon  crime  s’efface  ? 

Puis-je  d’un  naturel  fi  fenfible  & fi  doux, 

Efpérer  le  pardon  que  j’implore  à genoux  ? 

Interdit  & pareil  à ces  cfclaves  traîtres  , 

Qui  penfant  échapper  ont  rencontré  leurs  maîtres  , 
Madame  , je  ne  puis  que  rentrer  fous  vos  loix , 

Le  prier  vos  beautés  de  rétablir  vos  droits. 
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Car  enfin  vous  venger  ferait  votre  dommage  , 

Ce  ferait  ruiner  votre  propre  héritage  ; 

Vous  vous  appauvrirez  en  me  penfant  punir  , 

Et  c’eft  la  feule  mort  qui  nous  doit  défunir. 

Laure. 

Faites-vous  la  faveur  qu’il  faut  que  je  vous  faflè. 
Vous  pofledez  mon  cœur,  prenez-y  votre  grâce  , 

Et  reconnoiftez-y  fi  votre  averfion 
Auroit  rien  altéré  de  fon  affeétion. 

Octave. 

Seigneur , votre  alliance  eft  déjà  trop  tardive  , > 

Vous  la  devriez  preficr,  demain  l’Infante  arrive. 

La  nouvelle  ce  foir  en  eft  venue  au  roi. 

Le  Prince. 

O dieux  ! Cléandre  auffi  m’a-t-il  manqué  de  foi  ? 

Ou  mon  pere  aurait-il  diverti  fon  meffage  , 

Qui  devoit  de  l’Infante  empêcher  le  voyage  ? 
Réfolvez-vous,  Madame,  au  joug  que  je  prétends. 
Soyons  bons  ménagers  de  ce  refte  de  temps , 

Failons  que  le  foleil , commençant  la  journée  , 

Demain  nous  trouve  unis  du  faint  nœud  d’hyménée  , 
Et  laiflant  faire  au  roi  des  defleins  fuperflus , 

Mous  ne  pourrons  donner  ce  que  nous  n’aurons  plus, 


Fin  du  quatrième  Aéie. 


/ 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE . 

LE  PRINCE,  LAURE,  CLIDAMAS, 
OCTAVE,  LYDIE. 

Le  Prince. 

Enfin  notre  courage  a vaincu  toutes  chofes , 

Et  parmi  les  foUcis  nous  a trouvé  des  rofes. 

La  joie  , après  l’ennui , fuit  enfin  notre  cfpoir  ; 

Un  beau  matin  nous  luit  après  un  trille  loir  , 

Et  parmi  les  effets  de  ces  viciflitudes. 

Le  fort  a mis  la  fin  de  nos  inquiétudes. 

CLIDAMAS. 

J’ofe  efpérer  qu’un  jour  les  dieux  feront  bénis 
Par  les  fruits  du  beau  nœud  dont  vous  êtes  unis, 

Qoe  les  perfécuteurs  du  repos  de  vos  âmes 
Deviendront  partifans  de  vos  fideües  flammes 
Et  cju’avant  que  la  nuit  nous  ait  caché  le  jour  , 

Votre  pere  lui-même  avoûra  votre  amour. 
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SCENE  IL 

ARBAN,  LE  PRINCE,  LAURE,  CLIDAMAS» 
OCTAVE,  LYDIE. 

Arban. 

Héla  S 1 Seigneur , Cléandre  à la  fin  de  fon  âge...., 

« L £ Jfc  R I N C E. 

Eh  bien?  * 

Arban.  .. 

* 

* 

A devancé  celle  de  fon  mefTage  ; 

D’un  mal  inopiné  , furpris  fur  le  chemin  , 

Et  l'entant  que  fa  vie  étoit  près  de  fa  fin  , 

Il  me  mit  en  la  main  les  papiers  que  j’apporte  , 

Et  d’une  foible  voix  me  parla  de  la  forte  : 

Cher  Arban  ( me  dit-il  ) , j’ignore  comme  toi 
Oh  tend  mon  ambalïade , 6c  quel  eft  mon  emploi  ; 

Car  il  m’eft  défendu  , par  ordre  exprès  du  prince  , 

D’en  voir  l’inftruélion  que  hors  de  la  province  ; 

Sa  défenfe  & mon  mal  ne  me  permettent  pas 

Ni  de  l’ouvrir  ici , ni  d’avancer  mes  pas.  s, 

Retourne  donc  à Bude , & fecret  & fidele  , • • 

Du  trépas  que  j’attends , porte-lui  la  nouvelle. 

La  mort  trancha  fa  vie  avecque  ce  difcours  , 

Et  ne  fut  à fon  mal  que  l’œuvre  de  fix  jours. 

E e 4 
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Le  Prince,  à Laure. 

Tu  vois  comme  un  malheur  a trahi  mon  attente  : 

Ce  meflage  empêchoit  le  départ  de  l’Infante. 

Mais  l’hymen  dont  le  nœud  nous  a joints  cette  nuit 
Aura  la  force , au  moins , d’en  empêcher  le  fruits 
Adieu  , n’oublions  rien  en  l’importante  adrefle 
Où  nous  avons  recours  au  befoin  qui  nous  prelïê., 

( Le  Prince  s'en  va  avec  Arban.  } 


O C T A VJ 


a part . 
îffées  î 


, '4 

Belles  patentions , efperanqjKif 
Hélas  ! que  mon  malheur  vous  a tôt  effacées  i 
Et  que  les  fruits*  femés  fur  une  trahifon 
Atteignent  rarement  leur  demiere  faifon  i 


SCENE  III. 

CLIDAMAS,  LAURE,  LYDIE. 
C L I D A M A S. 

M A fille , béniffez  cette  heureufe  journée  , 

Elle  vous  apprendra  de  qui  vous  êtes  née  ; 

La  princefle  arrivant , le  moment  eft  venu 
Que  votre  illuftre  fort  vous  doit  être  connu  , 

Qu’il  vous  faut  fecouer  le  joug  de  ma  mifere , 

Et  que  vous  allez  perdre  & recouvrer  un  pere. 
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Laure. 

Que  ce  difcours , mon  pere , eft  plein  d’obfcurité  I 
Ne  tiens-je  pas  de  vous  le  bien  de  la  clarté  ? 

L Y D I E.* 

Madame  , que  j’attends  avec  impatience 
Le  fruit  que  produira  cette  heureufe  elpérance  î 

C L I D A M A S. 

Non , ce  n’eft  point , ma  fille , en  ce  débile  corps 
Que  nature  a puifé  ces  vifibles  tréfors  : 

Vous  feriez  un  lurgeon  plus  parfait  que  fa  tige  , 

Et  pour  faire  un  miracle  elle  eût  fait  un  prodige. 
L’hymen  qui  vous  allie  à cet  illuftre  fang , 

Entretient  Amplement  fans  haulfer  votre  rang. 

Il  l’uffic  : vous  faurez  cette  heureufe  nouvelle  , 

Quand  l’heure  permettra  que  je  vous  la  révélé  j 
Et  fi  dès  aujourd’hui  l’Infante  efl:  à la  cour. 

Vous  en  oirez  la  fin  avant  la  fin  du  jour. 

Entrons. 


,o<swr* 
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SCENE  IV. 

LAUttE,  LYDIE, 
Laure. 

JL  Y D I E , ô dieux  ! quelle  cil  cette  merveille  ? 
Lydie. 

Divine  comme  vous , comme  vous  fans  pareille  , 

Qui  telle  toutefois  à peine  me  furprend  ; 

Car  mon  cœur  me  difoit  quelque  cliofe  de  grand , 

Et  le  ciel , ce  me  femble  , a fur  votre  viiage 

Mis  je  ne  fais  quels  traits,  marque  d’un  grand  courage» 

Un  regard  , un  fouris , un  gelle,  une  action , 

Dii'ent  muettemenc  votre  condition. 

Tout  en  vous  rend  pour  vous  ce  fecret  témoignage  , 

Et  j’ai  cent  fois  du  cœur  entendu  ce'  langage. 

Laure. 

T u viens , ayant  d’Octave  aidé  la  trahifon  , 

De  cette  flatterie  acheter  ton  pardon. 

Lydie. 

Vous  me  connoiflèz  trop , pour  punir  une  offenfc 
Qui  naît  de  ma  fottife  & de  mon  innocence  ; 

Loin  de  vous  deflervir  & vous  affliger  tant , 

Je  prétendois  vous  rendre  un  l'ervice  important» 
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Laure. 

J ai  pour  tous  deux  pourtant  préparé  du  fupplice  , 

Et  je  veux  que  le  traître  époufe  la  complice. 

, Lydie. 

Je  n’en  appelle  point , fuivez  votre  courroux, 

PunilTez-nous  bien-tôt  d’un  fupplice  fi  doux. 

wnm  1 g mm  mBmmmmamÊaaamtmmmm  mm 


SCENE  V. 

LE  ROI,  LE  PRINCE,  L’INFANTE, 
LE  COMTE,  L’AMBASSADEUR, 
Suite  de  l’Inlante. 

Le  Roi. 

N O N , Madame , le  ciel  n’a  jamais  fur  princeflcs 
Si  libéralement  étalé  fes  largeffes  ; 

Ces  invilîbles  corps,  ces  fameux  melïagers  , 

Porteurs  de  nouveautés  aux  pays  étrangers. 

Les  bruits , à quelque  point  qu’ils  vous  aient  eflimée. 
Vous  lailfoient  au  defious  de  votre  renommée  , 

Et  n’ont  jamais  atteint  la  moindre  qualité  , 

Ni  de  votre  vertu  , ni  de  votre  beauté. 

Mon  fils  fur  ce  fujet  vous  dira  fa  penfée  , 

Ou  plutôt  la  luivra  ; car  je  l’ai  commencée  , 

Et  l’aife  qu’il  fait  voir  témoigne  clairement 
Qu’avecque  ce  difcours  j’entre  en  fon  fentiment. 
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SCENE  VL 

LE  PRINCE  , L’INFANTE , Suite  de  l’Infante. 
Le  Prince. 

X L faut  être  d’accord  , beau  fujet  de  mes  peines. 
Que  c’elt  à la  Hongrie  à produire  des  reines  , 

Et  qu’à  tort  la  Pologne  ofe  faire  à fes  rois 
Prétendre  le  bonheur  de  vivre  fous  vos  loix. 

Non , le  fort  ne  régit  ni  fceptre , ni  couronne  , 

Ni  du  poids  , ni  du  prix  du  tréior  qu’il  me  donne. 

Et  cent  lceptres  enfcmble , à vos  charmes  offerts. 

Ne  pourroient  ni  payer  , ni  mériter  mes  fers. 

L’  I N F A N T E. 

Hé  quoi  ! deux  à combattre,  6 dieux  ! quelle  éloquence 
Ferait  contre  la  vôtre  une  utile  défenfe  ? 

Je  me  rends  volontiers  en  telle  occafion 
Où  ma  victoire  tourne  à ma  confufion. 
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SCENE  y IL 

OCTAVE,  LYDIE,  L’INFANTE, 
LE  PRINCE,  Suite  de  l’Infante.  ■ 

OCTAVE,  ayant  baife  la  robe  de  F Infante , avec  Lydie. 

U N E jeune  beauté  qui  nous  eft  inconnue  , 

D’une  inftante  priere  implore  votre  vue. 

Le  Prince. 

Que  veut-elle  ? qu’elle  entre.  . 

Lydie,  à part. 

O dieux  ! de  quels  attraits 
Le  prince  à cet  objet  eût  reffenti  les  traits. 

Qu’une  fi  belle  vue  avant  fon  mariage 

Eût,  malgré  la  confiance,  ébranlé  l'on,  courage. 
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SCENE  VIII. 

LE  PRINCE,  LAURE,  L’INFANTE, 
OCTAVE,  LYDIE,  Suite  de  l’Infante. 

LAURE,  ayant  baife  la  robe  de  T Infante , dit  au  Prince. 

P RINCE  fur  qui  le  ciel  répand  en  ce  beau  jour 
Les  plus  riches  tréfors , <5c  d’hymen  & d’amour , 

En  faveur  des  beaux  yeux  dont  vous  fentez  les  flamme». 
Et  du  facré  lien  qui  va  joindre  vos  âmes, 

JEcoutez-moi , Seigneur,  & que  votre  équité 
Juge  d’un  différend  de  même  qualité. 

Le  Prince. 

Au  nom  d’une  fi  belle  oc  fi  chere  alliance , 

Je  ne  vous  puis  (_  qu’ingrat  J nier  cette  audience  ; 

Mais  l’empire  abfolu  que  Madame  a fur  moi 
Lui  fera  prononcer  l’arrêt  que  je  vous  doi  ; 

La  qualité  du  jour,  celle  de  l’occurence. 

Et  le  fexe  , m’oblige  à cette  déférence. 

L’  I N F A N T E. 

Seigneur,  difpenfez-moi 

Le  Prince. 

Ne  vous  défendez  pas 


' 
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D’un  droit  fi  légitime  à vos  charmants  appas  , 

Et  ne  lui  niez  pas  cet  aéte  de  juflice. 

L’  I N F A N T E. 

Puifque  vous  l’ordonnez , il  faut  que  j’obéiffei 
Parlez  donc  , & forçant  votre  mal  apparent , 
M’expofèz  en  deux  mots  quel  eft  ce  différent. 

Laure,  à genoux. 

Le  ciel  à mes  malheurs , defline  du  refuge  , 

Puifque  dedans  mon  fexe  il  a choifi  mon  juge , 

Et  que  pour  obtenir  l’arrêt  qu’on  me  rendra, 

Avecque  mon  bon  droit  nature  parlera.  > 

Cet  enfant  redoutable  à tout  ce  qui  refpire  , 

Qui  julque  fur  vous-même  établit  fon  empire  , 

, Ce  puiffant  roi  des  cœurs  eft  auteur  du  fouci 
Qui  confomme  ma  vie  & qui  m’amene  ici  ; 

Madame;  ce  difeours  me  lied  mal  à la  bouche; 

Mais  qui  peut  fuir  l’amour  ? eft-il  rien  qu’il  ne  touche  5 
En  un  fi  beau  combat , la  force  du  vainqueur 
N’excufe-t-elle  pas  la  foibleffe  du  cœur  ? 

Je  n’en  rougis  donc  point , j’aime , & l’objet  que  j’aime 
Répond  de  même  ardeur  à mon  amour  extrême  ; 

Ou  puifque  le  premier  il  engagea  fa  foi , 

Je  paie  Ç à dire  mieux)  l’amour  qu’il  a pour  moi. 

Ce  jour  qui  vous  eft  doux  autant  qu’il  m’eft  contraire  , 
Où  d’un  fi  bel  hymen  le  flambeau  vous  éclaire  ; 

Ce  jour  fi  déliré , fi  cher  aux  yeux  de  tous. 

Avec  la  même  torche  éclaireroit  pour  nous , 
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Si  ma  condition , à la  Tienne  inégale  , 

N’armoit  une  puiflance  à nos  délits  fatale. 

Qui  defline  plus  haut  la  foi  que  j’ai  de  lui 
Et  nous  comble  tous  deux  de  mifere  & d’ennui. 

D’un  pere  ambitieux  , la  rigueur  importune  , 

A l'on  contentement  préféré  fa  fortune , 

D’un  obftacle  honteux  travcrfe  un  beau  delTein , 

Et  veut  que  l’intérêt  chafie  un  dieu  de  Ion  icin  : 

Mais  ce  fidele  amant  foutiendra  , je  l’efpere , 
L’autorité  d’un  dieu  contre  celle  d’un  pere  ; 

Toujours  de  cet  amour  il  révéré  la  loi  ; 

Ses  ferments  chaque  jour  me  confirment  fa' foi  , 
Procurez-m’en  l’effet,  ôtez-nous  cet  obftacle. 
Prononcez  un  arrêt  ou  plutôt  un  oracle  , 

Par  qui  nous  revivions  après  un  long  trépas , 

Et  qui  faflè  pour  nous  ce  qu’un  dieu  ne  peut  pas. 

L’  I F A N T E. 

Cette  affaire , Monfieur  , eft  affez  d’importance  , 

Pour  faire  à votre  avis  précéder  ma  fentence. 

Le  Prince. 

Où  vous  devez  parler  , je  tais  mon  fentiment , 

Pour  n’ôter  point  de  gloire  à votre  jugement. 

L’  I N F A N T E. 

Et  moi , pour  vos  refpeéfs  j’ai  de  la  révérence  , 

Et  me  fais  une  ici  de  cette  déférence. 

Voici  donc  mon  avis  touchant  ce  dilférent. 

L’amour 
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L’amour  n’cft  point  fujet  au  refpeét  d’un  parent , 

Il  dépend  de  foi  feul  ; cet  enfant  volontaire , 

Pour  n’en  point  refpeéter,  voulut  naître  làns  pere; 
Immortel , il  pofiede  un  abfolu  pouvoir 
Et  ne  relcve  point  de  la  loi  du  devoir. 

Donc  deux  partis  s’aimant  & concourant  enfemble 
Au  deflein  que  l’hymen  fous  les  loix  les  aflemble  , 
Quelque  inégalité  qui  divife  leur  lort. 

L’amour  étant  égal  doit  être  le  plus  fort , 

Et  tout  puiflant  qu’il  elt , à fon  pouvoir  fuprêma 
Soumettre  la  fortune  & la  nature  même. 

Qu’ainfi  donc  votre  amant,  fuivant  fa  paillon, 

D ’un  parent  importun  force  l’ambition , 

Et  fans  coiifidérer  l’autre  qu’on  lui  propofe , 

Au  gré  de  Ion  amour , de  les  défirs  dilpofe  j 
La  même  autorité  qui  vous  rend  cet  arrêt , 

Saura  ranger  le  pere  au  deflein  qui  nous  plaît( 

Laure* 

Madame  , je  ne  puis , après  cette  fentence , 
Qu’embrafler  vos  genoux  , c’eft  ma  feule  éloquence  3 
Mais  en  cet  heur  commun  , louflrez  que  mon  amant  t 
A cet  humble  devoir  joigne  un  remercîment , 

Me  confirme  à vos  pieds  la  foi  qu’il  m’a  donnée , 

Et  dans  vos  belles  mains  jure  notre  hymenée. 

L’  I N F A N T E. 

Eft-il  ici  ? 

Tragédies.  Tome  III.  F I 


Digitized  by  Google 


450  Théâtre  François . 

Laure. 
k Fort  proche. 

L’  I N F A N T E. 

Oui,  fuites-le  moi  voir. 

Le  PRINCE,  Je  jetant  à genoux. 

Le  voici  qui  vous  rend  un  étrange  devoir. 

Qui  vous  eft  obligé  de  l’arrêt  qui  vous  l’ôce  i 
Et  qui  vous  offenfant  vous  vient  jurer  fa  faute  , 

Tout  prêt  de  vous  complaire  & de  vous  obéir , 

Julques  à vous  déplaire  & jufqu’à  vous  trahir. 

. Lydie,  à part. 

Certes , non  fans  raifon , elle  relie  confule. 

L’  I N..  F ANTE. 

Vois-je  des  vérités , ou  fi  mon  œil  m’abufe  ? 

Le  Prince. 

Madame , mon  malheur  va  jufques  à ce  point  : 

Le  rapport  de  vos  yeux  ne  vous  abufe  point  ; 

Cet  objet  me  pofiede , & notre  amour  extrême 
Ne  trouve  autre  recours  contre  vous , que  vous-même  ; 

Ce  font  de  mon  deftin  de  bizarres  effets , 

Que  vous  m’affiliiez  même  au  tort  que  je  vous  fai#.; 

Que  j’aie  en  ma  partie  uo  fayorable  juge , 

* 
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Et  que  vous  offenfant  vous  foyez  mon  refuge. 

Mais  quel  que  foit , hélas  1 votre  reffentiment , 

Vous  me  plaindriez  encor,  connoiflant mon  tourment. 
Et  fachant  comme  moi  quelle  force  infinie  , 

Au  fort  de  cette  fille  attache  mon  génie. 

Je  vous  l’exprimerois , fi  d’extrêmes  amours 
Se  pouvoient  figurer  avecque  le  difeours  : 

Mais,  qu’il  eft  difficile  aux  maux  infupportables 
De  trouver  au  beloin  des  paroles  fortables  1 
Toute  l'intelligence  en  efi:  au  fentiment. 

Autant  qu’on  les  dit  bien  , autant  on  les  dément , 

Pour  vous  en  dire  afifez  , il  fuffit  donc  de  dire 
Qu’un  invincible  effort  m’attache  à fon  empire  , 

Et  qu’un  commun  deffein  engageoit  notre  foi 
Avant  qu’on  m’eût  parlé  d’entrer  fous  votre  loi. 
L’ambaffadeur  parti , j’appris  cette  nouvelle , 

Qui  me  fut , je  l’avoue  , une  atteinte  mortelle  , 

Et  quelque  extrême  honneur  qui  me  fût  recherché  » 
Ce  cuifant  déplaifir  ne  peut  être  caché  ; 

On  combattit  long-temps  le  feu  qui  me  dévore  , 

Mais  tâchant  de  l'éteindre  on  l’accroiffoit  encore , 

Et  le  foin  que  mon  pere  a pris  de  me  guérir , 

M’a  mis  cent  & cent  fois  aux  termes  de  mourir  ; ^ 
Enfin  j’eus  quelque  efpoir  au  fecours  d’une  lettre 
Qu’en  vos  mains  un  des  miens  eut  charge  de  remettre. 
Qui  vous  eût  fait , fans  doute , à l’attente  du  roi , 
Refufer  par  pitié  l’honneur  que  je  reçoi. 

Mais  par  un  mauvais  fort , ennemi  de  ma  flamme  , 

Le  porteur  en  chemin  laiffa  la  lettre  & l’ame  : 

Ff  2. 
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Et  c’eft  par  ce  malheur  qu’en  cette  occafion , 

Mourant  prelque  de  honte  & de  confulion  , 

Et  n’oiant  de  vos  yeux  foutenir  la  lumière  , 

Je  vous  fais  à regret  cette  indigne  prière 
D’avouer  votre  arrêt  en  faveur  d’une  amour , 

Qu’on  ne  nous  peut  ôter , fans  nous  ôter  le  jour  ; 

De  l'ervir  qui  vous  nuit , & d’être  favorable 
Aux  feilfibles  tranfports  d’un  amant  miférable  , 

Qui  même  , en  vous  fuyant,  n’a  que  vous  de  recours  , 
Et  qui , vous  offenlant , vous  demande  fccours. 

Ainfi  jamais  fouci  ne  trouble  votre  vie  1 

CH  fi  met  à genoux.  ) 

Laure. 

Ainfi  votre  fortune  égale  votre  envie  ! 

Le  Prince. 

Ainfi  rencontriez-vous  au  fein  de  mille  rois 
Mille  efclaves  fournis  au  pouvoir  de  vos  loix! 

Laure. 

Ainfi  jamais  la  faux  qui  détruit  toutes  chofes  , 

N attaque  de  ce  teint  les  œillets , ni  les  rofes  ! 

Le  Prince. 

Ainfi  ces  yeux  vainqueurs  de  la  force  du  temps. 
Brûlent  encor  les  cœurs  en  l’hyver  de  vos  ans  1 
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Laure. 

Ainfi  fur  vos  fujets , fur  vous  & votre  race 
Le  ciel  à pleines  mains  verfe  à jamais  fa  grâce  ! 

Le  Prince. 

Ainfi  fi  jamais  reine  eut  des  jours  comblés  d’heur  > 
De  plaifir , de  repos , d’eftime  , de  grandeur , 

Soit  aux  fiecles  païïes , foit  au  courant  du  nôtre  , 

Son  bonheur  n’ait  été  que  l’image  du  vôtre  ! 

Et  le  cours  de  vos  ans  foit  auffi  glorieux 
Que  d’un  zele  fans  fard  j’en  conjure  le#dieu$  1 

L’  I N F A N T E. 

Dans  la  néceffité  , quand  elle  eft  abfolue  , 

Toute  ame  qui  confulte  eft  trop  tard  réfolue  ; 
L’amour  qui  vous  aiïèmble  a figné  mon  arrêt  ; 

Pour  le  faire  acccomplir  mon  l'ecours  eft  tout  prêt  p 
Et  pour  autorifer  la  fdf  qui  vous  engage. 

Je  n’ai  ni  trop  d’amour  , ni  trop  peu  de  courage». 
Mais  que  veut  ce  vieillard  ? 
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SCENE  IX. 

CLIDAMAS,  LE  PRINCE,  LAURE, 
L’INFANTE,  OC  T A VE  , L Y D I E , 
Suite  de  l’Infante. 

Clidamas. 

Jour,  le  plus  heureux  jour 
Qu’aient  jpmai^gnalé  la  fortune  & l’amour  ; 

Pour  mourir  d’une  mort  belle  & digne  d’envie  , 

Plût  au  ciel  fuflès-tu  le  dernier  de  ma  vie  ! 

(//  donne  des  lettres  à F Infante.) 

Madame  , ce  dépôt  qu’allant  rendre  l’efprit , 

La  reine  votre  mere  entre  mes  mains  remit , 

Et  que  fa  majeflé  m’ordonna  dg  vous  rendre  , 

Quand  au  roi  Ion  époux  vous  donneriez  un  gendre, 
Deffous  ce  fceau  royal  cache  une  infiru  dion  , 

Qui  vous  informera  de  fon  intention. 

L’  I N F A N T E. 

Hélas  ! il  me  fouvient  qu’à  cette  heure  demiere  , 

Qui  ravit  à fes  yeux  le  bien  de  la  lumière  , 

Elle  me  tint  ces  mots , d’une  mourante  voix , 

Que  je  m’imprimai  bien  , tout  enfant  que  j’érois  : 

» Ma  fille  , fi  le  temps  laifie  avancer  votre  âge 
» Jufqu’au  jour  delliné  pour  votre  mariage. 
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» Et  que  par  le  pouvoir  , & d’hymen  & d’amour, 

» Vous  l’oyez  obligée  à quitter  cette  cour  ; 

» Si  le  jour  qu’à  ce  joug  on  vous  verra  l'oumife  , 

» En  vos  mains,  de  ma  part,  une  lettre  ell  remife, 

» Ne  manque%d’accomplir  ce  qu’elle  contiendra  , 

« Ni  d’ajouter  créance  à qui  vous  la  rendra.  » 

Clidamas. 

Je  m’en  fuis  acquitté. 

L’  I N F A N T E. 

Faifons-en  l’ouverture-» 

Le  Prince. 

Ma  chere  Laure  , ô dieux  ! quelle  elt  cette  aventure  ? 

Laure. 

Sans  doute  elle  me  touche.  v. 

Octave,  à Lydie. 

Approchons  , qu’eit  ceci  ? 

L’  I N F A N T E. 

Je  reconnois  fa  main  en  l’écrit  que  voici , 

Et  fens  certain  infuncl  dont  la  force  fecrette 
Fait  que  j’entends  ma  mere  à cette  voix  muette. 

( Elle  lit.  ) 

A L’INFANTE  P0RC1B* 

» De  votre  fœur  naiflante  on  eût  borné  le  fort , 

» Si  l’on  eût  de  fon  pere  exécuté  l’envie  : 
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» Mais  fa  mere  empêcha  fa  mort , 

» Et  lui  donna  deux  fois  la  vie  : 

» Qu’elle  tienne  auprès  de  voua 
» Rang  de  fœur  & de  princelTe  ; 

» Ainfi  le  ciel  vous  foit  dotfx  , 

Voilà  le  teftament  qu’en  mourant  je  vous  laide.. 

Dieux  ! que  le  ciel  fur  moi  calme  tôt  fon  courroux  > 

De  me  rendre  une  fœur , quand  je  perds  un  époux  J 
Qu’une  fenfîble  joie  à mon  affront  fuccede , 

Et  que  près  de  mon  mal  il  a mis  mon  remede  1 
Achevez,  bon  vieillard,  votre  commifîion , 
Montrez-moi  cet  objet  de  mon  affedion. 

CLIDAMAS,  montrant  Laure. 

Vous  le  voyez  , Madame. 

L’  Infante,  Vembrajfant. 

Ah  ! le  fang  me  la  montre» 

Laure. 

Dieu  ! qu’entends-je  ? 

. V I N F A N T E. 

O ma  fœur  ! quelle  efl  cette  rencontre  ! 
Que  les  décrets  des  dieux  paffent  de  loin  nos  fens , 

Et  qu’à  les  pénétrer  nos  yeux  font  împuiifants  [ 

Laure. 

Quoi  ! je  trouve  par  eux  ma  fœur  en  ma  rivale  1 
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Le  Prince. 

Quelle  heureufe  fortune  à la  nôtre  cfl  égale. 

C L I D A M A S. 

I 

Apprenez  en  deux  mots  quel  caprice  du  fort 
Deftinoit  l'on  enfance  au  pouvoir  de  la  mort  ; 

Elle  fut  condamnée , & par  arrêt  d’un  pere  , 

A la  perte  du  jour  dès  les  flancs  de  fa  mere , 

Et  tout  par  la  frayeur  d’un  fonge  , qui  fouvent 
Comme  il  n’efl  que  vapeur , ne  produit  que  du  vent; 
Chacun  lait  à quel  point  l’illufion  des  fonges  , 

En  ce  facile  elprit , imprime  fes  menfonges , 

Et  que  quelquefois  même  en  leurs  obfcurités  , 

Sa  fuperftition  trouve  des  vérités. 

Or,  prefque  chaque  nuit,  du  temps  de  la  groflèfle 
Qui  promertoit  au  jour  cette  belle  princeffe , 

Mêmes  objets  d’horreur  toujours  lui  paroiflfants  , 
Jul'qu’à  le  rendre  au  lit  altérèrent  fes  fens  ; 

Ces  frayeurs  menaçoient  fa  maifon  d’une  fille  , 

Qui  de  l’un  de  fes  chefs  priveroit  fa  famille  , 

Et  faifant  d’une  cour  deux  contraires  partis  , 

Contre  un  pere  régnant  révolteroit  fon  fils. 

Eflfrayé  de  ce  fonge  & de  cette  menace  , 

Qu’on  retranche  ( dit-il)  ce  monllre  de  ma  race  ,• 

Qu’il  meure  de  la  main  qui  naiflant  le  prendra  , 

Et  qu’il  perde  le  jour , le  jour  qu’il  y viendra. 

La  reine  avoit  promis  d’accomplir  fa  colere  , 

Mais  fon  cœur  fut  touché  d’un  fentiment  de  mere  , 
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Qui  lui  lit  redouter  la  juftice  des  deux. 

Et  mettre  entre  mes  mains  ce  dépôt  précieux  : 

Elle  fit  croire  au  roi  que  fa  fille  étoit  morte  , 

Et  m’ayant  fait  venir  me  parla  de  la  forte  : 

Va,  fauve,  Clidamas , & par  un  prompt  départ. 

Ce  gage  que  le  ciel  te  commet  de  ma  part. 

Je  fais  combien  ton  foin  me  fut  toujours  fidele  , 
Garde  encor  que  jamais  ce  fecret  fe  révélé  , 

Si  ce  n’elt  quand  les  loix  d’hyménée  & d’amour 
Obligeront  fa  l'oeur  à quitter  cette  cour. 

Hélas  ! après  ces  mots  l'uivis  de  quelques  autres , 
M’ayant  mis  dans  les  mains  ce  que  je  mets  aux  vôtres 
Et  m’ayant  obligé  d’un  folemnel  ferment 
A garder  ce  fecret  inviolablement , 

Soit  d’effort  de  l'a  couche  ou  d’excès  de  trifteflè, 

La  douleur  de  la  mort  faifit  cette  princelTe  ; 

Et  moi , fuyant  le  roi  , me  rendis  en  ces  lieux  , 

Où  j’eus  foin  d’élever  ce  chef-d’œuvre  des  cieux. 
Quand  j’y  penfc  depuis , la  mort  de  votre  mere. 

Et  le  long  différend  du  prince  & de  fon  pere  , 

Ont  été  les  effets  du  fonge  malheureux 
Qui  menaçoit  fss  jours  d’un  fort  fi  rigoureux. 

Le  refpeét  du  ferment  que  je  fis  à la  reines, 

M’a  toujours  empêché  de  les  tirer  de  peine  ; 

Et  voici  l’heureux  jour , le  jour  fi  déliré , 

Par  qui  de  ce  fecret  le  temps  ell  expiré. 
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SCENE  DERNIERE. 

LE  ROI,  LE  COMTE,  LE  PRINCE, 
LAURE,  L’INFANTE,  L’AMBASSA- 
DEUR, OCTAVE,  LYDIE,  CLI- 
DAMAS  , Pages , Suite. 

Le  Prince. 

O I C I le  roi , Madame , achevez  un  ouvrage  , 

Qui  m’oblige  envers  vous  d’un  éternel  hommage. 

Vous,  Laure,  cachez-vous. 

Le  Roi,  au  Comte. 

De  cette  Laure  enfin  , 

Nous  avons  lu  dompter  l’ambitieux  deftin,  « 

Et  par  une  alliance  un  peu  mieux  aflfortie 

Ma  fille  ; & bien  , de  quoi  vous  a-t-on  divertie  ? 

L’  I N F A N T E. 

D’un  différend  d’amour  : vous  faurez  quel  il  ell ,' 

Mais  le  prince  a déjà  foufcrit  à mon  arrêt , 

Sa  voLx  de  votre  aveu  lêra-t-elle  fuivie  ? 

Le  Roi. 

Oui , je  vous  le  promets , s’agît-il  de  ma  vie. 

Vous  ne  l’auriez  faillir  avec  le  jugement 
Qu’on  remarque  en  ce  front  peint  fi  vifiblement. 

Quel  eft  donc  cet  arrêt  ï 
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L’  I N F A N T E. 

Sachez-le  par  la  bouche 
Du  beau  couple  amoureux  à qui  l'affaire  touche , 

Et  qui  baife  les  mains  à votre  majeflé , 

D’  un  hymen  confirmé  par  fon  autorité. 

( Le  Prince  & Laure  fe  jettent  aux  pieds  du  Roi  ) 

Le  Prince. 

A notre  amour  enfin  ferez-vous  exorable , 

Ou  contredirez-vous  cet  arrêt  favorable  P 
S’il  vous  fouvient  du  paéte  entre  nous  arrêté  % 

Son  fuccès  l'ollicite  encor  votre  équité , 

Car  Laure  efi:  innocente  \ & j’ai  fu  l’artifice 
Par  qui  l’on  me  rendit  un  fi  mauvais  office. 

Le  Roi. 

Lâche  perfécuteur  du  repos  de  mes  jours  T 
Traître  1 que  je  foufcrive  à tes  folles  amours  ! 

Non,  non , tu  t’es  flatté  d’une  attente  frivole  , 

Et  la  furprife  ici  difpenfe  ma  parole. 

Une  fille  inconnue  aflervit  fous  fes  loix. . . . 

Ah  ! le  courroux  m’emporte , & m’empêche  la  voix. 

L’  I N F A N T E. 

Hé  bien  , Laure  , Monfieur,  n’étant  point  fon  époufe>. 
Obdendra-t-il  ma  fœur  ? 

Laure. 

Je  o’en  fuis  point  jaloufe. 
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Le  Roi. 

Par  la  proportion  des  maifons  & du  rang , 

Ou_vous , ou  votre  fœur , honoreriez  mon  fang. 

L’  I N F A N T E. 

« 

Que  Laure  obtienne  donc  l’heur  de  votre  alliance  , 
Dedans  un  même  flanc  nous  avons  pris  naiflfancc  : 

Mais  ne  vous  obligez  qu’avec  condition 
D’ctre  au  long  informé  de  Ion  extraétion. 

Le  fort  dès  fa  naifiance  eut  defiein  fur  fa  vie  , 

Mais  ma  mere  empêcha  qu’elle  lui  fût  ravie  , 

Et  la  commit  au  foin  de  ce  fage  vieillard  , 

Qui  me  rend  cet  écrit  qu’il  gardoit  de  fa  part. 

( Elle  donne  la  lettre  au  roi.  ) 

Daignez  donc  à ma  fœur  accorder  cette  gloire  , 

Et  tantôt  plus  au  long  vous  faurez  cette  hifioire. 

Le  Roi. 

Par  quel  autre  fujet  d’un  jufte  étonnement 
Puis-je  être  plus  furpris,  & plus  heureufement  ? 

Oui , vous  me  forcerez  par  cette  connoiflànce  , 

Et  certes  fa  vertu  témoigne  fa  naifiance. 

Mais  , quel  événement  l'uivra  votre  defiein  ? 

Puis-je  voir  fans  regret  votre  voyage  vain  ? 

L’ Ambassadeur. 

Le  fuccès  peut  pafier  le  defiein  qui  l’amene  , 

Faites  un  double  hymen,  donnez  nous  une  Reine. 
Votre  lumière  ici  jette  encor  un  beau  jour , 

Et  ne  vous  exclud  pas  des  myfieres  d’amour. 
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Le  Roi. 

♦ 

Beau  charme  des  efprits , puis-je  fans  vous  déplaire. 
Offrir  à votre  empire  une  ame  tributaire  ? 

Et  le  blanc  qui  commence  à teindre  mes  cheveux, 
Ne  joint-il  point  la  honte  à l’offre  de  mes  vœux. 

L’  I N F A N T E. 

A qui  ne  ferait  chere  une  faveur  fî  rare  I 
Le  Roi. 

Sus , que  toute  ma  cour  pour  ce  foir  fe  prépare  , 

Et  que  le  double  nœud  dont  nous  ferons  unis 
Mêle  les  cris  de  joie  à des  feux  infinis. 

Laure,  à Oélave. 

Et  vous , répondrez-vous  à l’amour  de  Lydie  ? 

O C T A V E. 

Je  ne  lui  puis  manquer  fans  trop  de  perfidie*. 

L V D I E. 

Oh  ! qu’un  heureux  effet  fuccede  à mon  efpoir  ! 

Le  Prince,  <i  Clidamas. 

Mon  pere , par  quel  foin , par  quel  humble  devoir. 
Et  par  quelles  faveurs  pourrois-je  rcconnoitre 
Le  bien  inefpéré  que  vous  avez  fait  naître  ? 

Mon  cœur  ne  m’efl  point  traître  , & promettant  fa  foi 
Sentit  bien  qu’il  aimoit  en  lieu  digne  d’un  roi. 

Fin  de  Laure  Perfe'cutee , par  Rotrou. 
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PRÉFACE. 

G N croit  reculer  du  dix-feptieme  fiecle 
au  feizieme  , quand  de  la  Sop/wnisbe  de 
Mairet , on  pafle  à fon  Grand  Soliman. 


C’eft  en  vain  qu’on  s'attendrait  à trouver 
dans  la  piece  que  nous  allons  tranfcrire  ces 
beaux  développements  du  cœur  humain  , cet 
intérêt  continu  & croiflant  de  fcene  en  fcene  , 
qui  font  le  charme  de  nos  bonnes  tragé- 
dies. 


Le  poète  a manqué  jufqu’à  ce  tableaü 
effrayant  du  defpotifme  qui  naifibit  de  fon 
fujet  j & qui  a fait  le  fuccès  de  notre  tra- 
gédie moderne  de  Muflapha.  & Zèangir. 

Tragédies.  Tome  III.  G g 
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Racine  avoit  lu  le  Grand  Soliman  , quand 
il  compofa  Bajazet.  Les  gens  de  l’art  s’en 
appercevront  allez  à la  leéture  ; mais  toute 
foible  que  paroît  au  théâtre  cette  produc- 
tion de  notre  Euripide  , ce  feroit  déshonorer 
la  mémoire  de  ce  grand  homme , que  de 
mettre  Bajazet  en  parallèle  avec  Soliman  : 
il  y a plus  de  génie  dans  quatre  vers  de 
la  première  piece  , que  dans  la  fécondé 
toute  entière  , & le  feul  rôle  d’Acomat 
•vaut  mieux  que  toutes  les  tragédies  de 
Mairet. 

t * 

Cependant  le  grand  Soliman  a eu  pref- 
qu’ autant  de  fuccès  que  la  Sopkonisbe  : on 
en  a fait  une  foule  d’éditions  dans  le  temps  ; 
on  l’a  réimprimé  même  dans  ce  liecle  de 
lumières  , & c’eft  la  vieille  réputation  de 
cette  tragédie  qui  nous  autorife  à 'la  faire 
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entrer  dans  cette  colledlion  , 011  on  ne 
doit  pas  s’attendre  à trouver  à chaque  inf- 
tant  des  chef  - d’œuvres  , tels  que  Cuma. , 
•Iphige'aie  3 ou  s4l~ire. 
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ACTE  U R S. 

SOLIMAN,  Roi  de  Thrace  ou  de  Turquie.  % 
MUSTAPHA,  Fils  de  Soliman. 

. _ ,r  . _ C Confeiller  de  Soliman  , & ami  de 
A C M A T ' l Muilapha. 


R U S T A N 


( Grand  Vifir , gendre  de  Soliman  , 
( & ennemi  mortel  de  Muflapha. 

BAJAZET  , Lieutenant  Si  ami  de  Muflapha. 
ORCAMBRE,  vieil  Efclave  de  la  Sultane. 

O S M A.  N 


ALV ANTE, 


Confident  de  Ruflan. 
Gouverneur  de  Defpine. 

■ Ç Fille  du  Roi  de  Perle , Amazone 

D ’ l Si  Amante  de  Muflapha. 

ROXELANE,  Sultane , Femme  de  Soliman. 

FI  E R M I N E , Efclave  & Favorite  de  la  Sultane. 

A T T P O T A C vie^e  Etrangère , qui  fait  la  recoa- 
, | noifTance  de  Muflapha. 

G I A F E R , 

ORMONTE, 

UN  PAGE. 

UN  SOLDAT. 

La  Scene  ejl  à Alep , ville  de  Syrie, 
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LE  GRAND 

SOLIMAN, 

o u 

LA  MORT 

DE  MUSTAPHA, 

TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIE  R. 
SCENE  PREMIERE. 

LA  SULTANE,  HERMINE. 
La  Sultane. 

HelAS!  comment  veux-tu , chcrc  & fidelle  Hermine  , 
Qu’au  prince  Muftapha  je  fafle  bonne  mine. 

Lui , qui  de  jour  en  jour  s’élève  triomphant , 

Pour  le  dernier  malheur  de^mon  dernier  enfant  ; 

GS  3 
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Lui , qui,  prefque  en  naiflant , fut  meurtrier  d’un  autre. 
Et  qui  ne  peut  manquer  d’être  encore  le  nôtre? 

Hermine.* 

Madame , je  fais  trop  que  vous  avez  rai'fon 
De  craindre  pour  vous-même  & pour  votre  maifon  , 
Puiique  la  loi  d’Etat  veut  que  les  rois  de  Thrace 
Commencent  de  régner  par  la  fin  de  leur  race  ; 

Et  que  pour  s’établir , les  barbares  qu’ils  font 
Perdent  également  tous  les  freres  qu’ils  ont  : 

Mais , comme  jeune  efclave , il  eft  vrai  que  j’ignore 
Le  fort  de  l’autre  fils  que  vous  plaignez  encore. 

La  Sultane. 

Le  vingtième  foleil  fait  fon  cours  maintenant , 

Depuis  qu’Haly  15afla  , ce  fameux  lieutenant , 

Entra  dans  la  Rulîie , & l’ayant  faccagée , 

M’offrit  à Soliman  de  trois  luftres  âgée  ; 

Sans  un  plus  long  difcours  , ma  fortune  fulfit 
A dire  les  honneurs  & les  biens  qu’il  me  fit. 

En  ce  commencement  d’aventure  profpere, 

11  me  falloir  un  fils  pour  un  fi  digne  pere. 

Je  l’eus  donc  tôt  après,  mais  avec  un  pialheur. 

Qui  m’ell  un  vieux  fujet  de  nouvelle  douleur. 

Le  prince  aimoit  aufli  la  fuitane  Circaflè  , 

Qui  portoit  comme  moi  les  marqu  es  de  fa  grâce  , 

Si  bien  que  notre  gloire  étoit  à qui  plutôt 
Mettroit  hors  de  les  flancs  fon  glorieux  dépôt  ; 

Enfin  nous  éprouvons  à la^euviemc  lune, 
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Avec  pareil  hafard  , differente  fortune  ; 

Elle  accoucha  d’un  fils , & moi  d’un  fils  auffi. 

Hermine. 

Où  donc  votre  malheur? 

La  Sultane. 

Ecoute , le  voici. 

Le  fils  dont  ma  rivale  accoucha  la  première , 

Un  jour  avant  le  mien  avoit  vu  la  lumière. 

Or  fachant  que  par-là  cet  enfant  fortuné 
S’étoit  acquis  le  feeptre  en  qualité  d’ainé  , 

De  peur  que  quelque  jour  venant  à la  couronne  , 

Il  ne  perdit  le  mien  , comme  la  loi  l’ordonne  , 

Ma  fage  prévoyance  & mon  affeétion 
Mc  firent  confcntir  à cette  invention  : 

Je  dis , la  larme  à l’cçil , à mon  fidele  Orcambre  , 
Qui  par  l’ordre  du  roi  me  fervoit  à la  thambre  , 

Le  deffein  que  j’avois  , & qui  l’étonna  bien  , 

De  mettre  un  enfant  mort  à la  place  du  mien. 

Il  fut  pour  cet  effet  au  quartier  de  Bizance  , 

Où  ceux  qui  font  de  nous  féparés  de  créance  , 

En  un  lieu  léparé  logent  confufément  : 

Là  fon  trille  deffein  s’accomplit  aifément  ; 

Car  à peine  entroit-il  dans  la  fécondé  rue  , 

Qu’une  femme  de  peu  fe  préfente  à fa  vue  , 

Avec  un  enfant  mort  couché  dans  fon  giron  j 
Et  du  fexe  du  mien  & de  l’âge  environ. 

Enfin,  pour  faire  court,  l’aventure  fut  telle, 

Gg  4 
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Qu’avec  beaucoup  d’argent  il  eut  parole  d’elle  , 
Qu’elle  lui  donnerait  le  mort  quand  il  viendrait , 
Et  nourrirait  le  vit'  en  tel  lieu  qu’il  voudrait. 

Cela  fiait , il  revint  d’une  courfe  légère , 

Puis  retourna  de  même  à la  même  étrangère. 

De  qui  fuivant  l’échange  il  retira  le  mort , 

Sans  dire  du  vivant  la  naiflance  ou  le  fort. 

Hermine. 

Et  votre  majeflé,  depuis  cette  infortune. 

En  a-t-elle  point  eu  quelque  nouvelle  ? 

La  Sultane. 

Aucune. 

Orcambre  mille  fois  s’cn  eft  enquis  fous  main. 

Et  fon  extrême  foin  a toujours  été  vain. 

Hermine. 

Ce  vous  eft  donc , Madame , un  regret  bien  fenlîble 
De  l’avoir  expofé  ? 

La  Sultane. 

Plutôt , s’il  eft  polfible  , 

Je  le  fouhaite  encor  plus  petit  qu’il  n’eft  pas , 

Et  voudrais  que  fon  frere  eut  marché  fur  fes  pas  , 
Puifque  de  Muftaphala  grandeur  infolente 
Le  menace  aulïï-bien  d’une  fin  violente , 

Et  que  du  Grand  Seigneur  l’efprit  préoccupé  , 

Au  mépris  de  ma  grâce,  a mon  efpoir  trompé. 


Le  grand  Soliman.  47$ 

Après  que  la  Circaiïè  eut  achevé  fa  vie  , 

( Hélas  ! & plût  au  ciel  que  fon  fils  l’eût  fuivie  ! ) 
J’héritai  de  i’oreille  & de  l’ame  du  roi , 

Qui  depuis  ce  tcmps-là  brûla  toute  pour  moi , 

Et  dans  cette  laveur  où  tout  me  l'embloit  rire , 

J’élevai  mon  Sélim  à l’clpoir  de  l’Empire. 

Mais , dieux  ! il  paroît  bien  qu’alors  que  je  le  fis  , 
J’ignorois  ton  dellin  , ô miférable  fils  ! 

Et  que  je  te  gardois , aufii-bien  qu’à  moi-même  , 

Un  funelle  cordeau  , plutôt  qu’un  diadème. 

H E R M I N E. 

Tout  pafle  qu’eft  le  roi  dans  un  âge  penchant. 

Son  fils  par  aventure  eft  plus  près  du  couchant  ; 

La  guerre  efl;  pour  fa  vie  un  agréable  orage , 

Qui  la  porte  fans  cefle  à deux  doigts  du  naufrage. 
Elpérez  donc , Madame , & puilqu’il  faut  le  voir  , 
Allez  vous  préparer  à le  bien  recevoir , 

Et  changeant  vos  froideurs  en  des  carefles  feintes  , 
Mafquez  d’un  front  ferein  votre  haine  & vos  craintes. 

La  Sultane. 

Se  peut-il  que  le  front  foit  en  tranquillité , 

Où  le  cœur  efl  en  trouble  & l’efprit  agité  f 
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SCENE  IL 

ALVANTE,  DESPIN  E. 

A L V A N T E. 

Partons,  partons,  Madame,  & fuyons  de  bonne  heure 
Loin  de  cette  odieufe  & fufpe&e  demeure  , 

Où  la  témérité  vous  ayant  fait  venir , 

C’efl  le  feul  défefpoir  qui  vous  y peut  tenir. 

D E S P I N E. 

• 

Oui , mais  notre  retour  auroit-il  bonne  grâce , 

Sans  avoir  vu  le  camp  du  jeune  roi  de  Thrace  ? 

Quoi  ! repaflèr  en  Perfe  avant  qu’avoir  connu 
Pour  quel  exploit  de  guerre  il  ell  ici  venu  , 

Ce  ferait  négliger  la  plus  noble  partie  * 

Du  deflein  qui  naguère  en  caufa  ma  fortie. 

Alvante. 

N’avez-vous  pas  déjà  par  cent  moyens  divers 
Du  camp  des  ennemis  les  deffeins  découverts  , 

Qui  font  tels , que  leur  foudre  à partir  toute  prête  , 
Avant  qu’en  voir  l’éclair  nous  fondra  fur  la  tête  ? 

D E S P I N E. 

Ah  , mon  pere  ! un  délir  tout-à-fait  éloigné 
De  celui  qu’en  partant  je  vous  ai  témoigné  , 
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Le  grand  Soliman . 

De  Tauris  en  Alep  a caufé  ma  venue. 

Sous  l'habit  étranger  qui  me  rend  inconnue  , 

Apprenez  que  j’exerce  en  cette  occafion 
Un  plus  noble  métier  que  celui  d’efpion  ; 

Et  que  c’ell  un  motif  de  haine  en  apparence  , 

Mais  d’amour  en  effet , qui  fait  mon  alfurance. 

A L V A N T E. 

D’amour  ? 6 juftes  dieux  ! & pour  qui  ? 

D E S P I N E. 

Pour  celui. . . . 

A L V A N T E. 

Qui  celui  ? Parlez  donc. 

D E S P I N E. 

Qui  commande  aujourd'hui- 
A L V A N T E. 

Pour  le  prince  , peut-être  ? 

D E S P I N E. 

Il  cil  vrai , pour  lui-même. 
A L V A N T E. 

Vous  aimez  Mufcapha? 

D E S P I N E. 

Bien  plus  que  je  ne  m’aime. 
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A l v a n t e. 

/ 

Malheureux  ! qu’ai-je  ouï  ? mais  où  , quand  & comment 
Vous  êtes-vous  perdue  en  cet  aveuglement  ? 

D E S P I N E. 

Nous  fommes  prefque  au  bout  de  la  fécondé  année 
Qui  voit  de  mon  amour  la  courfe  infortunée. 

Je  trouve  que  pour  l’heure  il  n’cll  pas  à propos 
De  conter  comme  quoi  je  perdis  le  repos  ; 

Suffit  que  vous  fâchiez  qu’il  faut  que  je  le  voie. 

Et  que  de  là  dépend  ma  triffelfe  , ou  ma  joie. 

Or , le  plus  grand  deflein  qui  m’arrête  en  ce  lieu  , 

C’eft  d’y  voir,  fi  je  puis , ce  jeune  demi-dieu  , 

Pour  lui  faire  garder  la  foi  qu’il  m’a  donnée 
De  s’unir  avec  moi  fous  un  faint  hyménée  ; 

N’ayant  pu  le  délai  plus  longuement  fouffrir 
Sur  une  occafion  fi  tardive  à s’offrir. 

A L V A N T E. 

Madame  , exeufez-moi,  ma  douleur  eft  fi  forte. 

Que  j’en  perds  le  refpeéi  qu’il  faut  que  je  vous  porte. 
Infeniëe  1 en  quel  gouffre  & de  honte  & d’horreur. 
Vous  a précipitée  une  fi  longue  erreur  ? 

Trahir  fon  rang,  fon  fang  , les  autels,  fa  patrie. 

Et  pour  derniere  taché  à fa  gloire  flétrie  , 

S’offrir  comme  en  trophée  à fon  propre  ennemi  ! 

Dieux  ! ce  n’eft  pas  faillir  , ni  le  perdre  à demi. 

D E S P I N E. 

Alvante  , appaifez-vous , votre  douleur  m’afflige  ^ 
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Cpmme  en  m’injuriant  votre  zele  m’oblige  : 

Mais  repréfentez-vous  que  le  confeil  eft  vain 
A qui  depuis  deux  ans  a l’amour  dans  le  fein  ; 

Et  que  vous  ayant  dit , & montré  ma  bleflure  , 

J’ai  befoin  de  remedc  , & non  pas  de  cenfure. 

C’eft  pourquoi  donnez-moi , plus  traitable  & plus  doux, 
Le  fecours  déliré  que  j’efpere  de  vous. 

A L V A N T E. 

Ah  Dieux  ! fi  vous  pouviez  changer  cette  pcnfér 
Que  l’on  peut  juftemcnt  appeller  infenfée  , 

Que  vous  verriez  bien-tôt  votre  feule  vertu 
Triompher  de  ce  monftre  à fes  pieds  abattu  1 

D E S P I N E. 

• Si  mon  amour  eft  monftre  , il  eft  monftre  en  confiance. 
Et  partant  vainement  j’y  ferois  réfiftance. 

A L V A N T E. 

Dieux  ! ( & foit  le  fuccès  de  mes  préfages  faux  ! ) 

Que  cet  aveuglement  nous  eau  fera  de  maux  1 

D E S P I N E. 

Nuis , pourvu  feulement  qu’Alvante  me  fécondé. 

A L V A N T E. 

Allons-nous  en  d’ici , j’entends  venir  du  monde. 

Que  le  Ciel  nous  affilie  '. 

■ «. 

D E S P I N E. 

Amour  le  peut  bien  mieux. 
Amour,  l’aine  du  Ciel  & le  mai  ire  des  dieux. 
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SCENE  III. 

SOLIMAN,  MUSTAPHA,  RUSTAN, 
OSMAN,  ACMAT. 

S O L I M A K. 

M Ol , qui  m’étois  promis  qu’au  feul  bruit  de  nos  armes, 

La  Perfe  épouvantée  auroit  recours  aux  larmes. 

Elle  qui  tant  de  fois,  avec  tant  de  malheur, 

A de  mes  conquérants  éprouvé  la  valeur  ; 

Moi , dis-je , qui  croyois  que  fon  prince  plus  fage  , 
Après  un  fi  lunelte  & long  apprentiflage , • 

Viendrait  jul'qu’à  Bizance  embrafler  nos  genoux  , 

Pour  impétrer  la  vie  & le  fceptre  de  nous  ; 

Puifque  c’efl:  une  ad re (Te  au  vaincu  nécefiaire. 

De  vaincre  en  fuppliànt  un  puiflant  adverlaire  , 

Nous  voici  toutefois  dans  Alep  arrives  ! 

Sans  que  lui , ni  les  liens  s’y  foient  encor  trouvés. 

Que  fait-il  ? qu’attend-il  ? ou  quel  vent  d’cfpérance 
Entie  encor  fon  orgueil  contre  toute  apparence  ? 

Efl-il,  en  ce  danger , de  jugement  perclus  ? 

Ou  li  par  aventure  il  ne  lui  fouvient  plus 
Que  j’ai  du  fang  des  fions  fes  campagnes  noyées  , 

Ses  châteaux  démolis,  fes  villes  foudroyées , 

Et  que  mes  lieutenants  ont  encor  depuis  peu 
Promené  dans  fon  camp  & le  fer  & le  feu  ? 
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Voudroit-il  de  nouveau,  d’une  audace  importune. 
Pour  la  centième  fois  éprouver  la  fortune  , 

Elle , qui  lui  faifant  tout  le  mal  qu’elle  peut  ? 

Nous  montre  à fes  dépens  le  bien  qu’elle  nous  veut , 
Oh  î qu’il  dl  abiÉfc  d’une  ignorance  étrange , 

S’il  penfe  que  pour  peu  la  fortune  fe  change  1 

Elle  fut  autrefois  le  favorable  appui 

Du  trône  des  Perfans  qu’elle  abat  aujourd’hui  : 

Mais  portant  fon  amour  d’une  couronne  à l’autre  , 

Il  faut  bien  qu’à  fon  tour  elle  paffe  à la  nôtre , 

Et  que  ce  roi  vaincu  fouffre  les  mêmes  fers , 

Que  de  fes  devanciers  tant  d’autres  ont  foufferts. 

(j  Parlant  à Mujlapha.  j) 

Partez  donc  : aufîi-bien  on  voit  de  la  muraille  , 

Que  déjà  tout  le  camp  vous  attend  en  bataille  ; 

Là  vous  commencerez  , de  gloire  environné  , 

A jouir  du  pouvoir  que  je  vous  ai  donné. 

Si  votre  ame  guerrière  & bouillante  d’audace 
Abhorre  le  repos  , comme  il  faut  qu’elle  fafle , 

Que  dès  le  point  du  jour  on  connoifle  demain 
L'effet  du  feeptre  d’or  que  vous  avez  en  main. 

Faites  marcher  vos  gens  tout  droit  au  fein  de  Perfe  ; 

Et  moi  qui  veux  tenir  une  route  diverfe  , 

Auffi-tôt  après  vous  je  conduirai  les  miens , 

Par  où  plus  grand  péril  mène  aux  flots  Cafpiens. 

Mustapha. 

Ah  , Sire  ï plût  au  ciel  qu’il  vous  eût  pris  envie 
De  me  laifler  en  Perle  abandonner  ma  vie , 
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Pendant  que  de  la  guerre  y portant  tout  le  faix  -, 

Vous  goûteriez  en  Thrace  une  profonde  paix. 

D’où  vos  feules  vertus , fans  partir  d’une  place  , 

Nous  pourroient  infpirer  la  conduite  & l’audace  ; 

De  même  que  le  cœur  dans  fon  fîeg^arrêté , 

Donne  au  corps  les  efprits  & la  vivacité  ! 

Sinon , permettez-moi  de  prendre  votre  route 
Où  le  plus  grand  péril  fe  trouvera  fans  doute. 

Que  s’il  faut  que  j’y  tombe , & rende  fous  les  coups 
L’ame  & le  fang  royal  que  j’ai  reçu  de  vous , 

Ma  chute  pour  le  moins  fût-elle  encore  pire , 

Ne  fera  poùit  crouler  la  mafle  de  l’empire. 

R U S T A N. 

Il  dit  vrai. 

Soliman. 

V otre  cœur  me  plaît , & j’en  fais  cas  : 
Mais  l’ordre  néanmoins  ne  fe  changera  pas. 

Je  veux  qu’en  m’expofant  aux  périls  du  voyage  , 

Le  plus  grand  ouvrier  ait  le  plus  grand  ouvrage. 

Faites  donc  Amplement  les  chofes  que  je  veux. 

Ainfi  le  ciel  leconde  & vos  pas  & mes  vœux  1 

Mustapha. 

Je  pars  donc,  6 Seigneur!  & pour  très-humble  grâce, 
Bail'e  encore  à genoux  les  vôtres  que  j’embrafl'e. 

Soliman. 

Va  mon  fang , va  mon  fils , apprends  qu’un  conquérant 
Doit  cheminer  par  tout  comme  un  feu  dévorant. 

Pardonne 
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•Pardonne  à qui  te  cede , & mets  plus  bas  que  l’herbe 
L’ennemi  qui  réhile , & le  vaincu  l'uperbe. 

Enfin  , que  ta  valeur  aille  jufqu’à  ce  point , 

Que  le  plus  fort  l’avoue , & n’en  rougi  lie  point. 
Acmat,  fuivez-le  donc , & faites  qu’on  lui  donne 
La  moitié  de  mon  camp  , félon  que  je  l’ordonne  ; 

Puis  revenez  an  temple  où  je  fuis  attendu. 

A C M A T. 

Je  le  fêtai , Seigneur. 


SCENE  IV. 


R U S T A N , OSMAN. 

R U S T A N. 

O DIEUX  ! qu’ai-je  entendu  ? 
O S M A N , à part. 

Ah  ! quel  fujet  d’envie  à l’efprit  de  mon  maître  l 
Il  en  eft  furieux  autant  qu’on  le  peut  être. 

R U S T A N. 

Que  vous  en  femble , Ofinari  ? Etre  à peine  arrivé  t 
Et  recueillir  le  fruit  dont  je  me  vois  privé  ! 

Ufurper  hautement  tous  les  droits  de  la  guerre. 

Que  ma  charge  me  donne  & fur  mer  & fur  terre  1 
Mais  quoi  ! poffible  encor  , tant  il  eft  infenfé  , 

11  croit  que  fon  mérite  eft  mal  récompenfé  ; 

Tragédies.  Tome  III,  H h 
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Et  qu’étant  fils  du  roi,  tout  ce  qu’on  lui  peut  rendre 
Eft  toujours  au  defl'ous  de  ce  qu’il  doit  prétendre  j 
Comme  fi  la  vertu  Te  mefuroit  au  fang , 

Ou  le  prix  du  mérite  à la  grandeur  du  rang. 

Et  puis , qui  ne  fait  pas  que  ma  femme  Roxale 
M’allie  étroitement  à la  maifon  royale  ? 

Mais  il  eft  encor  temps  de  lui  faire  acheter 
Un  feeptre  mal  acquis  que  je  devois  porter. 


O S M A N. 

Oui , Seigneur-,  la  vengeance  efl  bien  due  à l’outrage; 
Mais  elle  le  feroit  encore  davantage , 

Si  vous  n’aviez  vous-même  avancé  votre  ennui , 

Pour  être  l’artilan  de  la  gloire  d’autrui. 

Vous  avez  tant  voulu  qu’on  vantât  fa  vaillance  , 

Son  efprit , fon  crédit , fon  foin  , fa  vigilance  , 

Comme  encor  ce  matin  j’ai  fait  auprès  du  roi , 

Que  vous-même  à la  fin  l’avez  mis  dans  l’emploi , 

Puis  au  lieu  du  foupçon  & de  la  jaloufie 
Dont  l’ame  du  Sultan  devoit  être  faille , 

Votre  efpoirqui  vous  trompe,  & votre  artqui  vous  nuit, 
Ont  vu  naître  l’eflimc , & l’amour  qui  la  fuit. 

R U S T A N. 

Il  eft  vrai , mais  je  veux  que  le  même  artifice 
Serve  à le  faire  choir  du  faîte  au  précipice. 

Je  vais  trouver  la  reine , & fuivant  mon  deflèin. 

Lui  porter  plus  avant  la  crainte  dans  le  fein , 

Dont , comme  d’un  venin , je  prétends  qu’elie-méme 
En  infecte  le  roi  qui  la  croit , ôi  qui  l’aime. 
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SCENE  V. 

DESPINE,  ALVANTE. 

D E S P I N E. 

M ON  pere,  eft-il  donc  vrai  que  vous  avez  pitié 
De  ma  longue  foufirance , & de  mon  amitié  ï 

AlVANTEù  part. 

Il  eft  bon  de  tromper  cette  amante  infenfée  , 

Pour  lui  cauler  le  bien  que  j’ai  dans  la  penfée. 

( Haut.  ) 

Oui , ma  fille , & partant  reprenons  le  difcours 
Dont  nous  avons  tantôt  interrompu  le  cours. 

Despine. 

Apprenez  en  deux  mots  la  fin  de  mon  hiftoire. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  fi  j’ai  bonne  mémoire  , 

Comme  cet  ennemi  fi  vaillant  & fi  fier  , 

Par  le  nombre  vaincu  fe  rendit  prifonnier  , 

Quand  il  fut  que  j’étois  la  princeffe  Defpine. 

Or , voici  d’où  nos  feux  ont  pris  leur  origine. 

Il  fut  mis  dans  ma  tente , où  le  vingtième  jour. 
Après  un  grand  foupir  témoin  de  fon  amour  , 
Enhardi  par  le  mien  qu’il  avoir  pu  connoître  , 

Il  m’apprit  en  fecret  & fon  nom  & fon  être. 

Son  courage  fi  grand  & fi  bien  remarqué 
Au  combat  qu’il  rendit  quand  il  fut  attaqué , 

Hh  a 
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Sa  grâce  & fon  vil'age , enfin  toutes  les  marques 
Qui  brillent  d’ordinaire  en  celui  des  monarques  , 
lit  de  fon  entretien  l’inévitable  appas, 

Mc  charmèrent  fi  bien , que  je  n’en  doutai  pas. 

A L V A N T E. 

Ajoutez  aux  railons  que  vous  venez  de  dire , 

Que  l’on  croit  ailément  les  chofes  qu’on  délire. 

D E S P I N E. 

i 

Il  cfl:  vrai , cher  Alvante  , & c’ell  aulfi  pourquoi 
Je  reçus  volontiers  fon  amour  & fa  foi , 

D’autant  mieux  que  je  crus  qu’une  paix  fortunée. 

Au  moins  nos  peres  morts  , fuivroit  notre  hyménée. 

Alvante.  ; 

Et  pourquoi,  s’il  vous plàît , ne l’accompliffiez-vous ? 

e • 

D E S P I N E. 

Pour  ce  qu’étant  bielle  de  quantité  de  coups , 

Je  ne  fouhaitai  pas  que  la  chofe  fût  faite , 

Qu’il  ne  fût  afflué  d’une  fanté  parfaite. 

( Mais , hélas  ! qu’en  amour  on  craint  avec  raifon  ! J , 
En  attendant  le  temps  de  cette  guérifon  , 

Voici  que  de  notre  heur  la  fortune  jaloufe 
Vient  arracher  l’époux  du  l'ein  de  fon  époufe. 

Il  vous  fouvient  affez  que  les  Scythes  hardis 
Me  donnèrent  bataille  & que  je  la  perdis  , 

Avec  tant  de  malheur , que  les  miens  me  laiffereac 


' 

il 


Digitized  by  Go^le 


Le  grand  Soliman.  4S5 

Sans  défendre  mon  camp,  que.  les  autres  forcèrent. 
Si  bien , qu’en  Mullapha  mon  cl'poir  & mon  cœur 
Tombèrent  fous  la  main  du  luperbe  vainqueur. 

Qui  l’ayant  reconnu  le  rendit  à la  Thrace  , 

Qui  l’a  toujours  gardé  depuis  cette  difgrace. 

Voilà  de  ma  douleur  le  fujet  éclairci , 

Et  l’efpoir  du  falut  qui  me  retient  ici. 

J’attends  donc  maintenant  l’ailï fiance  promife 
Et  de  votre  confeil  & de  votre  entremife  , 

Sans  laquelle  il  cil  vrai  que  difficilement 
Je  puis  me  découvrir  aux  yeux  de  mon  amant. 

Ne  pouvant  l’aborder  ni  lui  parler  moi-même  , 

Sans  nous  jeter  tous  deux  dans  un  péril  extrême, 
Puifque  de  tant  de  chefs  qui  ne  le  quittent  pas. 
Quelqu’un  peut  m’avoir  vue  au  milieu  des  combats. 

A L V A N T E. 

Vous  montrez  bien  encor  par  cette  fage  crainte , 
Qu’amour  n’a  pas  en  vous  toute  raifon  éteinte. 

Je  prends  donc  déformais  cette  charge  fur  moi; 

Mais  vous  trouverez  bon  auparavant.. . . 

, D E S P I N E. 

Et  quoi* 

Propofez  feulement. 

A L V A N T E. 

Que  je  vous  aille  prendra 
A notre  hôtellerie,  où  vous  m’irez  attendre , 

Sans  errer  plus  long-temps  autour  de  ce  palais. 

H h j 
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D E S P I N E. 

Et  bien , mon  cher  Alvante  , oui , je  vous  le  promets» 
Portez-lui  donc  ma  lettre  où  font , en  peu  de  lignes , 
Dépeints  mes  longs  travaux , & mes  malheurs  infigncs. 

Alvante. 

Et  cet  autre  papier  que  vous  m’avez  donné, 

Elt-ce  une  lettre  encor  ? 

D E S P I N E. 

Non , c’efl  un  b'ianc  ligné  , 
Qu’autrelbis  par  larcin  je  pris  au  roi  mon  pere , 

Pour  en  tirer  un  jour  le  fruit  que  j’en  efpcre. 

Vous  le  lui  donnerez  , & lui-même  pourra 
Y mettre  de  fa  main  tout  ce  qui  lui  plaira  , 

Puifqu’il  rie  fl  parmi  nous  ni  place , ni  province. 

Qui  voyant  le  cachet  & le  feing  de  fon  prince  , 

Ne  s’offre  incontinent  à recevoir  fa  loi , 

Comme  s’il  en  étoit  le  véritable  roi. 

Enfin  la  nudité  de  ce  papier  lui  donne 
Des  richeffes  fans  nombre , avec  une  couronne. 

Alvante. 

Madame , affurez-vous  qu’avec  julte  raifon 
Je  m’en  vais  travailler  à votre  guérifon. 

D E S P I N E. 

Allez  , & que  l’amour , le  plus  grand  dieu  du  monde  , 
FalTe  que  le  fuccès  à mes  fouhaits  réponde. 

Alvante. 

Vous  voyez  le  logis , allcz-y  feulement. 
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SCENE  VI. 

ALVANTE,  feul. 

O DIEUX  ! fut-il  jamais  un  tel  aveuglement  ! 
Avoir  pu  concevoir  ces  feux  illégitimes , 

Leur  donner  nourriture  avecque  tant  de  crimes. 
Et  me  choifir  encor  pour  l’inftrument  fatal 
Des  maux  qu’elle  prépare  à mon  pays  natal  ! 
Plutôt  que  cela  foit , ô ciel!  que  ton  tonnerre 
Me  creufe  un  monument  au  centre  de  la  terre  ! 

( Il  déchire  le  papier.  ) . 

C’ell  ainfi  que  je  fais  votre  commiffion  , 

C’eft  ainfi  que  je  fers  à votre  palTion  , 

Et  que  je  contribue  à cet  hymen  funefte , 

Que  la  terre  condamne  <5c  que  le  ciel  dételle» 


Hh  4 
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SCENE  FIL 

O S M A N. 

Ç Survenant  & qui  était  cache  dans  un  coin.  ) 

I L s’en  va  mal  content , que  pcut-cc  être  P allons  voit 
Les  papiers  déchirés  qu’il  vient  de  lai  (Ter  choir. 

Liions  ; à quelque  main  que  le  poulet  s’adrelTe  , 

Il  parle  ouvertement  d’amour  & de  promefle. 

Tâche  encor  d’ajutler  ces  fragments  ramafles. 

Sans  pafler  plus  avant , celui-ci  montre  allez 
Par  ces  mots  bien  liés  de  feeptre  héréditaire , 

Que  leur  intelligence  eft  de  très-haut  myltere  : 

Mais  il  faut  recueillir  jufqu’au  moindre  morceau. 
Dieux  ! qu’eft-ce  que  je  vois  ? le  feing  & le  grand  fceaa 
Du  prince  des  Perfans  qui  tiennent  tout  cnfemble. 

Ah  ! vraiment , le  fecret  va  plus  loin  qu’il  ne  femble» 
Va  l’expofer  au  roi , puifque  le  cas  eft  tel 
* Qu’un  filence  indilbret  te  rendrait  criminel. 

Taire  une  trahifon  , c’eft  prcfque  la  commettre  ; 

Non , non , porte  3 Kuftan  cette  importante  lettre-» 
Ce  merveilleux  efprit  qui  fait  tout  par  compas  y 
Y trouvera  le  fens  que  tu  n’y  trouves  pas. 

Fin  du  premier  Afie . 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE . 

LA  SULTANE,  RUSTAN,  HERMINE. 

R U S T A N. 

Enfin  il  eft  venu  fuivi  de  trente  princes 
Qui,  pour  le  fuivre  en  Perfe,  ont  quitté  leurs  provinces. 
Si  bien  que  jamais  roi  n’a  mis  en  moins  de  temps 
Ni  tant  d’amis  fur  pied , ni  tant  de  combattants. 
Regardez  maintenant  fi  le  danger  vous  prefle  , 

Et  s’il  vous  faut  avoir  une  molle  tendrefle. 

La  Sultane. 

Il  eft  vrai , je  vois  bien  que  fans  votre  fecours 
Nous  ne  l'ommes  pas  loin  du  dernier  de  nos  jours. 
Cherchez  donc  un  remede  au  mal  qui  nous  menace , 

Et  dites  franchement  ce  qu’il  faut  que  je  fafle. 

Rustan. 

Madame , le  roi  feul  nous  peut  tous  conferver. 

Il  faut  pour  cet  effet  que  nous  l’allions  trouver. 

Et  lui  rendre  l'on  fils  fufpcét  &.  redoutable , 
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Par  un  difcours  adroit  autant  que  véritable. 

Or  , voici  le  profit  qui  nous  en  reviendra. 

C’eft  que  déjà  du  moins  le  roi  lui  reflreindra 
De  fa  commilïion  l’exceflive  puifiance. 

Là  deflus , l’orgueilleux  prendra  quelque  licence  , 
Et  n’ayant  pas  encor  tout  l’efprit  qu’il  lui  faut  , 
S’emportera  fans  doute  à fe  plaindre  tout  haut. 
Par  aventure  aufii  fera-t-il  quelque  chofe , 

Qui  de  nouveaux  foupçons  fera  nouvelle  caufe  , 
Accident  qui  l’éloigne , ou  le  fait  prifonnier. 

Que  fi  le  fort  vouloit  qu’on  en  vînt  au  dernier  , 
Sans  doute  la  fortune  achèverait  le  relie  , 

Et  fon  ambition  lui  deviendrait  funefte. 

Hermine. 

Oui.  Mais  s’il  obéit,  & garde  le  refpeél  ? 

R ü S T A N. 

Il  ne  IaifTera  pas  d’être  encore  fufpeét , 

Etant  bien  mal-aifé  qu’aux  peres  de  fon  âge 
Le  crédit  des  enfants  ne  donne  de  l’ombrage  , 

Et  que  d’un  fuccefleur , qui  marche  fur  leurs  pas  , 
La  trop  grande  fplendeur  ne  les  ofFufque  pas. 

La  Sultane. 

Mais  les  fimples  foupçons  ne  pourront  pas  fuffire 
A lui  faire  avancer  la  mort  qu’on  lui  défire , 

Ainfi  notre  malheur  elt  toujours  en  fa  main. 
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R U S T A N. 

Nous  empêchons  au  moins  qu’il  n’arrive  demain  , 

Et  c’eft  beaucoup  gagner , dans  un  mortel  orage. 

Que  d’avoir  différé  le  temps  de  fon  naufrage. 

Mais  voici  l’empereur , préfentez-vous  à lui. 

La  Sultane. 

Son  Yifage  troublé  marque  un  fecret  ennui. 

R U S T A N. 

Tant  mieux  , notre  entreprife  en  fera  plus  aiféc, 
Puifqu’il  a déjà  l’ame  au  trouble  difpofée. 


SCENE  IL 

SOLIMAN,  LA  SULTANE, 
RUSTAN  , HERMINE. 

La  Sultane. 

A H , Seigneur  ! quel  fujet  de  crainte , ou  de  douleux 
Trouble  de  votre  front  le  calme  & la  couleur? 

Soliman. 

J’ai  crainte  , j’ai  douleur,  pourtant  je  ne  puis  dire 
Ni  h mal  que  je  crains , ni  pourquoi  je  foupire. 

J’ai  pris  ces  pallions , que  je  ne  connois  pas , 

Au  temple , don:  le  feuil  a tremblé  fous  mes  pas. 


J 
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La  Sultane. 

O dieux  1 

R U S T A N. 

Souventefois  le  ciel  en  fes  augures 
De  nos  maux  à venir  crayonne  les  figures. 

Soliman. 

Un  cœur  comme  le  mien  , que  foutient  la  vertu. 

En  peut  être  ébranlé , mais  non  pas  abattu. 

La  Sultane. 

Mais  un  prudent  elprit  doit  tout  mettre  en  ufage 
Pour  deviner  l’clTet  d’un  fimflre  préfage  , 

Afin  que  le  malheur  dont  il  elt  averti , 

Par  fa  précaution  puifleêtre  diverti. 

Mais,  ô dieux]  fi  j’ofois  expliquer  ma.penféeî 

Soliman. 

Achevez , pourfuivez  la  parole  avancée. 

La  Sultane. 

Non  , non , je  ne  veux  pas  vous  annnoncer  des  ma  us 
Sur  des  fujets  de  peur  , qui  poffible  font  faux  , 
Quoiqu’ils  me  femblent  vrais  avec  trop  d’apparence. 

R U S T A N. 

Vous  pouvez  donc  les  dire  avec  plus  d’afïurance,. 

Et  votre  majcllé  ne  les  doit  plus  celer 
En  fi  jufte  fujet  de  craindre  & de  parler. 
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La, Sultane. 

C’eft  donc  de  mon  amour  l’extrême  violence. 

Qui  me  force,  ô Seigneur  ! à rompre  le  filence. 

Et  c’efl;  en  fa  faveur  qu’il  faut  me  pardonner 
Le  fâcheux  entretien  que  je  vous  vais  donner. 

Soliman. 

Parlez  affurément , puifqu’il  n’eft  chofe  aucune , 

Qui,  provenant  de  vous  , me  puiffe  être  importune. 

La  Sultane. 

Je  crains,  Sire , & la  peur  dont  je  fens  les  glaçons , 
S’accroît  toujours  en  moi  par  de  nouveaux  foupçons  ; 
Je  crains , dis-je , ô grand  roi  ! que  quelqu'un  ne  conlpire  , 
Et  contre  votre  vie  & contre  votre  empire. 

C’eft  à quoi  la  douleur  qui  vous  fait  foupirer , 

Et  les  Agnes  du  ciel  , fe  doivent  référer. 

Soliman. 

Mais  quel  cœur  affez  haut  oferoit  l’entreprendre  1 

La  Sultane. 

Il  faut  bien  l’avoir  tel  pour  y vouloir  prétendre. 

D’où  vient  que  mes  foupçons  s’arrêtent  malgré  moi , 
Sur  un  dont  le  pouvoir  me  donne  de  l’effroi , 

Et  qui  peut  mieux  que  tous  entreprendre  ce  crime  , 

En  ayant  moins  que  tous  de  fujet  légitime  ? 

C’eft  votre  propre  fils  de  qui  je  veux  parier  ; 
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Théâtre  François. 
Soliman. 

De  qui  f 

La  Sultane. 

, \ 

De  Muftapha. 

i 

Soliman. 

Quoi  ? 

La  Sultane. 

Pourquoi  vous  troubler  P 
Je  ne  dis  rien.  Seigneur.  Non,  non , aux  dieux  ne  plaife! 
Puifque  ma  voix  vous  trouble , il  faut  que  je  me  taile  î 
Non , je  n’alïùre  rien  ; mais  prefque  à tout  moment 
Les  fujets  de  douter  augmentent  mon  tourment. 

R U S T A N, 

Quand  je  devrais , Seigneur  , tomber  en  votre  haine. 
Je  confirme  en  ceci  le  difcours  de  la  reine. 

S O L I M A N. 

Mais  quel  foupçon  du  prince  , & d’où  le  concevoir?, 

La  Sultane. 

* Ah , Sire  !'  êtes-vous  donc  à vous  appercevoir 
Qu’avec  ce  doux  accueil , cette  humeur  fi  traitable  , 

• Cette  vertu  fublime,  ou  feinte,  ou  véritable, 

Cet  excès  de  largeflfe , ou  de  profufion 

Dont  il  ufe  envers  tous  en  toute  occafion. 
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Le  ghand  Soliman. 

Et  par  cette  valeur  que  tout  le  monde  eflime. 

Il  feme  dans  les  cœurs  les  appSs  de  fon  crime  ? 

Sa  conduite  d’ailleurs  nous  peut  faire  juger , 

Qu’il  eft  d’intelligence  avecqOe  l’étranger  ; 

Ce  long  voyage  en  Perfe  , & qu’il  y voulut  faire 
Sous  couleur  d'épier  notre  vieil  adverfaire. 

Me  donne  à foupçonner  que  durant  fa  prifoa 
Il  a drefle  le  plan  de  quelque  trahifon , 

Et  que  le  roi  Tachmas  lui  promit  a fli  fiance. 

Sous  l’efpoir  de  la  paix  , & de  la  récompenfe, 

C’efl  pourquoi , maintenant  qu’un  grand  nombre  d’amii 
Pare  & grollic  un  camp  à fon  fceptre  fournis  , 

Que  fon  ambition , qui  n’a  point  de  limite  , 

Au  bruit  des  boucliers  fe  réveille  , & s’irrite  , 

Je  craindrais  que  fon  bras  fi  puiffamment  armé  , 
N’achevât  ce  projet  que  fon  cœur  a formé, 

Soliman. 

Le  fceptre  qu’il  pofféde  , au  repos  le  convie  , 
Puilqu’un  bien  poflcdé  ne  donne  plus  d’envie. 

La  Sultane. 

Sire , l’expérience  a pu  vous  enfeigner 
Qu’on  f'ent  croître  en  régnant  le  défir  de  régner. 

R U S T A N. 

Seigneur,  à ces  raifons  qui  ne  font  pas  petites. 

Ajoutez  , s’il  vous  plaît,  celles  qu’il  vous  a dites 
Pour  vous  perfuader  qu’U  ferait  à propos 
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Que  votre  majefté  demeurât  en  repos , 

Cependant  que  lui  l'eul  txpoferoit  fa  vie 
A tous  lès  accidents  dont  la  guerre  eft  fuivie  j • 
Sur-tout  j’ai  remarqué  qu’il  vouloir  obtenir 
De  prendre  le  chemin  que  vous  voulez  tenir  i 
Non  qu’il  y fût  pouffé  par  un  défit-  de  gloire  , 

Comme  pofîible  alors  il  vous  l’a  fait  accroire  , 

Mais  pour  joindre  plutôt  le  perfide  étranger , 

Afin  d’aller  tous  deux,  [d’un  cours  prompt  & léger 
Envelopper  la  Thrace  & furprendre  Bizance  , 

Dont  la  plus  grande  force  eft  en  votre  préfence. 

La  Sultane. 

« 

Et  quoi  ! cela  de  plus  ? dieux  ! qu’en  toutes  façon» 
Nous  avons  bien,  fujet  d’accroître  nos  foupçons  ! 

Ah  , Seigneur  1 penfez-y , dérobez  votre  tête 
Aux  coups  de  cette  foudre  à tomber  toute  prête  ; 

Et  fi  mes  pleurs  chez  vous  ont  trop  peu  de  crédit  , 
Croyez  au  moins  le  ciel  dont  la  voix  vous  le  dit. 

S O L I M A N. 

Madame,  mettez  fin  à votre  inquiétude. 

Avec  cette  promeffe  & cette  certitude 

Que , fuivant  vos  avis , je  prendrai  comme  il  faut 

Les  avertiffements  qui  inc  viennent  d’en  haut* 

Entrons. 

SCENE  III. 
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SCENE  III. 


OSMAN,  R U S T A N. 

Os  M AN,  furvenant  comme  le  Roi  fort, 

J’ai  tant  cherché,  qu’enfin  je  le  rencontre. 
( Tirant  Rujlan  à part.  ) 

Seigneur , j’ai  des  papiers  qu’il  faut  que  je  vous  montre. 


SCENE  IF. 

DESPINE,  ALVANTE. 
D E S P I N E, 

E T l’ingrat  a pu  faire  un  aétc  fi  maudit  î 
Alvante. 

Il  a fait  pis  encor  que  je  ne  vous  ai  dit , 

Et  n’étoit  pas  befoin  de  m’attendre  au  paflage  4 
Pour  apprendre  plutôt  un  fi  fâcheux  meifage. 

Destine. 

Doncque  le  déloyal  a fitôt  oublié  , 

Ou  rompu  les  ferments  dont  il  étoit  lié  ! 

Tragédies.  Tome  III.  Ii 
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Donc  mon  ardente  amour  pour  cette  ame  glacée  ; 
D’un  infolent  mépris  fera  récompenfée  ! 

Et  mon  affiiétion  ira  jufqu’à  ce  point , 

Que  je  perdrai  l’honneur  , parce  qu’il  n’en  a point  I 
Que  de  mes  chaftes  feux  l’innocence  étemelle  , 

Par  le  crime  d’autrui  deviendra  criminelle  1 
Enfin  qu’on  ternira  le  luflre  de  mes  jours 
Du  reproche  honteux  de  mes  folles  amours  ! 

Le  traître , avez-vous  dit , appelle  mon  voyage 
Du  nom  d’effronterie  & de  libertinage  ! 

Ce  lui  feroit  trop  peu , le  perfide  qu’il  elt , 

De  ne  vouloir  pas  voir  ma  foi  qui  lui  déplaît , 

S’il  ne  biâmoit  encor  mes  fideles  offices  , 

Et  fi  de  mes  vertus  il  ne  failoic  des  vices. 

ALVANTE,  à part. 

Que  l’antidote  agi  fie  avec  tous  fes  efforts , 

Tant  qu’il  jette  la  pelle  & le  venin  dehors. 

D E S P I N E. 

Et  quand  le  déloyal  a ma  lettre  rompue  , 

Etoit-ce  devant  vous  ? 

Alvante. 

Oui , Madame , à ma  vuo^ 

D E S P I N E. 

Et  vous  n’avez  rien'cfit  à cette  indignité  ? 
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A L V A N T E. 

Voici  les  propres  mots  qui  l’ont  tant  irrité. 

Ali , Seigneur  ! ai-je  dit , elt-ce  ainlî  que  l’on  traite 
Les  innocents  témoips  d’une  amitié  parfaite  , 

Et  que  la  foi  d’un  prince  eftimé  fi  parfait , 

Sera  défavouée  , ou  n’aura  point  d’effet  ? 

Eft-ce  à toi , répond-il , fon  confident  infâme  , 

A me  repréfenter  ni  l’honneur , ni  le  blâme  ? 

Va,  ne  t’offre  jamais  à mon  royal  afpeit. 

Et  retourne  en  ta  Perfe  apprendre  le  refpeft. 

Pour  Defpine , dis-lui  qu’aux  filles  de  fa  forte 
On  ne  peut  trop  blâmer  l’ardeur  qui  la  tranfporte  , 

Et  que  j’ai  trop  de  gloire  & trop  de  jugement. 

Pour  fuivre  une  beauté  qui  vit  peu  fagemenr. 
Aujourd’hui  que  le  feu  de  nos  dernieres  guerres 
Va  répandre  fa  flamme  au  milieu  de  fes  terres  , * 

Il  lui  fierait  bien  mieux  d’être  parmi  les  liens , 

Que  d’errer  vagabonde  à la  merci  des  miens. 

J’allois  lui  repartir , quand  d’un  regard  farouche , 

De  rclpecl  & de  crainte  il  m’a  fermé  la  bouche  ; 
L’image  de  l’enfer  en  fes  yeux  a paru , 

La  frayeur  de  la  mort  dans  mes  os  a couru  , 

Et  comme  fi  mes  pieds  euffent  jeté  racine  , 

J’ai  relié  quelque  temps  immobile. 

D E S P I N E. 

O Defpine  [ 

Defpine  infortunée,  & dont  le  réconfort 
Doit  être  feulement  la  vengeance  ou  la  mort  î 
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Théâtre  François. 

A L V A N T E. 

Pour  vous  faire  raifon  d’un  fi  fenfible  outrage , 

Il  faut  que  le  mépris  pique  votre  courage. 

D E S P I N E. 

O grands  dieux  1 des  defleins  tous  de  fer  & de  feu  , 
Pour  le  tort  qu’on  me  fait  font  encore  trop  peu. 
Sus  donc  , relies  honteux  d’une  amour  offenfée  , 
Tendrelfes  & pitié  , forcez  de  ma  penfée  ! 

Au  contraire , entrez-y , dépit , dédain  , courroux  , 
Haine , rage  & fureur , je  m’abandonne  à vous. 
Partons,  partons  d’ici,  cher  & fidele  Al  vante; 

Et  puifqu’il  me  refufe  en  qualité  d’amante , 

Et  que  de  mes  faveurs  il  fait  fi  peu  de  cas  , 

Qu’il  éprouve  ma  haine  au  milieu  des  combats. 
C’eft  là  que  tu  m’auras  pour  mortelle  ennemie  , 
Lâche,  qui  m’as  traitée  avec  tant  d’infamie  ; 

C’eft  là  que  ma  valeur  me  doit  faire  raifon 
Et  de  ton  infolence  & de  ta  trahifon  ; 

C’efl  là  que  par  ma  main  autrefois  éprouvée  , 

Tu  perdras  la  clarté  que  je  t’ai  confervée. 

Allons,  fidele  Alvante,  allons,  il  faut  partir. 

Et  fe  mettre  en  état  de  promptement  fortir  ; 

C’efl:  pourquoi  de  ce  pas , courez  à l’écurie , 

Et  puifqu’elle  efl  fi  loin  de  notre  hôtellerie , 

Volez-y , s’il  fe  peut , & faites  , s’il  vous  plaît , 

Que  nous  ayons  dans  peu  notre  équipage  prêt  ; 

Et  pour  moi  je  retourne  au  logis  où  nous  fommes  , 
Préparer  au  départ  mes  femmes  &.  vos  hommes. 
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A L V A N T E. 

Je  le  ferai , Madame. 

D E S P I N E. 

Allez. 

AlvàNTE,  à part. 

Cela  vaut  fait. 

O dedans  ! que  ma  fourbe  a fait  un  bel  effet  ! 
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SCENE  V. 

D E S P I N E , feule. 

Ma.  S quel  eft  mon  deflein,  folle,  mal  avifée,. 
Et  par  ma  propre  faute  , à bon  droit  mépriiée  1 
Et  quoi  ! fi  la  fureur  m’emporte  à me  venger 
De  l’outrageux  mépris  de  ce  lâche  étranger  , 

La  raifon  veut  aulli  que  ma  rage  inl'enlée 
Éclate  deffus  moi  qui  me  fuis  offenfée  , 

Qui  me  fuis  procuré  le  trouble  où  je  me  voi , 

Et  qui  plus  que  tout  autre  ai  failli  contre  moi. 

Sus,  mon  cœur  imprudent;  fus,  mon  ame  coupable. 
De  plaifir  ou  d’efpoir  déformais  incapable, 

A la  mort , à la  mort  ! mais  allons  la  chercher 
Devant  les  yeux  cruels  de  ce  vivant  rocher , 
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Afin  que  de  mon  fang  fa  robe  cnfanglantée , 
Trouble  au  moins  de  remords  fon  ame  épouvantée. 
Et  qu’au  lieu  du  regret , ce  fpeétacle  d’horreur 
Lui  jette  dans  i’eiprit  l’enfer  & fa  terreur. 


SCENE  VI. 

R U S T A N , OSMAN. 

* R U S T A N. 

C’EST  fa  main , c’efl  fa  lettre , & la  reine  en  a d’elle 
Qui  nous  pourront  fervir  de  preuve , de  modèle. 

Enfin  je  ne  crois  pas  qu’après  un  fi  grand  coup  , 
L’efprit  de  Soliman  nous  réfiile  beaucoup  : 

Mais  d’autant  qu’il  efl  pere , & qu’en  cette  aventure  , 
Il  nous  faut  avec  art  garder  que  la  nature 
Ne  calme  en  lui  les  flots  que  j’y  veux  foulever  , 

Voici  l'invention  que  je  viens  de  trouver. 

Mon  fecrétaire  Ormin  ne  voit  point  d’écriture  , 

Dont  fa  plume  à peu  près  n’imite  la  peinture. 

Je  viens  de  lui  preferire  & la  forme  & le  fêns 
D’une  lettre  où  je  veux  que  le  roi  des  Perfans 
Traite  d’intelligence  avec  le  fils  du  nôtre  , 

Que  nous  mettrons  après  en  morceaux  comme  l’autre. 

Il  apprendra  par-là  que  le  prince  a promis 
D’entrer  en  alliance  avec  fes  ennemis , 

Et  que  pour  cet  hymen  la  fureur  qui  le  guide  » 
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Doit  allumer  la  torche  avec  un  parricide  ; 

Si  bien  qu’en  cette  mer  battu  de  tant  de  vents  , 

Et  fon  cœur  agité  flots  fur  flots  élevant , 

Avec  l’aveugle  amour  qu’il  porte  à la  fultane  , 

Sa  raifon  à la  fin  perdra  la  tramontane. 

La  fortune  & l’amour  ont  l’ouvrage  avancé  : 

Mais  il  faut  achever  ce  qu’ils  ont  commencé  ; 

Et  fur  un  incident  fortuit  & véritable  , 

En  forger  un  exprès  de  nature  femblable. 

Or  ce  qui  me  fait  prendre  un  fi  hardi  dcfl'ein  , 

C’eft  que  j’ai  du  Perfan  le  cachet  & le  feing  , 

Sur  quoi  ce  grand  coloffe  6c  d’art  & d’impofture  , 

Avec  fon  piédeftal  trouve  fa  couverture. 

Pour  lui , fes  grands  emplois  le  divertiflent  tant  , 

Qu’il  ne  verra  jamais  les  piégés  qu’on  lui  tend. 

Et  d’ailleurs , que  fait-on  fi  lorfque  je  l’opprime  , 

Le  châtiment  en  lui  ne  prévient  point  le  crime  P 
Que  fait-011  ( & pour  moi  j’y  trouve  allez  de  jour  ) 

Si  la  rébellion  ne  fuit  point  fon  amour  ? 

Poflible  en  la  perdant , poffible  après  fa  perte, 

La  vérité  du  fait  nous  fera  découverte. 

Cependant  il  efl  bon  qu’en  le  faifant  périr , 

11  coure  le  hafard  qu’il  nous  feroit  courir. 

Osman. 

C’eft  bien  dit,  & pour  mou,  s’il  faut  que  je  vous  ferve  , 
Je  le  ferai  toujours , par-tout , 6c  fans  réferve , 

Aux  dépens  de  la  vie  , aux  dépens  de  l’honneur , 

Ne  connoifiànt  que  vous  de  maître  6c  de  feigne .. 
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Théâtre  Fr  an  cois. 

R u s t a n. 

Crois , fi  j’atteins  auffi  la  grandeur  où  j’afpirc  , 

Que  ta  condition  n’en  deviendra  pas  pire. 

A propos , garde  bien  qu’un  langage  indifcrec 
Ne  falle  entrer  la  reine  en  ce  dernier  fecret. 

J’ai  tantôt  remarqué  qu’elle  ne  fuit  qu’à  peine 
Les  violents  confeils  que  m’infpire  la  haine. 

Je  lui  trouve  un  efprit  mou,  lent , irréfolu , 

Qui  veut  & ne  veut  plus  ce  qu’il  aura  voulu  ; 

En  un  mot , fans  la  peur  du  danger  qui  la  prefic  , 

Et  que  j’accrois  toujours  avec  beaucoup  d’adrefïè. 

Je  ne  fais  fi  l'on  cœur , qui  craint  plus  qu’il  ne  hait  , 
Acheveroit  l’affaire  au  gré  de  mon  fouhait. 

O S M A N. 

Seigneur,  à quelque  emploi  que  votre  ordre  m’appelle. 
Je  luis  également  circonfpeft  & fidele. 


SCENE  FIL 

SOLIMAN,  ACMAT. 
A C M A T. 

Si  le  prince  avoit  eu  cette  damnablc  envie  , 

( Ce  qui  ne  fut  jamais , au  péril  de  ma  vie.  ) 

Il  a , comme  l’on  fait , trop  d’efprit  & de  fens  * 
Pour  joindre  fa  fbiblefle  à celle  des  Perfans. 

Il  a couru  la  Perfe , & la  doit  bien  connoitre^ 
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S O L I M A N. 

Trop , trop  pour  mon  falut  ,*  & pour  le  Tien  peut-être. 
Ce  fut  en  ce  voyage  , & durant  fa  prifon  , 

Qu’il  étreignic  le  nœud  de  cette  trahifon. 

A C M A T. 

S’il  y fit  un  voyage,  il  l’y  fit  par  votre  ordre. 

Et  la  dent  du  l'oupçon  n’a  pas  fujet  d’y  mordre. 

Non,  Seigneur,  s’il  plaît  à votre  majclté. 

Je  vous  fuis  caution.de  fa  fidélité. 

S O L I M A N. 

Vous  avancez  beaucoup , Acmat. 

A C M A T. 

N’importe , Sire  , 

Il  n’eft  rien  néanmoins  qui  m’en  fafle  dédire. 

Sa  vertu  précieufe  à tous  les  gens  de  bien 

N’eft  pas  moins  mon  garant  que  la  mienne  elt  le  lien. 

Soliman. 

Sa  vertu , qu’il  étale  avecque  tant  de  pompe , 

Eli  le  mafque  & l’appât  fous  lequel  il  vous  trompe. 

A C M A T. 

Ah  , Seigneur!  le  foupçon , ce  monflre  fans  pitié  , 
Loge  bien-tôt  la  haine  où  logcoit  l’amitié. 

C’eft  pourquoi,  cependant  qu’il  vous  en  relie  encore, 
DéYorcz-le  vous-même , avant  qu’tl  vous  dévore. 
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Eh  ! de  grâce  aidez-vous,  étouffez  ce  ferpent 
Dans  le  même  venin  qu’il  foufflc  & qu’il  répand. 
Vous-même  ayez  foupçon  du  foupçon  qui  vous  ronge  , 
Et  vous  en  démêlez  comme  d’un  mauvais  longe. 
Quand  un  fonge  effrayant  trouble  notre  fommeil , 
Nous  nous  en  délivrons  avec  un  prompt  réveil  ; 

Ainli  nous  évitons , en  ouvrant  la  paupière , 

Le  danger  d’un  brafier , celui  d’une  riviere , 

Un  tigre  , un  affaffin  , & cent  genres  de  morts , 

Qui  font  frémir  de  crainte  & l’efprit  & le  corps. 

En  cette  occafion  l’aventure  eft  pareille. 

Dans  l’erreur  du  foupçon  votre  raifon  fommeille. 
Eveillez-la , Seigneur , & votre  majelté 
Trouvera  le  repos  avec  la  vérité. 

Soliman. 

Je  le  defire  , Acmat,  & déjà  je  l’elpere. 

Tant  vos  fages  difcours  ont  un  effet  profpere. 

J’ai  tantôt  commandé  qu’on  le  fît  revenir  : ' 

Noradin  en  a l’ordre , allez  le  retenir. 

A C M A T. 

Je  vais , de  votre  part , lui  dire  qu’il  attende. 

Soliman. 

Et  qu’il  ne  parte  point  que  je  ne  le  commande. 

O dieux  ! je  conclus  bien  pour  la  dernierc  fois» 

Que  les  bons  confeillers  font  le  tréfor  des  rois. 
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Les  puiflanres  raifons  qu’il  vient  de  nie  déduire , 

Vont  ranger  mes  fbupçons  gu  point  de  fe  détruire. 

Et  fi  je  n’ai  la  paix  , je  iéns  bien  pour  le  moins , 

Que  déjà  leur  vertu  donne  trêve  à mes  foins. 


SCENE  FIII. 

KUSTAN,  SOLIMAN. 

R U S T A N. 

N Ipaix;  nitreve;  encor  guerre,  guerre  mortelle. 
Fers  au  prince  ennemi , mort  au  fils  infidèle. 

Soliman. 

Hola  1 qu’eil-ce , Ruitan  ? 

R U S T A N. 

Un  prodige  d’horreur. 

Qui  vous  doit  mettre  au  fein  la  haine  êc  la  terreur. 

( Alontrant  les  papiers. 

O fort  ! tu  fais  bien  voir  en  ces  marques  funeiles  , 

Que  Soliman  eft  cher  aux  pui  (Tances  célciles. 

Ofinan  pafloit  naguère , à ce  qu’il  ni  a conté , 

Un  coin , qui  du  palais  cil  le  moins  fréquenté , 
Lorfqu’un  homme  , ou  furpris  de  crainte  à ià  venue  , 
d’autre  paillon  qui  nous  eil  inconnue , 

Peut-être  de  remords , a doucement  coulé 
Ces  fragments  fur  la  terre , êc  puis  s’en  elt  allé. 
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Lui,  d’un  foin  curieux,  les  tire  de  la  fange. 

Et  puis  d’un  art  heureux  , les  place  & les  arrange. 
Enfin , ayant  connu  quel  étoit  le  forfait  , 

Il  me  1 a découvert , voyez.  Q bas.  ) Le  coup  elt  fait» 
Il  change  de  couleur. 

Soliman. 

L’ame  trille  , éperdue  , 

Entre  l’étonnement  & l’horreur  fufpendue  , 

Bref,  d’efprit  & de -Corps  également  perclus. 

Je  me  cherche  en  moi-même , & ne  m’y  trouve  plus. 

R U S T A N. 

Que  les  trilles  penfers  où  votre  ame  s’abîme , 

Ne  vous  empêchent  pas  de  prévenir  fon  crime, 
Puifque  votre  l'alu  t confille  à le  punir. 

Soliman. 

Oui.  Je  vais  commander  qu’on  le  làllê  venir , 

Sous  couleur  de  lui  dire  une  affaire  importante. 

R U S T A N. 

* Mais , s’il  farfoit  refus  d’abandonner  la  tente  ? 

Soliman. 

On  verrait  dans  fon  fang  fon  crime  fe  laver  , 

Au  milieu  de  fon  camp’,  où  je  l’irois  trouver.  • 

Fin  du  fécond  Acle. 
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ACTE*  III. 


SCENE  PREMIERE . 

» 

; MUSTAPHA,  Un  S o l ,d  a t. 
Le  Soldat. 

CjRAND  Prince,  Bajazet  vous  conjure  d’attendre. 
Pour  fecret  important  que  vous  devez  entendre. 
Voyez-le  qui  fait  figne  , & s’avance  à grand  pas. 

Mustapha. 

Ses  chefs  le  fuivcnt-ils  ? 

Le  Soldat. 

Seigneur , je  ne  crois  pas. 

Mustapha. 

Puifqu’il  biffe  le  camp  , ou  tumulte  , ou  querelle  i • 
Ou  plus  trilte  accident  au  quartier  me  rappelle. 
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SCENE  IL 

BAJAZET,  MUSTAPHA. 

B A J A Z E T. 

A H L Seigneur  , gardez-bien  d’entrer  dans  le  palais  , 
Si  vous  n’avez  deflein  de  n’en  fortir  jamais. 

Là , fi  vous  l’igViorez,  la  more  vous  ell  certaine , 

Par  le  traître  Ruftan  & la  méchante  reine. 

Mustapha. 

Et  le  favez-vous  bien  ? 

Bajazet. 

Oui , Seigneur  , je  le  fai. 

Si  bien  & fi  vraiment , qu’il  n’eft  rien  de  plus  vrai. 

Je  rentrais  dans  le  camp  d’où  vous  fortiez  à peine  , 
Lorfqu’un  page  du  roi , fils  du  fidele  Ormeine  , 

Et  frere  de  Dragut , que  vous  connoiflez  tant , 

M’eft  venu  découvrir  ce  lècret  important. 

Il  m’a  dit  qu’à  travers  de  la  tapiflerie 
D’un  petit  cabinet  qui  joint  la  galerie  , 

11  a vu  Roxelane  & Ruftan  à genoux , 

Qui  conjuraient  le  roi  de  s’aflurer  de  vous  , 

A ce  que  par  ces  mots  de  fupplice  & de  faute , 

Qu’ils  proféraient  fouvent  d’une  voix  allez  haute  , 

Et  par  votre  nom  propre , il  en  a pu  juger. 
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Or  » de  quelle  impofture  ils  ont  pu  vous  charger , 
Qui  ne  peut  être  enfin  que  d’extrême  importance  , 
Ni  quelle  eft  du  fultan  la  derniere  fentence  , 

Au  bruit  d’un  furvenant , là  peur  d’être  furpris  , 

Eft  caufe  , ce  dit-il , qu’il  ne  l’a  point  appris  : 

Mais  il  juge  pourtant  que  las  de  le  défendre  , 
L’efprit  de  Soliman  étoit  prêt  à fe  rendre. 

C’eft  pourquoi  fauvez-vous  comme  vous  le  devez  , 
Tandis  qu’il  en  eft  temps,  & que  vous  le  pouvez. 

Mustapha. 

Prendre  fi-tôt  l’alarme , & fur  la  foi  d’un  page , 
C’eft  manquer  à la  fois  d’cfprit  & de  courage. 

B A J A Z E T. 

Quand  un  avis  s’accorde  avec  la  vérité  , 

De  quelque  part  qu’il  vienne  , il  doit  être  écouté. 

Mustapha. 

Mais , qui  vous  fait  trouver  celui-ci  véritable  f 
B A J A Z E T. 

Le  rapport  que  j’y  trouve  , avec  le  vraifemblable. 
Vous  favez  que  Ruftan  eft  enragé  de  voir 
Que  vous  nous  commandez  avec  tant,  de  pouvoir. 
Et  qu’il  fe  voit  réduit , depuis  votre  arrivée  , 

A vivre  avec  fa  charge  en  perfonne  privée. 

Or  je  ne  doute  point  que  ce  lâche  & malin  , 

Ne  fâche  que  la  reine , aimant  fon  fils  Sélim  , 
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Par  une  conféquence  évidente  & certaine , 

Vous  regarde  en  marâtre  avec  des  yeux  de  haine  , 
Et  ne  la  faiTe  agir  comme  un  puiflant  reflort , 

A remuer  l’efprit  du  vieillard  qu’elle  endort. 

Mustapha. 

Mais  comment  fauroient-ils  le  mettre  en  défiance  , 
D’un  qui  vit  fans  reproche  avec  fa  confidence  ? 
Leur  charme  cft-il  fi  fort  fur  le  lèns  paternel. 

Que  d’un  fils  innocent  en  faire  un  criminel  ? 

B A J A Z E T. 

La  noire  calomnie  & l’envie  au  teint  blême  , 
Arrêteraient  la  dent  fur  l’innocence  même. 

Qui  fait  fi  par  hafard  ces  courages  pervers 
Ont  point  de  votre  amour  les  fecrets  découverts. 
Et  fi  c’elt  point  par-là  que  l’un  & l’autre  efpere 
De  rendre  votre  foi  l'ufpeéte  à votre  pere  f 

Mustapha. 

Oui,  celui-là  peut-être  ; & la  méchanceté 
Serait  bien  au  plus  haut  qu’elle  ait  jamais  été. 

Il  eft  vrai  que  j’adore  une  beauté  divine. 

J’aime  , & vous  le  favez , la  vaillante  Defpine  : 
Mais  je  vous  jure  encor , ce  que  par  ci-devanc 
Sur  ce  même  propos  j’ai  juré  fi  fouvent , 

Qu’au  milieu  des  ardeurs  de  la  plus  belle  flamme  ; 
Dont  le  flambeau  d’amour  puifl'e  brûler  une  ame  , 
Je  garderai  toujours  le  refpcd  & la  foi , 
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Que  mon  pcre  & feigneur  doit  attendre  de  moi. 

Mais  après  cette  guerre  à ma  charge  commilb  , 

Soit  vaincu  , foit  vainqueur  , & fans  plus  de  remile. 
Je  lui  veux  demander  cette  jeune  beauté 
Pour  prix  de  mes  travaux  ou  de  ma  loyauté  ; 

Et  fi  de  fon  refus  ma  priere  ell  fuivie  , 

Alors  je  finirai  ma  milérable  vie, 

Avec  ce  double  titre  au  fond  du  monument. 

De  fils  refpeétueux  & de  fidele  amant  : 

Et  le  ciel  reprendra  mon  ame  infortunée , 

Pure  comme  elle  étoit , quand  il  me  l’a  donnée. 
Lui-même  & Bajazet  peuvent  voir  fi  je  ments  , 

Eux  qui  favent  ma  vie  & mes  déportements. 

Bajazet. 

En  vain  le  ciel  & moi  favons  votre  innocence  , 

Si  la  terre  & le  roi  n’en  ont  pas  connoiflance. 

Les  rois , quoique  d’un  fang  le  plus  proche  des  cieux, 
N’ont  pour  voir  dans  nos  cœurs  que  de  terreftres  yeux  , 
Et  dans  l’état  qu’ils  font , & celui  que  nous  fommes , 
Nous  commandent  en  dieux , mais  nous  jugent  en 
hommes. 

Evitez  donc  , Seigneur , un  danger  apparent , 

Contre  qui  l’innocence  eft  un  mauvais  garant  ; 

Et  je  ne  doute  point , fi  vous  voulez  me  croire  , 

Que  l’art  des  impofteurs  ne  ferve  à votre  gloire  , 

Et  que  la  vérité  , cette  fille  du  temps  , 

N’ajoute  uû  nouveau  luftre  à vos  jours  éclatants. 

Tragédies.  Tome  III.  K k 
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Mustapha. 

Non , brave  Bajazet , quelque  fort  qui  m’attende  , 
J’irai  trouver  le  roi , puilque  le  roi  me  mande. 

Après  l’ordre  reçu  de  l'on  commandement. 

J’avance  fes  l'oupçons  par  mon  retardement , 

Et  fuivant  vos  conseils  je  perds  mon  innocence 
Par  le  crime  qui  fuit  la  défobéilTance. 

Bajazet. 

Seigneur , que  l’intérêt  de  tant  de  gens  de  bien 
Dont  vous  êtes  l’amour  , l’eipoir  & le  foutien  , 

V ous  faffe  au  moins  furfeoir  ce  voyage  funelle. 

Mustapha. 

i 

Je  fais  ce  que  je  dois , le  ciel  falfe  le  relie. 

Mais  que  veut  cette  efclave  , avecque  ce  mouchoir  , 
Quelle  a femblc  jeter  plutôt  que  laiflèr  choir  P 

( 12  efclave  paroit  au  balcon , ou  fur  une  porte.') 

Bajazet. 

Donnez-Ie-moi , foldat.  N’avez-vous  point  pris  garde 
Qu’elle  s’elt  retirée  afin  qu’on  y regarde  ? 

C’eft  fans  doute  un  avis  qu’elle  vous  veut  donner. 

Et  le  nœud  que  j’y  vois , me  le  fait  deviner. 

Ah  ! Seigneur , ce  billet  n’ell  point  coup  d’aventure  , 
C’ell  pourquoi  hâtez-vous  d’en  faire  la  leélure. 

Ç II  dénoue  le  coin  du  mouchoir.  ) 
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LETTRE  d’Hermine  à Muftapha. 

Prince , vos  ennemis  brqjfint  votre  trépas  : 

' hecevei  fans  Jbupçon  T avis  que  je  vous  donne; 

Afin  que  ce  bienfait  ne  vous  étonne  pas  , 

En  voici  le  fujet  qui  nejl  fu  de  perfonné. 

La  Chypre  ejl  mon  pays  , ce  fut  où  mon  bonheur 
Me  fit  choir  en  vos  mains  , quand  je  fus  affervie  ,* 

Là , vous  prites  le  foin  de  me  fauver  t honneur , 

Et  je  le  prends  ici  de  vous  fauver  la  vie. 

Mustapha. 

O di  eux  ! fecourez-moi. 

B A J A Z E T. 

Si  vous  le  connoiflez , 

Et  la  terre  & le  ciel  vous  fecourent  allez  , 

Les  confeils , les  avis  vous  pleuvent  l’un  fur  l’autre  a 
Et  bien  loin  d’empêcher  votre  perte  & la  nôtre  , 

Vous  courez  au  péril  que  l’on  vous  a montré. 


S 
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SCENE  III. 

MUSTAPHA,  BAJAZET,  Un  Page. 
Un  Page. 

O Seigneur  ! qu’à  propos  je  vous  ai  rencontré  ! 
Retournez  vite  au  camp  où  s’épand  un  murmure  , 

De  malheureux  préfage  & de  naifl'ance  obfcure. 

Le  bruit  de  votre  mort  dont  vos  chefs  font  troublés  , 
Dans  le  grand  pavillon  les  avoit  aflemblés  : 

Mais , le  confeil  tenu  , la  plus  grande  partie 
A relié  dans  l’armée  , & l’autre  en  cft  fortie  ; 

Ceux-là  pour  ordonner , ceux-ci  pour  s’enquérir. 

Et  tous  pour  vous  venger  , ou  pour  vous  lecourir. 

J’ai  lailTé  les  derniers  dans  la  place  du  change  , 

Qui  feront  dans  Alep  une  rumeur  étrange , 

Si  vous-même  , Seigneur , ne  courez  au  devant , 

Pour  leur  faire  favoir  que  vous  êtes  vivant. 

Mustapha,  à Ba)a\eu 

Ah , mon  fidele  ami  ! donnez-vous  cette  peine  : 

Allez  les  aflùrer  que  leur  frayeur  eft  vaine  , 

Dites-lcur  que  je  vis. 

Bajazet, 

Je  leur  dirais  plutôt,  ^ 
Que  li  vous  n’êtes  mort , vous  le  ferez  bientôt  ; 
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Mais  enfin , quand  j’irois , penfez-vous  qu’ils  me  croient  ? 
11  eft  beloin  pour  vous  & pour  eux , qu’ils  vous  voient  j 
Pour  vous , qui  craignez  tant  de  vous  rendre  fufpeét , 
Et  pour  eux  , dont  les  cœurs  demandent  votre  afpeét. 

Mustapha. 

O dieux  ! le  mal  s’accroît  pendant  que  je  conduite. 
Allons  donc  à la  place  appaifer  ce  tumulte. 


SCENE  IV. 

R U S T A N,  feul , allant  chei  la  teine,. 

C E T importun  Acmat  qui  parle  avec  le  roi , 
S’il  fait  notre  fecret , ne  lui  dit  rien  pour  moi. 
Que  fi  de  fes  confeils  il  forme  une  machine , 

Qui  de  mon  ennemi  retarde  la  ruine  ; 

La  reine  à qui  le  roi  ne  peut  rien  refufer  , 

EU  la  machine  aulfi  qu’il  lui- faut  oppofer. 

La  peur , qui  par  mon  art  l’a  rendu  plus  hardie , 
Va  la  faire  réfoudre  à quoique  je  lui  die. 
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SCENE  V. 

SOLIMAN,  AC  MA  T. 

SOLIMAN,  fortant  en  colere. 

P OINT  , point,  le  caraétere  cil  bien  vérifié. 
D’abord  autant  que  vous  je  m’en  fuis  défié  : 

Mais  plus  j’ouvre  les  yeux,  plus  j’y  vois  de  lumière. 
Et  la  leconde  preuve  allure  la  première. 

A C M A T. 

Après  le  jugement  de  votre  majeflé  , 

Je  n’ofc  plus  douter  de  cette  vérité  : 

Mais  pour  tant  de  papiers  (avec  votre  licence) 

Je  doute  que  le  prince  en  ait  moins  d’innocence  : 

La  malice  ennemie  a femé  ce  poil'on  , 

Afin  d’en  infeéter  vous  & votre  maifon  , 

Et  perdre  votre  fils  par  ces  lettres  maudites  , 

Lui  qui  perdra  bientôt  ceux  qui  les  ont  écrites  , 

Si  comme  le  defifein  il  en  a le  pouvoir  , 

Que  fans  l’appui  du  vôtre  il  ne  fauroit  avoir. 

Soliman. 

Pour  un  efprit  mal  fain  , ou  qui  veut  qu’on  le  flatte  , 
Cette  explication  efl:  aflez  délicate  ; 

Non  pour  moi , qui  veux  voir  & mon  mal  & mon  bien; 
Mais  fuivez  votre  l'ens , & je  fuivrai  le  mien  : 
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Quand  il  fera  venu  , s’il  a de  quoi  répondre 
Aux  accufarions  qui  le  peuvent  confondre , 

En  ce  cas,  (mais  le  ciel  ne  nous  aime  pas  tant.) 

Il  eft  fils  glorieux  , & moi  pere  content , 

Je  lui  confirmerai  la  charge  qu’il  exerce  , 

Et  la  commüïïon  du  voyage  de  Perfe  ; 

Sinon  je  faurai  bien  punir  l'on  attentat 
Par  l’ordre  des  majeurs  & les  loix  de  l’Etat  , 

Sans  que  les  partifans , ni  tous  ces  trente  princes  , 

Qui  pour  fuivre  fon  crime  ont  quitté  leurs  provinces. 
Ni  tout  un  camp  gagné  par  fa  profufion  , 

Le  puilTcnt  garantir  en  cette  occafion. 


SCENE  VI. 

SOLIMAN,  RUSTAN,  AC  MA  T, 
LA  SULTANE,  HERMINE. 

RUSTAN,  à la  Sultane. 

A Ce  dernier  effort  employez , je  vous  prie  , 

Tout  ce  que  vous  avez  de  force  & d’induftrie. 

La  Sultane. 

Le  ciel , grand  Empereur  , ait  foin  de  vous  garder. 
Mais  à quoi  pcnfez-vous  P qu’avez-vous  à tarder  ? 
Que  vos  julles  fureurs  n’ont  déjà  mis  en  poudre 
Ce  front  qui  fur  tout  autre  eft  digne  de  la  foudre  , 

Ce  fils  audacieux  qui  n’a  que  trop  vécu 
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Après  les  crimes  noirs  dont  il  elt  convaincu  ? 

11  a déjà  conclu  votre  mort  & la  mienne  , 

Et  vou9  êtes  encore  à confulter  la  fienne  ? 

Que  fait  en  ce  danger  votre  cœur  endormi , 

Qu’il  n’agit  point  du  tout , ou  n’agit  qu’à  demi  ? 

De  quoi  vous  fert  ce  don  de  lagelTe  profonde  , 

Dont  la  valle  étendue  embrafle  tant  de  monde. 

Lui  qui  vous  fiât  prévoir  les  choies  de  fi  loin  , 

Si  pour  les  maux  préfents  il  vous  manque  au  befoin  ? 
Non  , je  ne  penfe  pas  qu’en  ce  forfait  énorme 
L’efprit  de  Soliman  s’afloupilTe  , ou  s’endorme. 

Et  que  pour  n’êtrepas  obligé  d’y  pourvoir  , 

II  feigne  d’ignorer  un  mal  qu’on  lui  fait  voir  , 

Puifque  cette  parefle  , ou  cette  indigne  feinte 
Le  feroient  foupçonner  de  foiblelTe  & de  crainte  : 

C’elt  qu’il  lui  relie  encore  un  amour  paternel , 

Qui  lui  parle  en  faveur  de  ce  fils  criminel , r 
Et  le  rend  nonchalant  à punir  fon  offenfe. 

Sous  l’efpoir  mal  conçu  de  fa  réfipifcence. 

Mais  croyez , cher  Seigneur , qu’un  cœur  ambitieux 
Veut  tomber  aux  enfers  , ou  s’élever  aux  deux  ; 
Qu’il  fait  de  fon  audace  , ou  fon  trône  , ou  fa  tombe  , 
Amoureux  du  fardeau  fous  lequel  il  fuccombe. 

Sire  , fouvenez-vous  que  des  penfers  pareils 
Ont  rarement  fait  place  à de  fages  confeils  , 

Et  que  fi  l’infolent  à ce  coup  vous  échappe  , 

Vous  ne  le  verrez  plus  que  fon  bras  ne  vous  frappe  j 
Car  quel  autre  que  lui  voudrait  tremper  fes  mains 
Dan?  le  fang  facré-faint  du  meilleur  des  humains  £ 
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R U S T A N bas. 


A C M A T bas. 

O mauvais  difcours  ! 

Soliman. 

Ne  pleurez  plus , Madame , 
Rendez  à cela  près  l’affurance  à votre  ame. 

J’y  donnerai  bon  ordre  , & tel , qu  a l’avenir 
J’en  aurai  moins  fujet  de  craindre  & de  punir. 

R U S T A N bas. 

L’affaire  va  très-bien. 

Soliman. 

Avant  que  le  jour  paffe  , 

On  faura  qui  des  deux  doit  régner  fur  la  Thrace. 

( Ici  Soliman  fait  quelques  pas.  ) 

Noradin  l’a  laiffé  qui  venoit  fur  fes  pas  , 

Il  fera  tôt  ici. 

Hermine  bas. 

Je  ne  le  penfe  pas. 

, Soliman. 

Allez , vivez  en  paix. 

La  Sultane. 

Ah,  Seigneur,  l’apparence?, 
La  paix  pourroit-elle  être  où  n’eft  pas  l’aflùrance  ? 
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SCENE  VIL 

SOLIMAN,  ACMAT,  RUSTAN. 

R U S T A N. 

Seigneur,  à dire  vrai , la  reine  a bien  raifon. 
Déformais  les  confeils  ne  font  plus  de  faifon. 

Ou  la  choie  eft  vilible , où  les  preuves  font  claires, 
Les  confultations  ne  font  plus  néceflaires. 

Sire , fartent  les  dieux  que  je  puifle  mentir  ; 

Mais  votre  majefté  pourrait  s’en  repentir. 

Acmat. 

En  une  occafion  de  pareille  nature. 

On  ne  peut  procéder  avec  trop  de  mefure  ; 

Et,  quoique  vous  diliez,  les  confeils  violents 
Traînent  le  repentir  plutôt  que  les  plus  lents. 

Il  s’agit  en  ceci  d’une  tête  choifie  , 

Après  celle  du  roi,  la  plus  chcre  à l’Afie  , 

D’un  prince  beau , vaillant , des  bons  toujours  aimé  , 
Redouté  des  méchants  , & de  tous  eltimé  ; 

Il  s’agit  de  l’amour  d’une  puiflante  armée  ; 

De  Soliman  lui-même , & de  fa  renommée. 

Bref  il  s’agit  de  tout , & je  ne  penfe  pas 
Qu’on  y puifle  apporter  un  trop  jufle  compas. 
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R U S T A N. 

Acmat , dorénavant  fi  vous  voulez  bien  faire  , 

Ou  parlez  autrement , ou  longez  à vous  taire. 

En  matière  d’Etat  on  prend  part  au  forfait , 

Pour  trop  paraître  ami  de  celui  qui  l’a  fait. 

Acmat. 

Ma  foi , de  qui  trente  ans  ont  fait  l’expcricnce. 

Suffit  pour  mon  eftime , & pour  ma  confidence. 

R U S T A N. 

Mais  le  roi  cependant , depuis  vos  beaux  difeours , 

N’a  rien  fait  que  rêver  & foupirer  toujours. 

Acmat. 

Qu’il  rêve , à la  bonne  heure  ; en  ce  péril  extrême , 

Son  meilleur  confeiller  , c’efl  fon  fens  , c’eft  lui-même. 
Il  eft  plus  entendu  ni  que  vous  , ni  que  moi  ; 

Mais  s’il  me  vouloir  croire , il  n’en  croirait  que  foi. 

Soliman. 

O fils  ! ô fils  ! ô dieux  ! Mais  qu’eft-ce  que  veut  dire 
Ce  peuple  curieux  que  ce  fpeétacle  attire  ? 

R U S T A N. 

Il  fuit  un  prifonnier  qui  vient. 

Soliman. 

Où? 


w_.. 
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R u s t a n. 
Soliman. 


Le  voilà. 


Je  le  vois , que  peut-ce  être  ? 


SCENE  F I IL 

GIAFER,  DESPINE,  SOLIMAN, 
RUSTAN,  ACMAT,  Soldats. 

Giafer. 

A MIS , demeurez-Ià  , 
Que  le  refpeét  du  roi  vous  Toit  une  barrière. 

Jeune  homme , avancez-vous  ? 

Despine. 

O plaifante  carrière  ! 
O belle  occafion  pour  courir  à la  mort  ! 

Giafer. 

Sire , j’étois  en  garde  à la  porte  du  fort , 

Où  j’ai  vu  ce  jeune  homme  , égaré  , trille  , blême. 
Tel  enfin  qu’à  vos  yeux  il  fe  fait  voir  lui-même. 

Le  foupçon  que  j’ai  pris  , qu’il  venoit  de  tenter 
Ou  de  faire  un  forfait , me  l’a  fait  arrêter. 

D’abord  nous  n’avons  fu  , non  plus  que  d’une  idolet* 
Lui  tirer  de  la  bouche  une  feule  parole. 
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Enfin  y long-temps  après  , par  fa  confefiîon  , 

Il  s’eft  trouvé  Perfan  , & de  plus , efpion. 

Soliman. 

Efpion  & Perfan?  1 

D E S P I N E. 

Oui  y oui , je  le  confelTe. 

A C M A T. 

O l’imprndent  garçon  î 

Soliman. 

Voyez  la  hardiefle  ! 

R U S T A N. 

Ou  plutôt  l’impudence. 

Soliman. 

» 

Eloignez-vous , foldats. 

( Ici  Soliman  parle  bas  avec  Rujian.  ) 

Ruftan , approchez-vous. 

A C M A T. 

Puifqu’ils  parlent  tout  bas. 
Je  leur  deviens  fufpcél , Sc  tiens  pour  véritable 

Que  le  prince  eft  perdu. 

/ 

Soliman. 

Viens-çà,  viens,  miférable. 


I 
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Connois-tu  ces  papiers , ce  cachet  & ce  feing? 

Tu  rougis,  ne  ments  pas,  tu  le  ferais  en  vain. 
Réponds , les  connois-tu  ? 

D E S P I N E. 

Je  les  dois  trop  connoître. 
Oui , je  les  connois  bien.  O le  lâche  ! ô le  traître  1 

R U S T A N , bas. 

O dieux  ! qu’heureufemcnt  en  cette  occafion 
Je  tire  mon  profit  de  fa  confufion  ! 

Soliman. 

Et  c’eft  à Muftapha  que  le  paquet  s’adrelïè  ? 

D E S P I N E. 

O ciel  I 

Soliman. 

Que  tardes-tu  ? veux-tu  que  l’on  te  preflè  ? 
Parle  au  lieu  de  trembler , tu  trembleras  après. 

R U S T A N. 

Il  pourrait  à la  fin  le  prefier  de  fi  près  , 

Qu’il  me  gâterait  tout. 
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SCENE  IX. 

SOLIMAN,  RUSTAN  , DESPINE, 
ALVANTE,  ACMAT,  GIAFER, 
Soldats. 

Alvante. 

O Fille  fans  conduite  J 
Hélas  ! en  quel  état  vous  trouvé-je  réduite  ? 

Soliman. 

A la  fin  ton  filence  aigrira  mon  courroux  , 

Et  tu  n’en  auras  pas  un  traitement  plus  doux. 

Réponds , ou  les  tourments. . . 

Rustan. 

Seigneur,  fans  violence 
Recevez-en  l’aveu  que  vous  fait  fon  filence. 

Le  malheureux  qu’il  eft  répond  en  fe  taifant. 

Soliman. 

Bien  donc , ôtez-ie-moi , cet  objet  déplaifant  ; 

Et  qu’une  prompte  mort  foit  le  digne  falaire 
Que  mérite  envers  moi  fon  de  fie  in  téméraire. 

T u mourras , fcélérat. 

Despine. 

Je  i’ai  bien  mérité. 
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A L V A N T E. 

Ah , Sire  ! 

R U S T A N. 

Et  quoi  ! que  veut  ce  vieillard  effronté  ? 
A L V A N T E. 

Si  j’obtenois  de  vous  un  moment  d’audience , 

Je  n’abuferois  pas  de  votre  patience. 

Soliman. 

Quel  efl-tu  ? 

A L V A N t E. 

Serviteur  de  cet  infortuné 
Que  vous  avez  vous-même  à la  mort  deftiné. 

Soliman. 

Et  que  demandes- tu  ? 

A L V A N T E. 

Je  demande  fa  grâce  , 

Utile  & glorieufe  au  grand  roi  de  la  Thrace, 

Soliman. 

\ , 

Il  rêve , le  bon  homme. 

R U S T A N. 

Il  n’cn  faut  pas  douter. 

A C M A T. 

Seigneur , à tout  hafard  Vous  devez  l’écouter. 

Soliman. 
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- Soliman. 

Je  le  veux , leve-toi  ; mais  avant  toute  chofe  , 

Apprends  que  je  châtie  alors  que  l’on  m’impolè. 

R U S T A M , bas. 

Voici  l’homme  d’Olman  ; mais  le  fort  foit  loué  , 

Ma  fourbe  elt  à couvert , l’autre  a tout  avoué. 

A L V A N T E. 

Grand  roi , ce  prifonnier  efl  fi  cher  à fon  princê  , 

Qu’il  le  racheteroit  d’une  grande  province. 

D E S P I N E. 

Alvante  , taifez-vous  , ou  parlez , s’il  vous  plaît , 

Mais  laiflez  ma  fortune  en  l’affiette  qu’elle  eft. 

Alvante. 

Bien  plus , c’eft  que  jamais  la  plus  riche  viétoire 
Ne  vous  peut  apporter  tarit  de  fruit , ni  de  gloire. 

Comme  l’humanité  vous  en  fera  venir , 

Si  vous  lui  pardonnez , au  lieu  de  le  punir. 

Puiiqu’ainfi  vous  rendrez,  fi  vous  le  voulez  faire, 

La  moitié  de  la  Perfe  à vos  loix  tributaire. 

Soliman. 

Mais  enfin,  quel  efi-il ? ôte-nous  de  fouci. 

Alvante. 

Celle-ci , grand  monarque , & non  plus  celui-ci , 

Tragédies.  Tome  fil,  L 1 / 
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D’un  roi  très-malheureux  fille  très-malheurcufe  > 

Eli  la  belle  Deipine  aux  armes  fi  fameufe. 

Voyez. ... 

D E S P I N E. 

Que  faites-vous  ? 

A L V A N T E. 

£ Ici  il  lui  ôte  fort  turlan.  } 

, Ses  beaux  cheveux  pendants 

Que  le  turban  & l’art  refiferroient  au  dedans. 

D E S P I N E. 

O zele  injurieux  1 

A C M A T. 

O merveilleux  fpeèlacle  ! 

R U S T A N. 

Or,  que  fera  le  ciel  de  ce  nouveau  miracle  ? 
Soliman. 

Mais  toi  qui  tiens  nos  fens  & nos  yeux  ébahis , 

Quel  fort , ou  quel  deffein  c’amene  en  mes  pays  ? 
Apprends-nous  ce  fecrct. 

A L V A N T E. 

Je  vous  l’apprendrai,  Sire, 

D E S P I N E. 

Écoute-Ie  plutôt  de  moi,  qui  le  vais  dire  : 
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J’y  viens  pour  épier , apprendre  , & rendre  vains 
Tes  forces,  ces  conieils  , res  injuftes  defleins ; 

En  un  mot , fi  le  ciel  m’avoit  afièz  aimée , 

Pour  t’opprimer  toi-même  aux  yeux  de  ton  armée. 

A L V A N T E. 


Ah  , Sire  , plaignez-la , mais  ne  la  croyez  pas. 
Pour  un  autre  lujet  elle  court  au  trépas , 

Une  autre  occafion  la  rendit  inconnue  , 

Et  l’amour  , pour  tout  dire , a cauié  l'a  venue. 

D E S P I N E. 

Ah  ! pourquoi  Voulez-vous  augmenter  fans  profit 
Ma  honte  & mes  douleurs  ? 

Soliman.  • 


En  effet , il  fuffit , 
Nous  n’avons  pas  befoin  d’être  informés  du  refie. 

R U S T A N. 

Sire , vous  le  voyez , la  chofe  elt  manifelle. 


A C M A T. 

O dieux! 

Soliman. 

Peut-être , Acmat , vous  n’en  douterez  plus  : 
Mais  fans  perdre  de  temps  en  difcours  fuperflus , 

Je  m’en  vais  donner  ordre  à ce  qui  me  regarde  , 

Tant  pour  faire  avancer  & redoubler  ma  garde , 

L 1 2 
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Qu’afin  que  dès  ce  foir  tout  l’appareil  foit  prêt 
Pour  l’exécution  de  mon  dernier  arrêt. 

( Ces  vers  fe  dijent  à Rujlan , en  particulier.  ) 
Vous,  Riiftan,  cependant , ayez  foin  qu’on  la  mené. 
Comme  fille  royale  , au  quartier  de  la.  reine. 

Là  nous  lui  ferons  voir , lorfqu’il  en  fera  temps  , 

Cet  époux  prétendu  , qui  vient  & que  j’attends. 
Suis-moi,  vieillard. 

A L V A N T E 

O fille  ! ô malheureux  Alvante  ! 
D E S P I N E. 

Et  moi , dans  mon  malheur,  fatisfaitc  & contente  ! 


SCENE  X. 

RUSTAN,  DESPINE,  GIAFER  , 
Soldats. 

Rustan. 

M AIS,  je  rumine  ici , le  vieillard  fuit  le  roi , 

Ç à Ciafer.  ) 

Il  ferait  à propos  qu’il  fût  auprès  de  toi  : 

Va  lui  perfuader  qu’il  vaut  mieux  qu’il  le  lailïè  , 

Pour  être  fous  ta  garde  auprès  de  fa  maitrefle. 

Soldats , attendez-moi , je  ne  tarderai  pas. 

Ç II  court  après  le  roi , qui  ejl  entre  duos  le  palais,  y 


/ 
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SCENE  XL 

MUSTAPHA,  ORMONTE,  DESPINE, 
GIAFER,  Soldats. 

M U S T A P H .A. 

Ormonte. 

Ormonte. 

Monfeigneur. 

Mustapha. 

Retourne  fur  tes  pasj. 
Tu  verras  Bajazet,  qui  dubout  de  la  rue  , 

Me  fuit  avec  les  Cens  , fans  me  perdre  de  vue  ; 

Va-t-en  à fa  rencontre,  & lui  dis  de  ma  part 
Que  s’il  veut  m’obliger  , il  le  tienne  à l’écart. 

Prends  aulli  mon  épée,  afin  que  l’innocence 
De  ce  flanc  défarmé  l'oit  la  feule  défénfe.. 

Despine. 

Ah  jpedacle  ! ah  douleur  ! 

Mustapha. 

Ote  encor  le  baudrier. 

Despine. 

O ma  gloire  1 6 mon  cœur  1 voici  ton  meurtrier. 

Ll3 
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C’elt  bien  très-juftement  que  tu  quittes  l’épée  , 

Ame  dans  la  baficfiè  & la  fraude  trempée. 

Quitte  encor , puifqu’au  moins  tu  connois  tes  défauts  , 
Le  nom  de  cavalier  que  tu  portes  à faux  , 

Cherche  pour  te  cacher  la  folitude  & l’ombre  ; 

Ou  parmi  les  rochers , dont  tu  croîtras  le  nombre  , 
Demeure  avec  les  ours  fi  femblables  à toi , 

Cruel , ingrat , méchant , fans  honneur  & fans  foi  1 

Mustapha 

Ofort!  cette  rencontre , cft-ce  un  ch  arme  ? efi-ce  un  fonge  ? 
Ou  poiîible  une  erreur  où  mon  défir  me  plonge  ? 

D E S P I N E. 

Non , non , ta  cruauté  m’a  réduite  à ce  point , 

Au  gré  de  ton  défir  qui  ne  t’abufe  point. 

Oui , mon  cœur  cft  outré  de  véritables  peines  ; 

Oui , mon  corps  eft  chargé  de  véritables  chaînes  ; 

Oui , ma  mort  qui  me  plaît , puifqu’il  te  plaît  ainfi  , 
Sera  dans  peu  de  temps  très-véritable  auffi. 

I 

Mustapha. 

O ciel  ! il  eft  trop  vrai , c’elt  la  beauté  que  j’aime  , 
Mais,  vous,  plus  infolent  que  l’infolence  même> 
Rendcz-moi  ce  tréfor  indignement  gardé. 


/ 
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SCENE  XII. 

R US  TAN,  MUSTAPHA,  DESPINE, 
GIAFER,  ALVANTE,  Soldats. 

RuSTAN  arrivant  précipitamment  avec  Alvante. 

T ouT-beau , tout-beau , Seigneur,  le  roi  l’a  commandé. 
Mustapha. 

Je  ne  contefte  point  ce  que  le  roi  commande  : 

Mais  avecque  raifon  je  doute  qu’il  entende 
Qu’on  exerce  en  fon  nom , envers  cette  beauté , ' 

Et  fi  peu  de  refpeél , & tant  de  cruauté. 

Mais  ce  difeours  à part , fouffrez  , je  vous  fupplie  , 
Que  pour  la  bienl’éance  au  moins  on  la  délie. 


SCENE  XIII. 

MUSTAPHA, BAJAZET,  RUSTAN, 
DESPINE, GIAFER,  ALVANTE, 
Soldats. 

Bajazet. 

I L parle  avec  Rullan , & femblc  le  prier. 

Le  traître  eit  dangereux  , il  faut  s’en  défier. 

L 1 4 
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Confulter  fi  long-temps  en  matière  fi  claire , 

C’efi  répondre , autant  vaut , qu’on  ne  le  veut  pas  faire.  1 
Soldats , déliez-la.  , 

R U S T A N. 

Soldats , n’en  faites  rien. 

Mustapha. 

Ruflan  , ou  fommes-nous  ? me  connoificz-vous  bien  ? 
Savez-vous  qui  je  luis , & ce  que  je  puis  être  ? 

ÇIci  Ru/Ian  fait  Jigne  à Giafer  & aux  foldats  de  faire ■ 
entrer  Defpine  dans  le  Palais , ce  qu’ils  font.  ) 

R U S T A N.. 

Quand  je  vous  connoitrai  pour  le  fils  de  mon  maître. 

B A J A Z E T. 

Regardez  l’infolent  ! 

Mustapha. 

Vous  auriez  en  ce  cas 

Le  refpeét  qu’on  me  doit , & que  vous  n’avez  pas,. 
Cependant  vos  foldats  ont  achevé  l’audace  : ' 

Mais  vous  le  payerez. 

R U S T A N. 

Tel  tremble  qui  menace. 


Digitizèd  Uÿ  Google 


r 


Le  grand  Soliman. 

B A J A Z E T. 

Traître  , ton  infolence  cft  fans  comparaifon. 

( A ce  vers  il  met  f e'pe'e  à la  main.  ) 

Mais  ce  bras  pour  le  prince  en  aura  la  raifon  , 
Porte  dans  le  palais  ton  crime , & ton  lupplice. 

4 

Mustapha. 

O dieux  ! qu’avez-vous  fait  ? 

( Ruftan  tombe  dans  la  porte  du  palais . 
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SCENE  ,XIV. 


BAJAZET,  MUSTAPHA.  : 

B A J A Z E T. 

XJ  N aéte  de  juftice, 
Mustapha. 


Seigneur. 


Mais  qui  me  perd. 

Bajazet. 

Mais  plutôt  qui  vous  met 
En  l’état  glorieux  qu’un  empire  promet. 

N’elpérez  que  par  là  garantir  votre  vie  , 

Le  danger  vous  y prefiè , & je  yous  y.  convie. 
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Enfin,  vous  le  devez  , puifqu’à  bien  difcourir  , 

Il  vous  faut  déformais  ou  régner  , ou  mourir  : • 

Cenc  mille  hommes  armés  font  tous  prêts  à vous  joindre. 
Avec  cent  braves  chefs  dont  je  ferai  le  moindre. 

( Ici  les  capitaines  arrivent.  ) 


SCENE  XV. 

LES  CAPITAINES,  MUSTAPHA, 
B A J A Z E T. 

B A J A Z E T. 

E N voici  quelques-uns , & j’ai  parole  d’eux. 

Sus , fus,  Mars  & le  fort  aiment  les  hafardeux. 

Avancez , compagnons  , & d’une  voix  commune 
Elevons  ce  foleil  au  trône  de  la  lune. 

( Il  doit  dire  ceci  fe  projlernant  la  face  contre  terre  à ht 
mode  des  Turcs.  ) 

Vive  donc  Muftapha. 

Les  Capitaines  tous  S une  voix. 

Vive  notre  Empereur. 
Mustapha. 

Mais  qu’il  meure  plutôt! 

B A J A Z E T. 

O dieux , quelle  fureur  î 
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Mustapha. 

Appeliez-vous  fureur  un  défir  légitime 
D’amoindrir,  ou  plutôt  d’empêcher  votre  crime? 

Non , non  , il  vaut  bien  mieux  qu’une  innocente  mort 
M’offre  feul  en  viétime  aux  coleres  du  fort , 

Que  fi  j’exécutois  mes  injuftes  envies 
Par  la  perte  de  tant  & de  fi  belles  vies. 


B A J A Z E T. 

Ne  craignez  pointpournous,vouspourquinous craignons» 

‘Mustapha. 


Généreux  Bajazet , & vous  chers  compagnons  , 
Quelque  eipoir  de  falut  que  le  camp  me  propofe. 
J’entre  dans  le  palais  où  ma  vie  eft  enclofe. 

Bajazet. 

Mais  où  vous  trouverez  la  mort  qui  vous  attend. 
Mustapha. 

Je  ne  fais  : mais  mon  ame  y demeure  pourtant. 

Si  le  ciel  me  permet  de  vous  revoir  encore  , 

Je  vous  apprendrai  mieux  ce  fecret  que  j’ignore. 
Adieu. 

( Il fe  jette  dans  le  palais.  ) 
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SCENE  XV I. 

BAJAZET,  LES  CAPITAINES. 

B A J A Z E T. 

J E fuis  aveugle  en  cette  obfcurité  , 
Cependant  donnons  ordre  à notre  iûreré. 

Ç Les  Capitaines  s’en  vont  f èpèe  hautefrappant  leurs  boucliers 

Allons,  mes  compagnons , allons  trouver  les  autres. 
Et  ne  Liions  qu’un  corps  de  leurs  bras  & des  nôtres  * 
Tant  pour  venger  le  prince  à l'a  perte  obltiné  , 

Que  pour  nous  garantir  dans  fon  camp  mutiné.. 


Fin  du  troifieme  A£le. 


TM 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE . 

MUSTAPHA,  OS  MA  N. 
Osman. 

Je  vais  donc,  ô Seigneur!  s’il  plaît  à votre  airelle. 
Dire  âmes  compagnons  qui  gardent  la  princelTe , 
L’ordre  qu’ils  ont  du  roi  de  vous  la  faire  voir. 

Mustapha. 

Je  ne  vous  retiens  pas,  faites  votre  devoir. 

Osman  bas. 

C’eft  moi  qui  te  retiens  avec  mon  impolture. 
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SCENE  II. 

MUSTAPHA  /ml.  . 

Examinons  encor  certe  étrange  écriture. 

( II  lit  un  billet.  ) 

ORDRE  de  Soliman  à Muftapha. 

Allei  voir  votre  Defpine , 

Afin  de  F entretenir  t 
Tandis  que  je  déterminé 
Ce  quelle  doit  devenir. 

O dieux  ! ce  mot  de  votre  cft  un  feu  de  colere  > 

Qui  me  rend  déformais  cette  nuitaffez  claire. 

A ce  peu  de  clarté  qui  luit  confusément , 

La  fource  de  mon  mal  lé  découvre  aifément. 

.N’ayant  aucun  fujet  d’entrer  en  défiance 
Ni  de  mon  procédé  , ni  de  ma  confcience , 

L’amour  feul  aura  fait  le  trouble  où  je  me  voi: 

Mais  je  ne  puis  favoir  ni  comment , ni  pourquoi. 

Non , je  ne  comprends  pas  , quelque  effort  que  je  fâfîè. 
Pour  quelle  occafion , ou  pour  quelle  dil'grace 
Ce  déplorable  objet  de  mon  affeélion 
A démenti  fon  fexe  <5c  fa  condition. 

Je  ne  puis  concevoir  l’aventure  derniere 
Qui  rend  cette  beauté  fufpcctc  & prifonniere. 


a 


Digiiized  by  Gong  le 


Le  grand  Soliman.  545 

Sur-tout  je  me  confonds,  je  m’égare  & me  perds. 
Comme  fi  je  tombois  dans  la  nuit  des  enfers , 

Quand  je  penfe  aux  difçours  dont  cette  amp  indignée 
A tantôt  contre  moi  fa  fureur  témoignée; 

Quand  ce  cruel  abord  , ce  regard  furieux  , 

Et  ce  reproche  injufte  autant  qu’injurieux  , 

Par  leurs  trilles  objets  donc  l’image  cil  fi  fraîche. 

Font  encore  en  mon  cœur  une  mortelle  brèche. 

Je  meurs  fi  maltraité  de  l’amour  & du  fort , 

Que  j’ignore  en  mourant  la  caufe  de  ma  mort. 

Je  ne  m’étonne  pas  que  Rullan  & la  reine 
Poufles  l’un  de  l’envie , & l’autre  de  la  haine  , 

Par  leurs  inventions  m’aient  rendu  criminel , 

Et  provoqué  fur  moi  le  courroux  paternel  : 

Ce  font  tours  d’ennemis  & d’efprits  fanguinaircs  , 

Qui  par  toutes  les  cours  font  allez  ordinaires  ; 

Ce  font  coups  d’envieux , & de  courages  bas , 

Qui  même  en  m’accablant  ne  me  furprennent  pas. 

Mais  que  je  fois  l’horreur  des  beaux  yeux  de  Dcfpine, 
Et  que  mon  bon  génie  ait  juré  ma  ruine. 

O dieux  ! d’un  fi  grand  coup  mon  efprit  abattu 
Fait  de  l’on  défefpoir  fa  derniere  vertu. 

Tandis  que  je  détermine 
Ce  quelle  doit  devenir. 

A bien  examiner  cette  derniere  ligne , 

On  nous  garde  à tous  deux  un  traitement  indigne. 
L’état  où  je  l’ai  vue  , & l’état  où  je  fuis 
Montrent  qu’on  nous  réfcrve  à d’étranges  ennuis. 
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Dans  ce  palais  funefte  où  l’effroi  m’environne. 

Chacun  craint  mon  abord  , me  fuit,  ou  m’abandonne  j 
Comme  un  lieu  déiolé  par  la  pelle  & le  feu  , 

Ou  que  celui  du  ciel  a frappé  depuis  peu. 

Le  roi  qui  fous  couleur  d’une  affaire  importante  , 

M’a  fait  en  diligence  abandonner  la  tente , 

Sait  que  je  fuis  venu  témoigner  mon  devoir  ; 

Son  ordre  cependant  me  défend  de  le  voir. 

Mais  j’apperçois  venir  l’efclave  bienfaifante 
Qui  femble  déplorer  ma  fortune  préfente. 


SCENE  III. 

HERMINE,  MUSTAPHA. 
Hermine. 

S I vous  enfliez  pu  fuivre,  ô prince  infortuné  ! 

Le  falutaire  avis  que  je  vous  ai  donné  , 

Je  ne  répandrais  pas  des  pleurs  qui  me  trahiflent , 

S’il  faut  qu’ils  foient  connus  de  ceux  qui  vous  haï  fient. 
Et  qui  me  puniraient  d’une  cruelle  mort , 

S’ils  fàvoient  feulement  qite  je  plains  votre  fort. 

La  reine , à qui  pour  vous  je  deviens  infidelle  , 

Pour  apprendre  de  moi  ce  que  vous  dites  d’elle 
A voulu  me  choifir  fur  tous  fes  efpions , 

Afin  .de  remarquer  toutes  vos  actions  ; 

Mais  puifqu’à  Famagoufle  où  je  fuis  aflervie  , 
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Votre  extrême  bonté  me  conferva  la  vie 

En  me  làuvant  l’honneur  qu’on  me  vouloit  ravir  j, 

Je  la  veux  expofer  afin  de  vous  fei  vir. 

Mustapha. 

Il  ne  ferait  pas  julle  , efclave  généreulè  , 

Ni  que  votre  vertu  vous  rendît  malheureufe  , 

Ni  que  mon  imprudence  à garder  votre  écrit 
Vous  mît  la  défiance  & le  trouble  en  l’elprit  ; 

C’elt  pourquoi  cachez  mieux  cette  douleur  vifible> 
Qui  fans  me  profiter  vous  peut  être  nuifible  ; 

Et  pour  votre  billet , tenez  pour  afl'uré 
Et  croyez  Tur  ma  foi  que  je  l’ai  déchiré. 

Hermine. 

Ah,  Seigneur!  au  hafard  d’être  un  jour  découverte! 
Que  ne  peuvent  mes  foins  empêcher  votre  perte  1 

Mustapha. 

Et  n’ai-je  aucun  ami  qui  travaille  pour  moi.  P 
H E R M I N E. 

Nul  que  le  bon  Acmat , qui  plege  votre  foi  ; 

Et  fi  je  crains  d’ailleurs  , c’ell  de  là  que  j’elpere. 

Mustapha. 

*.  '1 

Mais  pour  jeter  le  fort  fur  l’efprit  de  mon  pere  , 

Quels  mots  fi  merveilleux  ont  dit  mes  ennemis  ? 

J)e  quoi  m’accufe-t-ort  ? quel  crime  ai-je  commis  Ç 
Tragédies.  Tome  III.  Mm 
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Hermine. 

Quantité,  difcnt-ils;  fur  tous,  deux  effroyables  , 

Qui  pour  être  trop  grands  doivent  être  incroyables. 
D’être  d’intelligence  avec  le  roi  Perl'an  , 

Et  d’avoir  conipiré  la  mort  de  Soliman. 

Mustapha. 

O dieux  ! eft-il  poflîble  ? ô devoir  ! ô naturç  ! 

Mais  lur  quoi  fondent-ils  cette  horrible  impollure  ? 

H E R M I N E. 

La  reine  qui  fouvent  me  parle  à cœur  ouvert 
Ne  m’a  pas  jùfqu’ici  ce  fecret  découvert  : 

Mais  ce  qui  vous  doit  perdre  avec  plus  d’apparence, 
C’eft  le  camp  qui  murmure  avec  trop  d’alfurance; 

Et  la  témérité  de  votre  Bajazet 

Qui  devoir  modérer  fon  courage  indifcrec.’ 

Ruftan  vit  bien  encor:  mais  fa  blelfure  de  telle 
Que  d’un  commun  accord  on  la  juge  mortelle. 

Depuis  qu’il  efl  au  lit  de  tous  les  fens  perclus. 

Son  fang , quand  par  la  plaie  on  arrête  Ion  flux  , 
Echappe  par  le  nez  , les  oreilles  , la  bouche  , 

Et  s’ouvre  cinq  canaux'  pour  un  feul  qu’on  lui  bouche. 

Mustapha,  bjs. 

Il  fema  des  malheurs  , il  en  cueille  le  fruit. 

Hermine, 

Seigneur , parlons  plus  bas , quelqu’un  a fait  du  bruit. 
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C’eft  Ofinan  qui  m’appelle;  adieu  , je  me  retire. 

La  reine  m’envoyoit  tous  couleur  de  vous  dire  , 

Qu’au iîi tôt  que  Defpine  aura  changé  d’habits,  , 

Je  vous  l’amenerai  comme  on  me  l’a  permis. 


SCENE  III. 

MUSTAPHA  Jeul. 

Il  n’en  faut  point  douter,  quelque  rang  que  je  tienne, 
La  mort  de  ce  méchant  avancera  la  mienne  ; 

Et  Bajazet  lui-même,  en  penfant  m’obliger. 

Me  fait  plutôt  courir  à l’extrême  danger. 

O ciel  ! mon feul  efpoir  & mon  dernier  refuges 
Puifque  mes  ennemis  ont  prévenu  mon  juge  , 
Entreprends  ma  défenfc  , & montre  à l’univers 
Que  tu  n’affiltes  point  aux  confeils  des  pervers. 

Ou  fi  parles  raifons  d’une  fagcffe  occulte. 

Le  lang  de  l’innocent  doit  calmer  ce  tumulte. 
Contente-toi  du  mien  , & conlerve  aux  humains 
L’ouvrage  le  plus  beau  qu’ils  aient  eu  de  tes  mains  j 
Et  qu’on  ne  puiffe  pas  t’accufer  d’injuftice , 

Souffrant  que  tant  d’appas  partagent  mon  fupplice  : 
Epargne  ma  Delpine.  Ah  ! je  la  vois  venir. 

O dieux  î 

*Lr*4*^ 
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S C t N E IV. 

MUSTAPHA,  DESPINE,  HERMINE, 

Hermine. 

Ne  craignez  pas  de  vous  entretenir. 
Je  me  tiendrai  fi  loin  & de  l’un  & de  l’autre  , 

Que  je  n’entendrai  point  fon  difeours , ni  le  vôtre. 

Despine. 

Et  bien , cruel  auteur.de  tous  nos  déplaifirs , 

Nous  allons  contenter  tes  injufies  défirs  , 

C’efl:  trop  peu  que  nos  mains  aux  feeptres  deftinées 
Aient  été  devant  toi  par  les  tiens  enchaînées  ; 

Il  te  faut  faire  aux  yeux  de  ta  barbare  cour  , 

Un  fpeétacle  d’horreur  , d’un  miracle  d’amour. 

Il  fauc  qu’en  ton  palais  où  j’ai  fait  une  entrée , 

Digne  de  l’équipage  où  tu  m’as  rencontrée  , 

Je  vomifle  à la  fois  l’ame  & le  fang  royal , 

Afin  d’en  aflouvir  ton  efprit  déloyal. 

Déjà  partes  mépris  à tous  maux  préparée  , 
J’approche  de  la  fin  que  tu  m’as  procurée  , 

Et  l’on  ne  m’a  prêté  ces  habits  éclatants , 

Que  pour  en  faire  honneur  à la  mort  que  j’attends  ; 
Tu  me  vois  maintenant  l'emblable  à ces  victimes 
Que  l’on  paroit  jadis  pour  expier  les  crimes  ; 

Je  leur  fuis  toutefois  dillemblable  en  ce  point , 
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Que  les  tiens  par  mon  fang  ne  s’effaceront  point. 

Au  contraire,  aflalfin , fi  l’on  croit  fur  la  terre 
Qu’il  regne  une  juffice  au  deffus  du  tonnerre  , 

Le  ciel  par  tes  remords , <5c  les  foudres  grondants 
Te  doit  perlécuter  & dehors  & dedans  : 

Même  ne  penfe  pas  que  tes  actes  perfides 
N’émeuyent  tôt  ou  tard  le  fang  des  Arfacides  > 

Qui  le  fer  à la  main  viendront  venger  fur  toi 
Ton  excès  d’infolence,  & ton  manque  de  foi. 

Ne  pouvois-tu  chercher  l’amitié  paternelle 
Qu’en  faifant  à ma  gloire  un  tache  éternelle  ? 

Devois-tu  l’acheter  au  prix  de  ma  pudeur  ? 

Moi , qui  brûlois  pour  toi  d’une  fi  fainte  ardeur  ! 

Moi , qui  venant  t’offrir  mon  cœur  & mes  provinces, 
Croyois  trouver  en  toi  la  merveille  des  princes  , 
Aflaffin,  qui  me  dois  la  franchife  & le  jour. 

Parles  droits  de  la  guerre  , & les  loix  de  l’amour  î 

Mustapha. 

Je  l’avoue , & veux  bien  , belle  «5c  grande  princeffè  , 
Commencer  mon  dilcours  par  où  le  votre  ccfle. 

Oui , je  vous  dois  la  vie , & l’accompli flemenc 
De  ce  que  vous  promit  mon  amoureux  ferment. 

Enfin,  je  vous  dois  toüt  : mais  l’excès  de  mes  dettes 
Vous  peut-il  exeufer  du  tort  que  vous  me  faites  ? 
Doit-il  autorilèr  les  outrages  fanglants 
Que  font  à mon  honneur  vos  tranlports  violents? 

Je  ne  reçois  de  vous  à toutes  mes  approches , 

Que  mépris  éternels  & qu’éternels  reproches. 

Mm  4 
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Vous  appeliez  fur  moi  la  colere  des  dieux , 

Et  prenez  tant  de  peine  à me  rendre  odieux. 

Que  ces  mots  de  méchant , d’ingrat  & de  parjure. 

Me  font  dans  votre  bouche  une  vulgaire  injure. 
Cependant  il  elt  vrai  que  je  ne  luis  rien  moins  , 

Et  bientôt  mes  malheurs  vous  en  feront  témoins: 

Mais  quoique  le  repos  régné  en  ma  confcience  , 

Si  ne  puis-je  endurer  avecque  patience 
Des  termes  dont  un  jour  vous  vous  repentirez  , 

Avec  plus  de  raifon  qu’ils  ne  font  proférés. 

Sur-tout , je  fens  le  coup  d’un  poignard  qui  me  frappe  , 
A ce  mot  d’aiïalfin,  alors  qu’il  vous  échappe  ; 

C’elt  de  votre  injullice  & de  votre  rigueur 
Le  trait  le  plus  mortel  qui  m’ait  percé  le  cœur. 

Outre  qu’avec  horreur  mon  efprit  fe  figure 
Qu’il  cil  de  conféquence  & de  mauvais  augure. 

Ne  me  donnez  donc  plus , ô reine  des  beautés  , 

Des  titres  fi  fâcheux  , & fi  peu  mérités  : 

Mais  plutôt,  s’il  vous  plaît,  commencez  à m’apprendre 
Des  fccrets  que  je  brûle,  & que  je  crains  d’entendre. 
Rendez  fur  votre  fort  mon  efprit  éclairci. 

Quel  fujet  vous  amene  & vous  retient  ici  ? 

Bref,  perdez  tout-à-fait  mon  ame  épouvantée  , 

Ou  l’ôtez  du  dédale  où  vous  i’avêz  jetée. 

D E S P I N E. 

Ah,  l innocent  efprit  ! 

Mustapha. 

Quels  maux  ai-je  donc  faits? 
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D E S P I N E. 

Traître , tu  fais  femblant  d’ignorer  tes  forfaits  , 

Pour  y pouvoir  encore  ajouter  l’impudence  , 

Comme  fi  leur  mérite  étoit  en  l’abondance. 

Mustapha. 

Et  bien , puifqu’il  vous  plaît,  je  fuis  traître,  impofteur. 
Déloyal , homicide  , impudent  & menteur  : 

Mais  avec  tout  cela  , je  ne  connois  de  crime 
Que  la  nécelîité  du  malheur  qui  m’opprime. 

D E S P I N E. 

Je  vois  bien  , tes  forfaits  te  fembîent  tous  fi  beaux  , 

Que  pour  avoir  fujet  de  les  trouver  nouveaux , 

Ou  de  t’imaginer  que  tu  les  fais  encore , 

Tu  veux  en  les  niant  qu’on  te  les  remémore. 

Air.fi  les  grands  voleurs , au  meurtre  abandonnés , 

Se  plaifent  au  récit  des  coups  qu’ils  ont  donnés. 

Soit  donc  , puifqu’il  te  plaît  que  je  t’en  entretienne  , 
Prends  encor  cette  gloire  aux  dépens  de  la  mienne. 
Quoi  ! déchirer  ma  lettre  avec  brutalité  , 

Dire  à mon  gouverneur  indignement  traité  , 

Que  tu  ne  connois  point  cette  foi  d’hyménée  , 

Que  tu  t’en  moquerais  quand  tu  l’aurois  donnée  , 
Parler  de  mes  faveurs  en  termes  méprilants , 

En  faire  le  rieur  avec  tes  courtifans , 

Et  traiter  en  efclave  une  fille  royale  , 

N’clt-ce  rien  , aine  lâche , ingrate  <Sc  déloyale  l 
Sont-cç  des  a citons  que  tu  puifles  nier? 
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Ou  qu’un  feul  demi  jour  t’ait  dû  faire  oublier  ? 

Bien,  bien,  réjouis-toi  d’un fpeétacle  barbare. 

J’ai  voulu  rechercher  la  mort  qu’on  me  prépare  , 

Ayant  ton  pere  même  à ma  perte  animé  , 

Afin  qu’il  me  punit  de  t’avoir  trop  aimé. 

Mustapha. 

Madame,  arrêtez-vous,  fi  vous  n’avez  envie 
Que  je  perde  à vos  yeux  5c  le  fens  5c  la  vie. 

Je  fens  le  défei'poir , 5c  ce  qu’il  fait  d’efforts , 

Quand  par  les  maux  de  l’ame , il  furmonte  le  corps. 

Ah  dieux  ! mais  dites-moi , quel  monltre  entre  les  hommes 
A femê  le  défordre  5c  l’erreur  où  nous  fommes  ? 

Quel  méchant  impofteur  , ou  quel  mauvais  démon 
A prb  pour  vous  tromper  ma  figure  5c  mon  nom  ? 

Si  j ’ai  reçu  de  vous  ni  lettre  , ni  melfage  ; 

Si , loin  d’avoir  tenu  ce  damnable  langage , 

Je  n’ai  parlé  de  vous , 5c  plus  fouvenc  5c  mieux. 

Que  devant  les  autels  on  ne  parle  des  dieux  ; 

Si  j amais  j’ai  conçu  cette  lâche  penfée 
De  retirer  la  foi  que  je  vous  ai  lailfée. 

Et  fur-tour  fi  jamais , ( hors  un  ami  difcret  ) 

Perfonne  a fu  de  moi  notre  amoureux  fecret  ; 

Je  rends  les  éléments  de  mes  crimes  complices , 

S’il  ne  s'accordent  tous  à faire  mes  fupplices  ; 

Que  ceux  qui  vont  en  haut , 5c  ceux  qui  vont  en  bas  , 
Retournent  pour  me  perdre  à leurs  premiers  combats. 
Que  le  ciel  me  confonde , ôc  bref,  que  votre  haine 
Soit  mon  dernier  malheur  & ma  dsrniere  peine  1 
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SCENE  V. 

ALVANTE,  DESPINE,  MUSTAPHA. 
Alvante,  à pan. 

L,x 

E S voilà  ; mais  fans  doute  ils  ne  font  pas  contents  , 
Et  j’en  fais  la  raifon. 

Despine. 

. O ciel  ! & tu  l’entends , 

Et  tu  ne  punis  pas  cet  impudent  blafphême  ? 

Quoi  1 fût-ce  pas  Alvante  ?... 

Alvante. 

Oui , le  voici  lui-même , 
D’agréable  nouvelle  agréable  porteur  ; 

Lui  qui  de  vos  ennuis  fut  l’innocent  auteur. 

Oui , Madame , c’elt  moi , c’ell  moi-même  & nul  autre , 
Qui  caufe  innocemment  & fon  trouble  & le  vôtre  , 
Ayant  cru  que  le  ciel  dételloit  vos  amours  , 

J’ai  voulu  par  adrefle  en  traverlèr  le  cours  ; 

Pour  cette  occalion , j’ai  vos  lettres  rompues. 

Despine. 

Mais  par  l’ordre  du  prince  ? 

Alvante. 

Il  ne  les  a point  vues. 

t 
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D e s p i n e. 

O dieux  ! . 

A L V A N T E. 


Le  feul  Alvante  a tout  fait  & tout  dit , 
Four  vous  emplir  le  cœur  de  haine  & de  dépit. 
Mais  que  l’efpric  humain  a peu  de  connoi fiance  , 
Et  du  vouloir  du  ciel  <5c  de  fa  providence  i 
Il  lui  plaît  aujourd’hui  d’accomplir  vos  défirs. 

Et  moi , qui  déformais  prends  part  à vos  plaifirs. 
Je  viens  vous  apporter  ce  meflage  de  joie 
Par  le  commandement  du  roi  qui  vous  l’envoie. 
Regardez  maintenant  s’il  vous  faut  affliger  ? 

D E S P I N E. 

Quels  prodiges , ô dieux  ! 

Mustapha. 

Ah , divin  meiïager 
Ta  fourbe  obtient  de  moi  fa  grâce  & fon  excule  , 
Pourvu  qu’en  ce  rencontre  une  féconde  rufe 
Ne  me  donne  pas  lieu  de  me  plaindre  de  toi. 

Alvante. 


Non,  non,  fur  ma  parole,  allons  trouver  le  roi. 
D E S P I N E. 


Je  crains  avec  r.ifon  quelque  nouvelle  feinte  ; 
Car  comme  a-t-il  fi-tôt , & ft  colere  éteinte , 
Et  porté  fa  penlée  à me  favorifer? 

Mcn  pere , on  vous  abufe,  afm  de  m’abufer. 
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A L V A N T E. 

Ma  fille , point  du  tout , ce  vieillard  vénérable. 

Qui  tantôt  d’un  accueil  & d’un  mot  favorable. 

M’a  rapproché  du  roi  dont  j’érois  rebuté  , 

A pour  vos  intérêts  fi  long-temps  difpuré  , 

Qu’enfin  le  roi  vaincu  des  raifons  qu’il  a dites, 

( Et  poiTible  en  faveur  de  les  propres  mérites,  ) 

D’une  levre  riante  & d’un  œil  adouci , 

S’cft  tourné  devers  moi  pour  me  parler  ainfi  : 

» Va , vieillard  , va  trouver  ta  belle  & grande  reine  , 

» Mon  cher  fils  l’entretient , dis-lui  qu’il  nous  l’amene  , 
» Les  plus  judicieux  ne  me  blâmeront  point 
» De  joindre  encore  mieux  ce  que  l’amour  a joint. 

Mustapha. 

Dieux  ! d’où  vient  que  le  deuil,  comme  un  fubit  orage 
Trouble  mal-à-propos  l’air  de  votre  vifage  ? 

Le  foupçon  de  ma  foi  caufe-t-il  point  en  vous 
Quelque  injulle  regret  de  m’avoir  pour  époux  ? 

D E S P I N E. 

Au  contraire.  Seigneur,  après  la  connoiflânce 
Que  j’ai  de  mon  erreur  & de  votre  innocence  , 

Je  crois  mériter  moins  d’être  votre  moitié. 

A L V A N T E. 

Laifïèz  pour  d’autres  temps  ces  combats  d’amitié , 

Et  venez  où  pour  vous  le  deilin  fe  prépare 
A faire  quelque  chofe  & de  grand  oc  de  rare. 

Fin  du  quatrième  A Sic, 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

S OLI  MAN,  MUSTAPHA, 
DESPINE,  ACMAT. 

S O L I M A N. 

( Scene  équivoque  Je  Soliman .) 

O U I , loin  de  rendre  vains  mille  amoureux  ferments. 
Et  donnés  & reçus  entre  ces  deux  amants  , 

.Loin  de  rompre  les  nœuds  qui  les  ferrent  enfemble  , 

Je  veux  qu’un  plus  étroit  aujourd’hui  les  affemble. 

A C Al  A T. 

Ainfi  vous  vous  donnez  le  repos  & la  paix. 

S O L I M A N. 

Je  le  fais  bien , Acmat , c’eft  pourquoi  je  le  fais. 

Ce  n’eft  pas , Muftapha,  que  mon  cœur  n’y  réfille  , 
Cette  forte  d’hymen  me  déplait  & m’àttrille  : 

Mais  par  raifon  d’Etat  je  le  ferai  pourtant , 

Plutôt  que  par  delfein  de  vous  rendre  content. 

Mustapha. 

O le  plus  grand  de.s  rois , & le  meilleur  des  peres  î 

\ . 
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Âinfi  vous  foient  toujours  toutes  chofes  profperes  , 
Comme  vous  obligez  cette  princcfle  & moi 
A vous  garder  toujours  le  relpecl  & la  foi  l 

D E S P I N E. 

Ah,  Seigneur!  couronnez  cette  faveur  infigne 
D’une  autre , dont  encor  je  m’eftime  peu  digne  ; 
Permettez  qu’à  genoux  je  baife  encor  ces  mains , 

Sous  qui  tremble  déjà  la  moitié  des  humains. 

Et  qui  bien-tôt  fur  l’autre  écendront  leurs  conquêtes. 

Soliman. 

C’eft  trop  , il  nous  fied  mal , fachant  ce  que  vous  êtes , 
D e voir  à mes  genoux  le  fang  du  roi  Tachmas  ; 

( II  la  releve.  ~) 

Et  de  plus  le  fujet  ne  le  mérite  pas. 

Mustapha. 

Sire , c’eft  à vos  pieds  que  je  prends  la  licence 
D’éclaircir  votre  efprit  avec  mon  innocence. 

S O L I M A N. 

Levez-vous  , & brifons  ces  difcours  fuperflus. 

Vous  pouvez-bien  penler  que  je  n’y  penfe  plus  , 

Et  verrez  par  un  trait  bien  digne  de  mémoire  , 

Que  je  n’en  ai  rien  cru  que  ce  qu’il  en  faut  croire. 

Non  , non  , ne  parlez  p as  de  vous  juftifier  , 

Parlons  d'aller  au  temple  , & d’y  làcrifier 
Pour  obliger  le_ciel  à vous  être  propice. 
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SCENE  IL 

SOLIMAN,  MUSTAPHA,  DESPINE, 
ACMAT,  OSMAN. 

Soliman. 

Entrez,  entrez  Ofman.  Et  bien , le  facrifice  ? 

O S M A N. 

Sire , j’en  fuis  témoin , tout  ell  prêt  dès  long- temps , 

Et  l’autel , & le  prêtre , & les  trois  affiliants. 

Soliman. 

Ofman , approchez-vous. 

( Il  lui  parle  à F oreille.  ) 

Despine. 

O l’aventure  étrange  ! 

Dieux  ! comme  en  peu  de  temps  la  fortune  fe  change  ! 
Mustapha. 

Acmat , cet  entretien  me  donne  à foupçonner. 
Acmat. 

Pourquoi  ? je  n’y  vois  rien  qui  vous  doive  étonner. 

Cet  homme  eft  à Rultan  , & le  roi , je  m’affure  , 

Lui  demande  en  fecret  l’état  de  fa  bleflure. 

Soliman. 

Faites,  mais  promptement. 
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Osman. 

Je  vais  m’en  acquitter. 
Soliman. 

Un  affaire  prefTant  m’oblige  à vous  quitter  ; 

Ne  vous  ennuyez  pas , couple  d’amants  fidelles  , 

Si  les  préfents  nouveaux  ont  des  grâces  nouvelles  , 

Je  vais  vous  envoyer  un  meuble  précieux 
Qui  vous  doit  occuper  & l’efprir  & les  yeux. 

Vous,  Acmat , luivez-moi  ; ces  amoureufes  âmes 
Pourront  mieux  fans  témoin  entretenir  leurs  flammes. 


SCENE  III. 

MUSTAPHA,  D E S P I N E. 

D E S P I N E. 

D,  EUX!  le  prince  pâlit , je  crains  quelque  malheur  1 
Seigneur,  d’où  peut  venir  cette  morne  pâleur 
Qui  du  teint  de  la  mort  a peint  votre  vilage  ? 

Mustapha. 

Ah  ! que  ce  mot  encore  e(t  de  mauvais  préfagc  f 
D E S P I N E. 

Quoi  ! vous  trouvez-vous  mal  ? ou  fl  c’efl:  qu’à  mon  tout 
Il  faut  que  je  vous  falfe  un  reproche  d’amour  f 
Au  lieu  de  témoigner  une  exceiflvc  joie 
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Du  bien  inefpéré  que  le  ciel  nous  envoie , 

Votre  œil  s’eft  obfcurci , votre  teint  a changé  , 

Comme  fi  notre  hymen  vous  avoit  affligé. 

Mustapha. 

Ah  ! ne  m’impofez  pas  une  peine  plus  grande 
Que  celle  que  je  fens  du  coup  que  j’appréhende. 

O divine  beauté  ! plût-il,  plut-il  au  fort 
Que  vous  fufflez  en  Perfe , & que  je  fufTe  mord 

D E S P I N E. 

Je  ne  puis  deviner  quelle  étrange  aventure 
Vous  oblige  à des  vœux  de  femblable  nature. 
Mustapha. 

Audi  n’avez-vous  pas  obfervé  comme  moi 
Les  divers  mouvements  du  vifage  du  roi , 

Vous  n’avez  pas  pris  garde  à ce  féns  équivoque  , 

Qui  fait  qu’en  nous  flattant , il  femble  qu’il  fe  moque. 
Sur-tout  j’ai  remarqué  qu’au  fortir  de  ce  lieu , 

Son  œil  m’a  femblé  dire  un  éternel  adieu  ; 

De  rage  ou  de  pitié  deux  larmes  échappées 
En  ont  viflbleiftent  les  paupières  trempées. 

D E S P I N E. 

Mais  pourquoi  nous  flatter , lui  qui  peut  d’un  clin  d’oeil. 
Nous  envoyer  tous  deux  de  la  chambre  au  cercueil  ? 
Quel  fruit  efpcre-t-il  d’un  fi  lâche  artifice? 

Mustapha. 

1 

Le  plaifir  d’aggraver  notre  dernier  iupplice , 

Par 
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Par  le  fanglant  dépit  <Sc  la  confufion 
Qui  fuivenc  le  mépris  <Sc  la  dérifion. 

D E S P I N E. 

C’efl  donc  moi  feulcmenr  que  fa  haine  regarde  ; 

Car  pour  vous  , cher  amant,  la  nature  Vous  garde. 

Si  ce  n’efl  que  mon  crime  , ou  plutôt  mon  amour, 

]Ne  lui  foie  un  lu, et  de  vous  priver  du  jour  ; 

Ou  que  tachant  peut-être  à quel  point  je  vous  aime, 

II  veuille  , en  vous  perdant , perdre  un  autre  moi-même , 
Et  par  ce  châtiment  injufle  & non  commun  , 

Me  donner  deux  arrêts , & deux  trépas  pour  un. 

Que  fi  pour  vous  fauver. ... 

M U S T A P H A.  ^ 

N’achevez  pas  le  refie 

■D’un  difeours  tout  enfemble  obligeant  ôofunefle. 

Cette  preuve  d’amour  en  l’état  où  je  fuis. 

En  augmentant  la  mienne , augmente  mes  ennuis  : 
Mais  changeons  de  propos , on  vient  d’ouvrir  la  porte, 

D E S P I N E. 

C’efl  le  préfent  du  roi  qu’un  page  npus  apporte. 


Tragédies.  Tome  III. 
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SCENE  iv, ; 

MUSTAPHA,  DESPINE,  Un  Page. 
Un  Page. 

G RAND  prince , en  attendant  vos  ornements  royaux  , 
Recevez , s’il  vous  plaît , quelques  rares  joyaux 
Que  de  la  part  du  roi  j’apporte  à votre  airelle  , 

Pour  en  parer,  dit-il,  vous  & votre  maitrcfTe. 

Mustapha. 

II  faut  que  le  préfent  foit  d’un  prix  nompareil , 

Puilquc  vous  l’apportez  avec  tant  d’appareil. 
Levcz-donc  ce  drap  d’or , & voyons  ce  qu’il  cache. 

Despine. 

O fpeclaclc  mortel  ! 

Mustapha. 

Une  tranchante  hache. 

Des  liens  & du  linge  à nous  faire  un  bandeau  ! 

O don  ! fi  tu  n’es  riche , au  moins  es-tu  nouveau  l 

Le  Page. 

Avec  votre  congé , Seigneur  , je  me  retire  : 

Mais  vous  comprenez  trop  ce  que  je  n’ofe  dire. 
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S CE  N E V : 

MUSTAPHA,  D E S P I N E. 

M U S T A P H .A. 

E N F I N , le  voici  donc , ce  meuble  précieux , 

Qui  dévoie  occuper  nos  efprits  <Sc  nos  yeux. 

Quelle  occupation  ! quel  meuble  ! ce  quelle  vue  ! 

O préfent  dont  fur-tout  le  partage  me  tue  ! 

Prêtent  accompagné  de  crainte  & de  terreur  1 
Préfent  qui  fait  frémir  la  nature  d’horreur , 

Et  qui  témoigne  bien  que  le  ciel  abandonne  \ 
Celui  qui  le  reçoit , & celui  qui  le  donne  ! 

D E S P I N E. 

Ces  tranfports  de  douleur  me  femblent,  cher  epoux, 
Dignes  de  votre  fort,  mais  indignes  de  vous. 

Alors  qu’en  un  combat  votre  extrême  vaillance 
Vous  gagna  mon  eltime  avec  ma  bienveillance  , 

Vous  traitâtes  la  mort  avec  tant  de  mépris , 

Que  dès-là  je  vous  crus  <Sc  fans  peur  & fans  prix. 
Pourquoi  n’ufez-vous  donc  de  la  même  copitance 
En  une  occafion  de  pareille  importance  f 

M U.  S T A P H A. 

Alors , chcrc  beauté  , je  n’étois  pas  amant  : 

Mais  la  Parque  aujourd’hui  nous  frappe. également , 

Nu  2 
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Et  cette  circonftance  ef:  le  mafque  terrible 
Qui  me  la  fui:  trouver  plus  dure  & plus  horrible. 
Voici  le  traître  Ofman  fuivi  de  l'es  foldats. 

Serrez-vous  contre  moi. 

(_dlfe  retire  en  un  coin  du  théâtre.  ) 

. • «3 i':zu 7zn-T*xnærm7r?Hr:r.r*zm scTMgwâ v. , x1!.  'rgrag— i 

SCENE  V L 

% 

OSMAN,  MUSTAPHA,  DESPINE, 

Soldats. 

Osman,  à fes  fofdats. 

Sus  donc , n’y  manquez  pas. 
M U S T A P H A. 

Ofman,  n’approchez  point,  faites-moi  cette  grâce. 

O S M A N. 

Seigneur,  exeufez-moi  s’il  faut  que  je  le  filîè. 

C’elt  de  la  part  du  roi. 

Mustapha. 

Je  dois  croire  que  non  , ' . 
Puifque  le  roi  mon  pere  ell  trop  julle  & trop  bon. 
Pour  me  faire  mourir  contre  toutes  les  formes  ; 

Et  crût-il  mes  forfaits  encore  plus  énormes. . . . 

O S M A N. 

C’ell  fon  ordre  pourtant , 5;  vous  le  favez  bien. 
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Mustapha. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  n’en  croyois  rien. 

C’eft  l’ordre  des  méchants  à qui  f affaire  touche  ; 

Je  n’en  recevrai  point  que  de  fa  propre  bouche  , 

Et  11  quelqu’un  de  vous  entreprend  d’approcher  , ; 

Il  ne  fit  jamais  pas  qui  lui  coûtât  fi  cher. 

O S M A N. 

Faire  rébellion  & fe  mettre  en  défenfe , 

C’elt  vouloir  entaffêr  offenfe  fur  offénfe. 

Et  vous  ferez  bien  mieux. . .. 

Mustapha. 

Impudent  difeoureur  , 

T u fauras  fi  mon  bras. . . . 

Osman. 

Evitons  fa  fureur. 

M U S .T  A P H A. 

(j  II  va  peur  frapper  Ofman.  ) 

La  colere  m’emporte  à l’afpeét  de  ce  traître 

Qui  trempe  à notre  mort  auffi-bien  que  fon  maitr*. 
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SCENE  FIL 


DES  PI  NE,  MUSTAPHA. 

D E S P I N E. 

T ELLE  étoit  des  héros  la  vaillante  chaleur  : 

Mais  quand  notre  puiflance  égaleroit  la  leur  , 
Pouvons-nous  tenir  bon  en  1 état  où  nous  fomines  , 
Contre  uri  roi  qui  commande  à tant  de  milliers  d’hommes? 
C”étoit  à vos  amis  à faire  foulevcr 
Et  le  camp  & la  ville , afin  de  nous  fauver  : 

Mais  ne  l’ayant  pas  fait , notre  efpérance  elt  morte. 

Mustapha. 

On  ne  preflferoit  pas  mon  trépas  de  la  forte  , 

Si  le  roi  n’avoit  crainte  , ou  s’il  ne  connoilfoit 
Qu’on  veut  me  délivrer  à quel  prix  que  ce  foit  ; 

Si  bien  que  mes  amis , par  des  foins  qui  me  nuifenc. 
Avancent  les  defleins  de  ceux  qui  me  détruifent. 

D E S P I N E. 

Grands  dieux*!  c’eft  maintenant  que  nous  fommes  perdus,, 
Nos  ennemis  plus  forts  viennent  les  arcs  tendus. 
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SCENE  F I IL 

SOLIMAN,  MUSTAPHA,  DESPINE, 
OSMAN,  Soldats. 

Osman,  à fes  folJats. 

-Avancez  , compagnons,  la  fléché  fur  la  corde. 

Et  tirez  fans  refpeit , ou  fans  miiéricorde. 

Suivant  l’ordre  du  roi  qu’il  faut  effectuer , 

Nous  devons  à ce  coup  les  prendre  ou  les  tuer. 

Mustapha. 

Commencez , meurtriers , couvrez-moi  de  vos  fléchés 
Afin  que  mon  efprit  forte  par  mille  brèches  : 

Mais  pour  me  prendre  vif,  n’approchez  point  de  moi;- 
Ou  le  fer  que  je  tiens 

SOLIMAN,  mettant  la  tète  à la  fenêtre. 
Muftapha  î 
Despine. 

C’eft  le  roi  ; 

Voyez  à la  fenêtre. 

Mustapha. 

Oui , c’eft  lui  qui  m’appelle. 
Soliman. 

Vous  faites  hors  de  temps  le  brave  & le  rebelle  , 

Nn  4 
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Déformais  ces  efforts  font  vains  & fuperflus  ; 

Donnez  donc  votre  tète , & ne  contenez  plus. 

Mustapha. 

Ah  , Sire  I s’il  eft  vrai  que  vous  m’ayez  fait  naître.... 
Mais  le  cruel  qu’il  elt  a fermé  la  fenêtre , 

De  peur  que  mon  difcours  ne  vînt  à l’émouvoir. 

Soliman.  ✓ 

Je  l’ouvre  encore  un  coup  pour  vous  faire  favoir 
Que  fi  j’entends  de  vous  ni  murmure , ni  plainte  , 

Si  le  moindre  des  miens  en  reçoit  une  atteinte  , 

Le  corps  de  votre  amante  expofé  tout  au  jour  , 
Servira  de  fpeélacle  aux  pages  de  ma  cour. 

D E S P I N E. 

O menace  effroyable  ! ô rigoureux  fupplice  I 
11  fuffit  qu’on  vous  traite  avec  peu  de  juffice  , 

Sans  qu’on  me  traite  encore  avec  indignité  : 

Mais  cédons,  cher  amant,  à la  néceffité. 

Quittez  donc  cette  hache  , en  qui  votre  innocence 
Ne  rencontre  aufii-bien  qu’une  foible  défenfe. 

Non  , non , à mon  avis  , il  cil  plus  à propos  , 

Tant  pour  notre  vertu  que  pour  notre  repos  i 
D’apprivoiferia  mort  en  payant  de  confiance. 

Que  de  l’effaroucher  en  faifant  réfiffance. 

Mettez  les  armes  bas  ; un  femblable  malheur 
A befoin  de  confiance , & non  pas  de  valeur. 

O S M A N à fis  filial 
Enfin  il  fe  rendra. 
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.Mustapha. 

Bien  donc  je  m’abandonne. 
Ofman , fais  déformais  ce  que  le  roi  t’ordonne. 

Un  Soldat. 

Seigneur , on  vous  liera  fi  vous  le  permettez. 

Mustapha. 

Accablez-moi  de  fers  , prenez  vos  furetés. 

Pourvu  que  par  ma  charge  elle  foie  loulagée. 

D E S P I N E. 

( On  les  lie  fépariment.  ) 

Non , non , je  ne  veux  point , ni  leur  être  obligée. 

Ni  fouffriren  mourant  un  traitement  plus  doux 
Que  celui  que  leurs  mains  exercent  envers  vous. 

Mustapha. 

( Il  dit  ces  vers  regardant  à la  fenêtre  , ou  à f endroit  ci  ■ 
Soliman  a paru  , car  cela  s’entend  de  Rijian  & de  la 
Sultane.  ) 

O mes  fiers  ennemis!  quel  démon  vous  confcille 
De  perdre  avecque  moi  cette  rare  merveille  ? 

Elle  qui  ne  devrait  en  aucune  fiiçon , 

Vous  mettre  dans  l’elprit  la  crainte  ou  le  foupçon  ; 

Elle  qui  parmi  nous  n’eût  empêché  perfonne 
D’affeéter  les  honneurs , les  biens , ou  la  couronne  ; 

Elle  enfin , dont  le  crime  ell  de  m’avoir  chéri. 

Si  ç’elt  crime  d’aimer  un  malheureux  mari  f 
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Ainfi  mon  feul  refpeét  vous  la  rend  criminelle  , 

Ec  par  contagion  mort  malheur  palTe  en  elle. 

D E S P I N E. 

Ç Ici  le  page  entre.  ) 

Ceft  plutôt  notre  hymen  qui  vous  rend  criminel  , 

Et  qui  vous  fait  l’objet  du  courroux  paternel. 

Ainli  l’ardente  amour  que  vous  m’avez  portée  , 

A caufé  votre  perte  & l’a  précipitée  : 

M.  iis  un  page  du  roi  tire  Ofman  à quartier , 

Ne  déleipérons  pas , il  lui  donne  un  papier. 

Mustapha. 

Notre  fort  en  tout  cas  ne  fauroit  être  pire. 

O S M A N. 

Oui , page  , on  le  fera  félon  qu’il  le  délire. 

Mustapha. 

Et  bien,  que  veut  le  roi? 

Osman. 

( Il  lui  préfente  le  billet.  ) 

^ Voyez-le,  s’il  vous  plaît. 

Mustapha  lit. 

Ofman , depêche^-vous. 

D E S P I N E. 

O dieux  1 


DlgîtîzëdljyGoogle 


Le  grand  Soliman.  571 

/ 

Mustapha. 

Je  fuis  tout  prêt. 

C H P“.fe  Ie  premier , & rentre.  ) 

L’échafaud  cft-il  loin  ? 

O S M A N. 

Dans  la  falle  prochaine. 
Mustapha. 

Nous  irons  à la  mort  avecque  moins  de  peine. 

MMa«aEpapaBBaMBattg.xgtggiEgfaF  jc  m mm  m xviirir^mxaaanBnasHM 

SCENE  IX. 

ORCAMBRE  feule. 

P UISQU’ELLE  veut  favoir  les  fccrets  de  mon  art , 
Porte-lui,  me  dit-il,  ce  livre  de  ma  part. 

Dont  les  facrés  feuillets  font  autant  de  peintures. 

Qui  lui  marquent  au  vrai  toutes  les  aventures  , 

Sous  des  portraits  obfcurs  ôù  l’on  ne  connoît  rien  , 

Et  fous  de  naturels  qu’elle  connoîtra  bien  : 

C’en  ainfi  que  le  ciel  a permis  qu’elle  voie 
Ce  qui  peut  avancer  fa  trillefl'e,  ou  fa  joie. 

Et  bien , l’avez-vous  vu  ? 
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SCENE  X. 

LA  S U T A N E , O R c A M B R E.. 

La  Sultane,  entrant  trifiement  avec  un  grand  livre . 

J^E  l’ai  vu,  jeie  voi, 

.ht  ne  trouve  par-tout  que  des  fujets  d'effroi: 

Mais  après  cette  trifie  & derniere  figure  , 

Quels  mots  trouvé-je  écrits  ? I 

O R G A M B R E. 

Faices-cn  la  lcéture. 

La  Sultane. 

C EBt  fit  tout  haut  ces  vers.  ) 

ORACLE. 

De  ces  portraits  ohfcurs  & fi  mal  figurés 
Le  vifage  inconnu  deviendra  connoifjable  , 

Quand  de  fa  propre  main  la  parque  impitoyable 

Dufang  de  ton  cher  fils  les  aura  colorés.  • 

». 

O deteftable  oracle  ! ô mere  infortunée  ! 

Par  la  mort  de  tes  fils  à la  mort  dcltinée  ! 

Donc  mon  dernier  efpoir , mon  aimable  Selin 
Aura  comme  Ton  frere  une  tragique  fin  ? 

Celle  de  Muftapha  que  j’ai  tant  pourfuivie. 
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N’affurera  donc  pas  ma  fortune  & fa  vie  ? 

Ah  crainte  ! ah  déiefpoir  ! ah  mortelle  douleur  I 
O livre  qui  prédis , et.  qui  portes  malheur  ! 

Non , tu  ne  fus  jamais  un  ouvrage  célelle , 

Va,  reporte  aux  enfers  ta  peinture  fil  nulle. 

Ah  dieux  ! que  rudement  vous  me  voulez  punir 
Du  foin  trop  curieux  d’apprendre  l’avenir  [ 

O R C A M B R E. 

Madame , Hyarbe  efi  homme. 

La  Sultane. 

t Oui,  mais  homme  prophète. 

Des  volontés  du  fort  véritable  interprète  , 

Et  tel  pour  mon  malheur , que  vivant  comme  il  vit. 

Il  oblige  le  ciel  à faire  ce  qu’il  dit. 

«Et:  «a  -nrmgawHMi 

— f 

SCENE  XL 

HERMINE,  ALICOLA,  LA  SULTANE, 
O R C A M B R E. 

HERMINE  parlant  à la  vieille  quelle  introduit  pour  parler 
à la  reine-,  il  faut  quelles  entrent  furie  théâtre  parle  même 
' endroit  que  Alujlapha  fera  forti  pour  all^rà  la  mort. 

S A bonté  pour  le  moins  fait  que  je  m’imagin® 

Que  vous  lui  parlerez. 

. Alicola. 

Suffit.  • 
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La  Sultane. 

Et  bien , Hermine, 

Ruftan  cfl-il  toujours  comme  je  l’ai  quitcé  ? 
Hermine 

Plus  foible  & plus  muet  qu’il  n a jamais  été. 

A peine  fa  vigueur  pouvoit-elle  fuffire 
A trois  ou  quatre  mots  qu’il  s’efforçoit  d’écrire. 

La  Sultane. 

Et  le  roi  , que  fait-il  ? 

PI  E R M I N E. 

Il  vient  de  s’enfermer 

Avec  un  défefpoir  qu’on  ne  peut  exprimer  ; 

Car  plus  la  bienféance  a fes  douleurs  contraintes  , 

Plus  il  pouffe  en  fecret  de  foupirs  & de  plaintes.  * 

La  Sultane. 

Et  le  prince  ? 

Hermine. 

Ah , Madame  ! il  efl  mort , autant  vaut  ? 

La  Sultane. 

O dieux  ! * 

H E R M I N E. 

Déjà  Defpinc  éroit  fur  l’échaffaud. 

Les  cheveux  retrou  liez  , & les  épaules  nues , 

Quand  cette  femme  & moi  nous  en  fournies  venues. 
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La  Sultane. 

Quelle  femme  ? 

H E R M I N E. 

Avancez. 

La  Sultane. 

Qu’elle  avance  ! & pourquoi  P 
A L I C O L A /e  jetant  à genoux. 

Pour  la  gloire  du  ciel , pour  le  repos  du  roi , 

Pour  celui  de  l’Etat  & de  ma  confcience. 

La  Sultane. 

Le  fait  mérite  bien  qu’on  lui  donne  audience. 

Parlez. 

A L I C O L A. 

Mais  le  fecret  ne  veut  être  éclairci. 

La  Sultane  parlant  à Orcambr:. 
J’entends , retirez-vous  Hermine , <Sc  vous  au  fl!. 
Hermine  & Orcambre fe  retirent  au  bout  du  théâtre. 

A L I C O L A. 

Puiflante  majclté  , fi  l’amour  ne  m’excufe  , 

J’attends  la  mort  de  vous , & du  roi  que  j’abufe  ; 

Ce  n’eft  pas  d’aujourd'hui  que  j’ai  fu  les  moyens 
D’ôter  à Multapha  les  honneurs  & les  biens , 

Je  l’ai  pu  dès  vingt  ans , mais  quoi  qu’il  m’en  advieane. 
Il  a fait  nu  fortune , & j’ai  fouffert  la  benne  ; 
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Depuis  neuf  ou  dix  ans  que  je  le  fuis  partout. 

J’ai  couru  l'Orient  de  l’un  à l’autre  bout , 

Et  je  venois  encore  avec  cette  efpérance  , 

De  voir  tremblej  la  Perfe  au  bruit  de  fa  vaillance. 

Mais  hclas!  puifqu’au  lieu  d’uffujettir  autrui. 
L’impitoyable  Parque  a triomphé  de  lui . 

Je  vois  bien  que  le  ciel  a permis  fa  difgrace. 

Afin  que  le  fardeau  du  grand  fceptre  de  Thrace  , 

Qu’il  delline  à régir  l’univers  tout  entier , 

Ne  chargeât  point  les  mains  d’un  iajufte  héritier. 

La  Sultane. 

Comment  ! ofez-vous  bien , encore  en  ma  préfence  , 
Vous  moquer  de  moi-même  avec  tant  d’impudence  ? 

A L 1 C O L A 
Il  n’eli  point  fils  du  roi. 

La  Sultane. 

Quoi  ! ne  fait-on  pas  bien 
Qu’il  l’eut  de  la  CircafTe  un  peu  devant  le  mien  ? 

A L I C O L A. 

Croyez  qu’il  n’eut  jamais  la  Circalfe  pour  mere, 

Ni  le  grand  $oliman  pour  véritable  pere. 

L’enfant  dont  vous  parlez  ( quoi  qu’on  vous  eil  ait  dit) 
Mourut  le  même  jour  que  le  vôtre  naquit , 

Si  bien  que  la  CircafTe,  ambitieufe  & fine. 

Fit  tant  que  la  nourrice  , ( on  l’appelle  Aydine  , 

Et  nous  nous  connoifl'ons  dès  nos  plus  jeunes  ans,  ) 

M’envoya 
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M 'envoya  l’enfant  mort  avec  force  préfents , 

Par  un  certain  elclave  appelle  Céphaliflè  , 

Qui  me  dit  de  fa  part  que  je  l’enlèveliffe  ; 

Et  me  pria  lur-tout  que  pour  le  jour  fuivant 
Par  mon  invention  il  en  eût  un  vivant  ; 

Il  l’eut , & la  Circafle  extrêmement  adroite 
Mena  fi  bien  la  fourbe , & la  tint  fi  fecrete  , 

Que  Mullapha  lui-même  a toujours  ignoré 
Ce  qu’après  l'on  trépas  je  vous  ai  déclaré. 

La  Sultane. 

L’aventure  eft  étrange.  Et  l’enfant , bonne  femme  , 
Etoit  fans  fans  doute  à vous  ? 


A L I C O I.  Ai 


Non , très-puiflantc  dame, 
La  Sultane. 

A qui  donc  ! 

A L I C O L A. 

Je  ne  fais. 

La  Sultane. 


Peut-être  ? 


Vous  l’aviez  enlevé,- 

* 

A L I C O L A. 


Excufez-moi , mais  je  l’avois  trouvé  ; 
Oü  plutôt  le  h a fard  , fans  que  je  m’en  mêlafle  , 
Me  l’avoit  mis  en  main. 

Tragédies.  Tome  III.  O ô 
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La  Sultane. 

Ce  difcours  m’embarraflè. 
A L I C O L A. 

Je  l’eus , fans  y penfer  , d’un  efclave  inconnu , 

En  échange  du  mort  que  j’avois  retenu. 

La  Sultane. 

Dieux  1 qu’eft-ce  que  j’entends  ? holà , valet  de  chambre  £ 

Orcambre. 

Que  vous  plaît-il , Madame  ? 

La  Sultane. 

Approchez-vous , Orcambre  f 
Songez , regardez-bien  la  femme  que  voici , 

Ne  l’avez-vous  point  vue  en  d’autres  lieux  qu’ici  ? 

Et  toi , femme  , dis-moi , pourrois-tu  reconnoitre 
L’homme  dont  nous  parlons , s’il  venoit  à paraître  ? 

A L I C O L A. 

Le  temps  aura  changé  fon  vifage  & le  mien. 

Je  ne  fais. 

•■La  Sultane. 

Regardez  3 confidérez-vous  bien  ? 

Orcambre. 

t 

Madame , à dire  vrai , ma  mémoire  m’abufe  f 
Ou  j’ai  de  cette  vieille  un  image  confufe, 


Digitized  BÿOoogle 


Ln  GRAND  So  LIAI  A N.  579 
A L I C O L A. 

Madame,  afïurément  fur  la  foi  de  mes  yeux. 

Voilà  ce  même  efclave,  oui,  c’eft  lui-même. 

La  Sultane. 

. O cieux  ! 

A l 1 c o L A. 

Celui  dont  j’eus  l’enfant  eft  en  votre  préfence. 

Orcambre. 

Que  dis-tu  ? quel  enfant  ? 

A L I C O L A. 

Celui  que  dans  Byfance 
Tu  m’apportas  vivant  en  de  très-riches  draps  , 

En  échange  du  mort  que  j’avois  dans  mes  bras. 

Orcaribre. 

Que  te  donnai-je  encore  ? 

A L I.  C O L A. 

Attends,  cette  ceinture 
Que  j’ai  toujours  fur  moi  depuis  cette  aventure. 

Vois , la  reconnois-tu  ? 

LaSuLTANEjt 

Ciel  ! qu’eft-ce  que  je  voi  ? 
Orcambre. 

O fort  \ 

A L I C O L A. 

Eft-ce  elle-même  ? 

Oo  a 
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Orcambre. 

Oui , c’eft  elle  , c’eft  toi  , 
Toi-même,  apurement,  à qui  je  l’ai  donnée. 

La  Sultane  s’écriant  fin  haut. 

O miférable  enfant  ! O reine  infortunée  ! 

HERMINE  venant  au  cri  de  la  reine. 

Quels  cris  ai-je  entendus?  Madame,  qu’avez-vous? 

La  Sultane. 

Hélas  I vous  l’allez  voir , venez , fuivez-moi  tous. 

H E R M I N E. 

Dieux  ! que  fera  ceci  ? le  défefpoir  l’emporte  : 

Mais  un  page  du  roi , qui  l’arrête  à la  porte  , 

Lui  prélente  un  papier,  & lui  parle  tout  bas. 

Orcambre 

C’ell  quelque  autre  fecret  que  nous  ne  favons  pas. 
Hermine. 

Sans  doute  , le  fultan  aura  voulu  l’inftruire 
Du  fort  de  Muftapha  , qui  dans  Imitant  expire.  . 

LA  SULTANE,  après  avoir  lu  le  billet. 

Page,  dites  au  roi  qu’en  ce  nouveau  malheur 
Je  i'oufl're  autant  que  lui  de  perte  & de  douleur. 

Et  que  par  un  effet  de  preuve  indubitable 
Il  connoîtra  dans  peu  que  je  luis  véritable. 
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Orcambre , c’eft  de  moi  que  vous  faurez  tantôt 
Ce  que  cette  étrangère  a fait  de  fon  dépôt  ; 

Menez-la  cependant  dans  la  chambre  voifine. 

Enfin  le  prince  eft  mort , chere  & fidclic  Hermine  y 
D’où  vient  que  par  ce  page  ayant  fu  fon  trépas , 

Un  contraire  de  (Te  in  arrête  ici  mes  pas. 

Il  eft  mort , & de  plus , ô deftin  pitoyable  ! 

Il  eftmort  innocent,  & Ruftan  meurt  coupable. 

Vois , comme  ce  méchant  en  avertit  le  roi 
Par  ces  motS  trop  tardifs  & trop  dignes  de  foi. 

HERMINE  lit  la  lettre  de  Ruftan  mourant. 

Effrayé  Je  la  peur  d’un  fupplice  étemel , 

Je  confeffe  avoir  fait  la  détejlable  lettre 
Qui  rend  envers  le  roi  le  prince  criminel . 

Si  f état  où  j’étois  eût  pu  me  le  permettre  ,. 

S euffe  donné  plutôt  cet  aveu  folemnel. 

Ofman  avec  Ormin  éclaircira  le  refie 
De  ce  fecret  funejle. 

O ciel  1 il  eft  très-vrai  qu’un  accident  pareil 
D evroit  faire  d’horreur  éclipfer  le  foleil  : 

Mais  à confidérer  les  malheurs  qui  le  fuivent. 

Je  plains  bien  moins  les  morts  que  ceux  qui  les  furvivent,. 
Tant  je  crains  pour  le  roi  qu’il  n’en  meure  d’ennui. 

La  Sultane. 

Hermine , ce  malheur  me  touche  autant  que  lui. 

Que  fi  par  de  hauts  cris  & d’exceflïves  plaintes , 

Je  ta’en  témoigne  pas  les  mortelles  atteintes, 

Oo  3 
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Apprends  que  pour  un  temps  les  extrêmes  douleur 
Etourdiflènt  l’cfprit  & rétraignent  les  pleurs. 

Suffit  que  Soliman  , avant  que  le  jour  vienne  , 
Connoîtra  ma  douleur  fi  femblable  à la  Tienne, 
Que  tel  qui  me  dctefle,  & mon  ambition  , 

Paffcra  de  la  haine  à la  compaffion. 

H E R M I N E. 

Mais  la  cour  déformais  doit  être  fatisfaite 
De  la  confelfion  que  Timpofleur  a faite  , • 

Par  où  vous  déchargeant , cet  efprit  déteflé 
Garde  encor  la  juflice  à votre  raajcflé  , 

Qui  plaignant  Muflapha  comme  le  fils  d’une  autre, 
Fera  ce  qu’elle  doit  pour  fon  bien  <Sc  le  nôtre. 

La  Sultane. 

Mon  deuil  m’oblige  bien  à de  plus  grands  efforts 

Qu’à  plaindre  le  deflin  des  vivants  ou  des  morts. 

Ici , lavant  Hyarbe  , ici  tes  prophéties  , 

A la  dernierc  près,  font  toutes  éclaircies. 

Il  faut  donc  l’accomplir.  Hermine , cours  en  haut , 

Et  dans  mon  cabinet  apprête  ce  qu’il  faut 

Pour  frire  un  mot  au  roi  de  qui  je  fuis  en  peine  : 

Va  vite,  & je  te  fuis. 

« 

H E R M I N E. 

J’obéis , grande  reine.. 
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SCENE  X 11. 

SOLIMAN,  ALV  ANTE, 

A L V A N T E. 

E T c’eft  ainfi , grand  roi , que  penfant  les  guérir  , 

J’ai  travaillé  moi-même  à les  faire  périr. 

Soliman. 

Ah  ! je  connois  trop  tard  qu’ils  n’ont  fait  d’autre  crime , 
Que  me  tenir  fecrette  une  amour  légitime. 

Quels  royaumes  offerts , quels  articles  de  paix 
Te  pourront  réparer  le  tort  que  je  te  fais. 

Malheureux  roi  Tachmas  , dont  l’illuflre  héritière 
A trouvé  dans  ma  falle  un  fanglant  cimetiere  ! 

Mais  puifque  du  malheur  je  fouffre  la  moitié  , 

Ma  propre  alRiéfion  te  doit  faire  pitié. 

Tu  perds,  je  le  confeffe,  une  vaillante  fille , 

Et  moi , je  perd  un  fils  , l’honneur  de  ma  famille  j 
St  bien  que  l’accident  entre  nous  divifé 
Me  doit  faire  à ta  grâce  un  chemin  plus  aifé. 

Quittons  donc  déformais  & la  haine  & les  armes , 
Tirons  au  moins  ce  bien  du  fujet  de  nos4armes , 

Que  ceux  que  l’Orient  a tant  vu  quereller , 

S’a  ccordent  pour  fe  plaindre  & pour  fe  confolcr. 

A L V A N T E. 

Hélas!  iln’eft  plaifir  en  quelque  temps  qu’il  vienne  , 
Qui  confole  jamais  fa  douleur  ni  la  mienne. 
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SCENE  XIII. 

SOLIMAN,  ACHAT,  ALVANTE, 

A C M A T. 

SlRE  , le  coup  eft  fait,  Ofman  eft  arrêté. 

Qui  confirme  l’aveu  de  la  méchanceté  , 

Et  jufqu’au  moindre  chef  en  décharge  la  reine. 

Soliman. 

Dieux  ! c'eft  bien  en  ceci  que  la  fagelTe  humaine 
Peut  çtre  comparée  à la  garde  d’un  fort , 

Qui  fur  la  foi  d’un  traître  indignement  s’endort. 

Ici , fidele  Acmat , fous  ombre  de  franchife  , 

Ces  perfides  flatteurs  ont  ma  raifon  furprife, 

O faute  irréparable  1 

A C M A T. 

Il  faut  dorénavant  - 
Empêcher  que  le  mal  ne  pafle  plus  avant. 

Bajazet  & les  {iens  entrés  par  les  fenêtres , 

Sont  dans  la  grande  cour  qui  demandent  les  traîtres  ; 
Pour  moi , c’eft  mon  avis  qu’on  les  aille  appaifer. 

Soliman. 

Acmat , fuivez-les  donc  , qu’on  les  aille  expofer  i 
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Le  granv  Soliman. 

Et  leur  dites  de  plus  que  ma  douleur  extrême 
A leur  jufte  fureur  m’abandonne  moi-même. 

Je  m’en  vais  chez  la  reine  enfermer  mon  ennui. 

( Parlant  et Alvante.  ) 

Emmenez  ce  vieillard , & qu’on  ait  foin  de  lui. 


SCENE  XÎV. 


SOLIMAN,  ORCAMBRE. 
Orcambre. 

L1  A rencontre  du  roi  m’épargnera  la  peine , 

De  le  chercher  plus  loin. 

Soliman. 

Que  dit , que  fait  la  reine , 

Orcambre  ? 


Orcambre. 


Puiflant  roi , ces  mots  qu’elle  a tracés  , 
Si  vous  daignez  les  voir , vous  le  diront  allez. 

SOLIMAN,  après  avoir  lu  bas. 

Dieux  ! que  fera  ceci  ? quelle  étrange  Aventure  ! 
Orcambre , tire-moi  de  cette  nuit  obfcure  ; 

Ote -moi  du  dédale  où  fe  perd  mon  efprit. 

O R C A M B R E. 


Oui , Seigneur , fi  je  puis. 

* 
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Soliman. 

Voyons  ce  qu’elle  écrit» 

( Il  lit  tout  haut.') 

LETTRE  de  la  Sultane  à Soliman. 

Adieu  mon  cher  epoux  , mon  extrême  mifere 
Ne  peut  avoir  de  fin  quen  celle  de  mes  jours  , 

Je  fuis  de  Mufiapha  la  véritable  mere  , 

Qui  de  fa  belle  vie  ai  terminé  le  cours. 

Orcambre , après  ma  mort  , 6*  la  vieille  étrangère 
Vous  poutront  éclaircir  la  nuit  de  ce  difcours. 

Orcambre. 

Ah  , Sire  ! ce  difcours  eft  de  trop  longue  haleine  7 
Il  faut  fonger  plutôt  à conferver  la  reine  , 

Qui  doit  perdre  à la  fois  le  fens  & la  clarté  , 

Si  mon  doute  elt  d’accord  avec  la  vérité  , 

Puifque  la  mort  pour  elle  ed  un  bien  fouhaitable  , 

Si  le  mal  que  je  crains  fe  trouve  véritable. 

Soliman. 

t 

O ciel  ! que  de  malheurs  l’un  à l’autre  enchaînés 
Vont  rendre  pour  jamais  mes  jours  infortunés  1 
La  perte  de  mon  fils  ne  peut-elle  fuffire 
À détourner  de  moi  les  relies  de  ton  ire  ? 

Allons,  courons , Orcambre,  où  le  fort  en  fureur 
Nous  garde  encor  peut-être  un  fpe&a.cle  d’horreur. 
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SCENE  XV. 

B AJ  AZET,  ACMAT,  Suite  de  Bajazet. 

B A J A Z E T , r épée  à la  main. 

O U S , fus , braves  guerriers , à la  vengeance , aux  armes, 
Faifons  couler  un  fleuve  & de  fang  & de  larmes. 

Acmat. 

Ha , vaillant  Bajazet  ! 

Bajazet. 

Acmat , ne  craignez  rien  , 

Je  n’en  veux  qu’aux  méchants , & je  vous  connois  bien, 
Acmat. 

Grand  Prince  , en  ce  péril , ma  peur  ni  ma  priere 
Ne  font  pas  pour  ma  vie. 

Bajazet. 

Arriéré  donc , arriéré  , 

Car  enfin  vainement  vous  prieriez  pour  autrui. 

Quoi  ! les  feuls  innocents  mourront  donc  aujourd’hui  ?, 

A C Al  A T. 

Je  vois  des  criminels  les  deux  têtes  coupées , 

Que  portent  vos  foldats  aux  bouts  de  leurs  épées  I 
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B a j a z e t. 

Oui,  c’eft  tête  pour  fête,  & trépas  pour  trépas: 
Mais  les  proportions  ne  s’y  rencontrent  pas  ; 

Et  pour  la  dignité  de  l’une  <5c  de  l’autre  ombre , 

Il  faut  que  leur  viélime  ait  fon  prix  par  le  nombre  ; 
Il  faut  de  mille  corps  en  facrifice  offerts  , 

Pour  deux  que  nous  perdons  , enfanglanter  nos  fers  v 
Il  faut  de  la  marâtre  à jamais  déteftée. 

Faire  aux  yeux  du  tyran  qui  l’a  trop  écoutée  , 

Un  exemple  effroyable  aux  reines  à venir. 


SCENE  DERNIERE . 

BAJAZET,  HERMINE, 

A C M A T , Suite  de  Bajazet. 

HERMINE,  fonant  de  la  chambre  de  la  Reine * 

Hélas  ! elle  eff  à plaindre  , & non  pas  à punir. 
La  mort  de  Muftapha  l’a  fi  fort  affligée , 

Quoique  les  impofteurs  l’en  aient  trop  déchargée  , 
Que  de  ce  gros  poinçon  où  brille  un  diamant 
Qui  de  fes  beaux  cheveux  fut  le  riche  ornement , 

Se  tranfperçant  le  cœur  d’une  main  violente  , 

Elle  a fait  un  paflage  à fon  ame  innocente. 


Digitized  bÿ  Google 


Le  g r a n d S o li  m au.  585) 

B A J A Z E T. 

Quoi  ! vos  yeux  font  témoins  quelle  a perdu  le  jour  ? 

H E R M I N E. 

Et  paiïe  chez  les  morts  fans  efpoir  de  retour. 

A C M A T. 

O fortune  ! 

H E R M I N 'E. 


Et  le  roi , qui  fe  lalTe  de  vivre , 

Si  l'on  n’y  met  bon  ordre , eft  tout  prêt  à la  fuivre. 

B A J A Z E T. 

Vous  autres  qui  l’aimez  , vous  pouvez  , s’il  vous  plaît. 
Lui  rendre  ce  devoir  , touc  injufte  qu’il  eft. 

A C M A T. 

O jour,  noir  d’accidents  horribles  & funeftes! 

Soliman  , Soliman  , qu’as-tu  fait  aux  céleltes  ? 

BAJAZET,  aux  Jiens. 

Compagnons , fuivez-moi , perdons , faccageons  tout , 
Déiertons  ce  palais  de  l’un  à l’autre  .bout  ; 

Que  tous  les  ferviteurs  & les  proches  des  traîtres 
Portent  l’iniquité  des  parents  & des  maîtres  ; 

Que  1 ardeur  de  tuer  par  le  meurtre  croilTant, 
Confonde  le  coupable  avecque  l’innocent. 

Et  que  cette  vengeance  , en  cruautés  célébré  , 
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Soit  à notre  héros  une  pompe  funebre. 

Même  afin  qu’un  fi  juftc  & fi  prompt  châtiment 
Pafie  jufqu’aux  fujets  privés  de  fentiment , 

Que  le  perfide  fein  de  cette'  terre  infâme 
Soit  lavé  par  le  iang  & purgé  par  la  flamme. 


Fin  du  Grand  Soliman  , de  Mairet , 
& du  Tome  troifieme. 
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